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+. . Unde animi conffet natura videndum, 


Qua fiant ratione 6" qua vi queque gerantur 
In terris. 
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PRÉFACE. 
L'os JET que je me propofe d'examiner dans 
cet ouvrage ef intéreffant ; il eft même neuf. 
L'on n'a jufqu’à préfent confidéré l’efprit que : 
fous quelques-unés de fes faces. Les grands 
écrivainsn'ont jeté qu’un coup d'œil rapide fur 
cette matiere; & c ” ce qui m'enhardit à la 
traiter. | | 

La connoiffance de l'efprit ,lorfqu'on — 
ce mot dans toute fonrétendue, eft fi étroite- 
mentliée à la connoifflance du cœur & des paf- 
fions de l'homme, qu'il étoit impoffible d'é- 
crire fur ce fujet, fans avoir du moins à parler 
de cette partie de la morale commune aux 
hommes de toutes les hations ,. & qui ne peut 
avoir, danstous les gouvernerhents, qué le bien 
public pour objet. | 

Lesprincipes que j'établis fur cette matiere 
font, je penfe, conformes à l'intérêt général & 
à l'expérience. C'eft bar les faits que j'airemon- 
té aux caüfes, J'ai cru qu’on devoit traiter la 


morale comme toutes les autres fciences, & 
*X G 
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faire une morale comme une phyfique expéri- 
mentale. Je ne me fuislivréà cette idée que par 
la perfuafon où je fuis que toute morale dont 
les principes font utiles au public eft néceffai- 
rement conforme à la morale de la religion, 
qui n'eft que la perfection de la morale hu- 
maine. Au refte, fi je m'étois trompé, & fi, 
contre mon atteñte, quelques-unsde mes prin- 
cipes n’étoient pas conformes à l'intérêt géné- 
ral, ce feroitune erreur de mon efprit,& non 
pas de mon cœur ; & je déclare d'avance que 
je les défavoue. 

-Je ne demande qu'une grace à mon dieu , 
_c'eftde m'entendre avant que de me condam- 
ner; c'eft de fuivre l'enchaînement qui lie en- 
femble toutes mes idées; d'être mon juge, 
non ma partie. Cette demande n'eft ee 
d'une fotte confiance; jai itrop fouvent trouvé 
mauvais le foir, ce que j'avoiseru bon le ma- 
tin, pour avoir une haute opinion de mes lu- 
mieres, 

Peut-être ai-jetraité un fujetau-deffi de mes 
forces : mais, quel homme fe connoî affezfui- 
même pout nenpaswmoppréfumert Je n'aursi 
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pas dü moins à me reprocher de n'avoir pas fait 
tous mes efforts pour mériter l'approbation du 
public. Sijenel'obtiens pas, je ferai plus afligé 
que furpris : il ne fuffit point, en ce genre, de 
defirer, pour obtenir. 

Dans tout ce qué j'ai dit, je n'ai cherché que 
Le vrai , non pas uniquement pour l'honneur de 
le dire, mais parce que le vraieftutile aux hom- 
mes. Sije m'en fuisécarté, je trouverai dans mes 
erreurs même des motifs de confolation. &les 
hommes , comme le dit M. de Fontenelle, ne 
peuvent, en quelque genre que ce foit, arriver À 
quelque chofe deraifonnable, qu'après avoir , en ce 
mômegenre,épus[ésoutes les fortifesimaginables; 
mes erreurs pourront donc être utiles à mes 
concitoyens : j'aurai marqué Fécueil par mon 
naufrage. Que de forrifes, ajoute M. de Fonte- 
nelle, #e dirions-nous pas maintenant, fi les 
anciens ne les avosent pas déjà dites avant nous, 
> ne nous les avotent, pour ainfr dire,endeuées ! 

Je le répete donc: jene garantis de mon ou- 
vrage que la pureté & la droiture des inten- 
tions. Cependant, quelque afluré qu’on foit de 
fes intentions, les cris del’envie font fi favora- 


ai) 
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blemént écoutés, & fes fréquentes déclama- 
tions font fi propres à féduire des ames plus hon- 
nêtesqu'éclairées, qu'on n'écrit, pourainfidire, 
qu'en tremblant. Le découragement dans le- 
quel desimputations, fouvent calomnieufes, 
ontjeté les hommes de génie, femble déjà pré- 
fagerleretour desfiecles d'ignorance. Ce n'eft, 
en tout genre, que dans la médiocrité de {es ta- 
lents qu’on trouve un azyle contre Îes pourfui- 
tes des‘envieux. La médiocrité devient mainte- 
nantune protection; & cette protection, je me 
ka. fuis. dns aneme penses ménagée malgré 
moi. 

. D'ailleurs, je crois que lagyle fourroit diffi- 
clement m imputer le defir de bleffer aucun de 
més concitoyens. Le genre de cetouvrage ,où 
je ne confidere aucun homme en particulier, 
mais les hommes & les nationsen général, doit 
me mettre à l’abni de tout foupçon de maligni- 
té. J'ajouterai même qu'en lifant ces difcours, 
ons'appercevrä que j'aime leshommes, que je 
defire teur bonheur , fans haïr ni rméprifer 
aucun d'eux en particulier. 

. Quelques-unes de mesidées paroîtront peut- 
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étréhazardées. Sileleéteurlesjuge faufles , je lé 
prie défe rappeller, enlescondamnant, que ée 
n'éftqu'àla hardiefle-des tentatives qu'on-doit 
fouventla découverte des plus grandes vérités; 
& quelà crainted'avancer uneerreur né doit 
point nous détourner de tzrecherchede lavé: 
rité. En vain des hommes vils & lâches vou- 
droient la profcrire, & lui donner quelquefois 
le noni odieux delitence;envain répetentils 
que les vérités {om fonventdangereufes. En 
fuppofant qu'elles le fuflent quelquefois ,à quef 
plus grand danger encore ne féroit pas expo- 
fée. Hi nation quiconfentiroit à croupir dans l’i2 
gnorance?Toute natian fans lumiéres,"torf= 
qu’elle celte d’être fauvage & féroce ; éft une 
mtionavilie, &'tôt ou tard fnbjuguée. Céfue 
moins fà:valeur que :la'fcience militaire dés 
Romains qui triompha des Gaules. … 

“Silk connoiflance d'une. telle vérité peut 
avoir quelques inconvénsænts danis un'tel in£* 
tant; cetinftant paflé, cètte même vérité rede- 
vientutileà tousles fiecles& à toutes les nations, 

Teleftenfin Le fon deschofes humaines : if 
n'en eft aucune qui ne puifle devenir dange- 
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réufe däns de certains: moments; ais ce n'eft 
qu'cette condition qu'on en jouit. Mälheur à 
qui voudroit; parce motif, éh priver Ik huma- 
nité, ‘ 

‘ Au moment même. qu “ori interdiroit M con- 
noiffänée. deceitines vérités, il ne feroit plus 
permis d'en dire aucune. Mille geris puiffants 
& fouvent même rnäl intentionnés, fous pré- 
tékte qu'il eft quelquefois fägé de taire la véri- 
té,la banniroiententiérement de l’univers.Aufi 
le public éclairé qui feul en connoîït tout le 
prixle demanda fans ceffe : ne craint pointde 
s'ékpofer à des maux incértains, pour jouir des 
avantages réels qu'elle procure. Entre les quali- 
tés des hommes, celle qu ileftime le pluseltcet- 
te élévation d'arné qui fe refufe au menfonge. 
Il fait éombien left utile: de tout penfèr &de 
tout dire ; & que les erieurs mêrme ceflent d’être 
dangeréufes;lérfqu'ilèft permis deles contredi: 
re. Alors elles font bientôt reconnues pour er- 
reurs; elles fe dépofent:hientôt d’elles-mêmes 
dans les abymes dé l'oubli, &les vérités feules 
furnagént fur la vafle étendue des fiecles, * 








TABLE. SOMMAIRE: 


« #5 = 





DISCOURS LH. 
DE L'ESPRIT EN. LUI: MÊME. 


L'o OBJET du ce dfcouri eft de feouvez que. L feféilie 
physique & la mémoire font les caufes pradudtrices . de 
toutes nos Zdées $ & que tous nos faux J4gements. font l'effet 
ou de.nos pa/lions , au de notre. igrorauces er. 


CHAPITRE PREMIER, EE he 
Expoftion des principes. li 
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CII. De | 16 


On prouve. dans ce chapitre, que la fegonde fource de nos 
erreurs confifte dans l'ignorance des faits de la comparai- 
fon defquels dépend , eh 'caue genre, la jufteffe de nos 
décifons. 


Cu. IV. De l'abus des mots, : os A7 


06 e 


Quelques exemples des erreurs occafionnées par l'igno- 
rance de La v vraie Frs des mots. 


IL éuke de ce diftoürs, ,' que c’eft dans nos pafions & 
notre ignorance que font les fources de nos erreurs ; que 
tous nos faux } jugements ‘font l'effet de caufes accidentelles 
qui ne fuppofent point, dans ads a ee de juger 
difintte de Îa facudré de feritire; 
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One propofe de prouver. , dans ce difcours , que le même 
intérêt, qui préfidp aû. jugement: que-nous -portons fur les 
adions , & nous les fait regarder comme vertueufes, vicieu- 
fes ou permifes, {élan qu'ellés font ivfbs.. cufibles ‘ou :n- 
différentes au public, préfide parcillement au jugement 
que nous poitons’ fur les: idées ; & qu'aihft; éant'en matiere 
‘de morale que d’efprir, c’eft l'inrérér feul qui diéte tous nos 
jugements à :: Vérité dont on ne peut appercevoir toute l’éten- 
due qu’en confidérant 1a Probiré & l'efprir relativement, 
1°. à un particulier; 2°. à une Per. te Jocièté, 3°. à une na- 
Zion ; 4°. aux di ifférents faélés SC aux différents pays, & 5°. à 
l'univers. | | 
CHAPITRE PREMIER big. 43 
Idée générale. LT 
Cu. IT. De la probité par rappor dun one 49 
Cu. IL De l'éfprit par rapport d'un particulier, $$ 


On prouve, par lesfaits, que nous n’eftimons, dans lé au- 
tres, que Les idées que nous avons intérêt d’eflimer. 


Cr. IV. De la néceffité où nous Jommes den *efimer que | 


nous dans les autres, ° 63 


On prouve encore, dans ce chapitre, que nous fommes, par 
. la paretfe &c la vanité, toujours forcés de proportionner 

‘ notre eltimé pour Ies idéès d'autrui, à l'analogie & à la 
e<bnformité que cesidéesont avé les êtres: s 


Cu. V, De la probiré par dé a une fociété particu- 
_ dere, + 73 


L'objet de ce chapitre eft de montrer que les fociétés parti- 
culieres 
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culieres ne donnent le nom d’honnètes qu'aux actions 
qui leur font utiles : or l'intérêt de ces fociétés fe trou- 
vant fouvent oppofé à l'intérêt public, elles doivent 
fouvent donner le nom d’honnèêtes à des aétions réelle- 
ment nuifibles au public ; elles doivent donc, par l’é- 
loge de ces aétions, fouvent féduire la probité des plus 
honnétesgens, & Les détourner, à leur infu, du che- 
min de la vertu. 


Cu. VL Des moyens de s’affurer defa vertu, 77 
On indique, en ce chapitre, comment on peut repouffer 
les infinuations des fociétés particulieres , réfifter à 
leurs féduétions , & conferver une vertu inébranlable 
au choc de mille intérêts particuliers. 
CH. VII. De lefprit par rapport aux fociétés particu- 
lieres, 84. 
On fait voir que les fociétés pefent à la mème balance le 
mérite des idées & des aë@tions des hommes. Or, l'in- 
térêt de ces fociétés n'étant pas toujours conforme à à 
l'intérêt général, on fent qu'elles doivent, en confé- 


quence, porter, fur les mêmes objets, des jugements 
très-différents de ceux du public. 


Cu. VIII. De Ja différence des jugements du public, & 
de ceux des fociérés particulieres, 93 


Conféquemment à la différence qui fe trouve entre l’in- 
térét du public & celui des fociétés particulieres, on 
prouve, dans ce chapitre, que ces fociétés doivent at- 
tacher une grande eftime à ce qu'on appelle Le bon tom 
êc le bel ufage. 


Cu.IX.. Du bon ton € du bel ufage, 100 
Le public ne peut avoir, pour ce bon ton 8e ce bel ufage, 
La même eftime que les fociétés particulieres. 


CH. X. Pourquoi l'homme admiré du public n’efl 


pas toujours eflimédes gens dumonde, 110 
On prouve qu'à cet égard la différence des jugements du 
. public & des fociétés particulieres , tient à la diffé- 
rence de leurs intérêts. 
CH. XI De laprobitépar rapport au public, x19 
En conféquence des principes ci-devant établis, on fait 
* & 
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voir que l'intérêt général préfide au jugement que Je 
public porte fur les actions des hommes. 


Cu. XII. De lefprit par rapport au public, 12 


Il s’agit de prouver, dans ce chapitre, que l’eftime du pu- 
blic pour les idées des hommes eft toujours proportion- 
née à l'intérêt qu’il a de les eftimer. 


Cu. XIII. De la probité par rapport aux fiecles & aux 
peuples divers, 133 


L'objet qu’on fe propofe, dans ce chapitre, c’eft de mon- 
trer que les peuples divers n’ont, dans tous les fiecles 
&x dans tous les pays, jamais accordé le nom de ver- 
tueufes qu'aux actions ou qui étoient, ou du moins 
qu’ils croyoient utiles au public. C’eft pour jeter plus 
de jour fur cette matiere, qu'on diftingue, dans ce 
même chapitre , deux différentes efpeces de vertus. 
Cu. XIV. Des vertus de prugé, & des vraies ver- 
TUS , 142 
On entend, par vertus de préjugé, celles dont l'exaéte ob. 
fervation ne contribue en rien au bonheur public; &, 
par vraies vertus, celles dont la pratique affure la féli- 
cité des peuples. Conféquemment à ces deux diffé 
rentes efpeces de vertus, on diftingue, dans ce même 
chapitre, deux différentes efpeces de corruption de 
mœurs ; l'une religisufe, & l'autre politique : connoif- 


fance propre à répandre de nouvelles lumieres fur Læ 
fcience de la morale. 


Cu. XV. De quelle utilité peut être à la morale læ 
connoiffance des principes établis dans les: 


chapitres précédents , 155 


L'objet de ce chapitre eft de prouver que c’eft dela légif- 
lation meilleure ou moins bonne que dépendent lez 
vices ou les vertus des peuples; & que la plupart des. 
moraliftes, dans la peinture qu'ils font des vices, pa- 
roiffent moins infpirés par l'amour du bien public, que 
par des intérêts perfonnels , ou des haines particulieres. 


Ca. XVI. Des moraliflés kypocrites , 162 


Développement des principes précédents. 
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Cx.XVU. Des avantages que pourroient procurer aux 
hommes les principes ci-deffus expo- 


{és : | 1067 

Ces principes donnent aux particuliers, aux peuples, & 
même aux légiflateurs , des idées plus nettes de la ver- 
tu, facilitentles réformes dans les loix, nous appren- 
nent que la fcience de la morale n’eft autre chofe que 
la fcience même de la légiflation ; & nous fourniffent 
enfin les moyens de rendre les peuples plus heureux 
êt les empires plus durables. 


Cu. XVIIT. De Pefprit, confidérépar rapport aux fiecles 
LL 6 aux pays divers, 176 


 Expoñition de ce qu’on examine dans les chapitres fui- 
vants. 


Cu. XIX. Que Feflime pour Les différents genres d’ef- 
prit efl, dans chaque fiecle , proportion- 
née à l'intérét qu'on a deles efimer, 177 


Cu. XX. Delefprir,confidéré par rapport aux diffé- 
| ren ts PAYS » L I 98 

Il s’agit, conformément au plan de ce difcours , de mon- 

trer que lintérét eft, chez tous les peuples, le difpen- 

fateur de l’eftime accordée aux idées des hommes ; & 


que les nations, toujours fidelles à l'intérêt de leur 
vanité, n'eftiment, dans les autres nations, que les 


idées analogues aux leurs. 
CE XXI. Que le mépris refpeéhf des nations tient à 
l'intérêt de leur vanité, 208 


Après avoir prouvé que les nations méprifent, dans les 
autres, les mœurs, les coutumes & les ufages diffé. 
rents.des leurs ; on ajoute que leur vanité leur fait 
encore regarder comme un don de la nature Ia fu- 
périorité que quelques-unes d’entr’elles ont fur les 
autres : fupériorité qu’elles ne doivent qu’à la conf- 
titution politique de leur état, 


sÿ 
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Cu. XXII, Pourquoi les nations mettent au rang des 
dons de la nature des qualirés qu’elles ne 
doivent qu'a la forme de leur gouverne- 
ment ; 216 


On fait voir, dans ce chapitre, que la vanité commande 
aux nations comme aux particuliers ;que tout obéit 
la loi de l’intérèt;ê que, files nations,conféquemment 
à cetintérêt, n’ont point, pour la morale, l’efime 
qu’elles devroient avoir peur cettefcience, c’eftque 
la morale, encore au berceau, femble n'avoir juf- 
qu'à préfent été d'aucune utilité-à l'univers. 


Cu. XXIII. Des caufes qui jufqu’à préfent ont retardé 


les progrès de la morale, 22% 


Cu. XXIV.Des moyens de perfe&ionner la morale, 
228 


CH.XXV. De la probité par rapport à l'univers, 240 
Cu. XXVE. De lefprit par rapport à l'univers, 243 


L'objet de ce chapitre eft de montrer qu'il eft des idées: 
utiles à l'univers ; & que les idées de cette efpece 
font les feules qui puiffent nous faire obtenir l’eftime 
desnations. 


La conclufion générale de ce difcours, c’eft que l'irré. 
rét, ainfi qu'on s'étoit propofé de le prouver, eft l’unique 
difpenfateur de l’e/fime & du mépris attachés aux adions & 
aux idées des hommes. | 
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SI L'ESPRIT DOIT ETRE CONSIDÉRÉ COMME 
® UN DON DE LA NATURE. OU COMME UN 
EFFET DE L'EDUCATION. | 


Pour réfoudre ce problême , on recherche; dans ce dif- 
cours , fi la nature a doué les hommes d’une égale apritude 
à l'e/prir, ou fi elle a plus favorifé les uns que les autres ; & 
l'on examine fi sous Les hommes, communément bien orga- 
nifés, n’auroïent pas en eux la puiffance phyfique de s’éle- 
ver aux plus #autes idées , lorfqu'ils ont des motifs fuffifants 
pour furmonter la peine de l'application. 


CHAPITRE PREMIER, . pag. 25 


On fair voir, dans ce chapitre, que , fi la nature a donné 
aux divers hommes d'inégales difpofitions à l'efprit, 
c’eft en douant les uns, préférablement aux autres, d'u 
peu plus de fineffe de fens, d'étendue de mémoire, & de 
capacité d'attention. La queftion réduite ce point fim— 
ple, on examine, dans les chapitres fuivants, quelle in- 
fluence a fur l'efprit des hormmes la différence qu'à cet 
égard la nature a pu mettre entr'eux. 


Cu. IT. De la fineffe des [ens , 257 
Cu. III. Delétendue de la mémoire, 261 
Cu.IV. De linégale capacité d'attention,  27r 


On prouve, dans ce chapitre, que la nature a doué tous 

les hommes, communément bien organifés, du degré: 

d'attention néceffaire pour s'élever aux plus hautes 
idées : on ebferve enfuite que l'attention eft une: 

fatigue & une peine à laquelle on fe fouftrait toujours, 

£ l'on n'eft animé d’une pañion propre à changer cette 

peine en plaifir; qu'ainf la queftion fe réduit à favoir- 

#$ tous les hommes font, par leur nature, fuicepti- 

bles de pañfions affez fortes pour Les douer du degré d’at- 

tention auquel ef attachée Ja fupériorité de L’efprit. 
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. C’eft pour parvenir à cette co:noiffance, qu'on exz- 
mine, dans le chapitre fuivant, quelles font les forces 
qui nous meuvent. 


Cu. V. Des forces qui agiffent fur notre ame, . 290 
Ces forces fe réduifent à deux : l’une, qui nous eftcommu- 
niquée par lès pafñions fortes ; & l'autre, par la haine 
de l'ennui. Ce font les effets de cette derniere force 
qu'on examine dans ce chapitre. 


Cu. VI. De la puiffance des paffions, 297 


' On prouve que ce font-les pañlions qui nous portent aux 
a@tions héroïques, & nous élevent aux plus grandes 
idées. 


Cu. VII. De la fupériorité d’efprit des gens paffionnés 
fix les gens fenfés, 30$ 
Cu. VIII. Que l’on devient fhepide, dès qu'on ceffe d'être 
paffionné , | 314 


Après avoir prouvé que ce font les paffions qui nous arra- 
chent à la parefle ou à l’inertie, & qui nous douent de 
cette continuité d'attention néceffaire pour s'élever aux 
plus hautes idées; 1l faut enfuite examiner fi tous les 
hommes font fufceptibles de pañions, & du degré de 
pafion propre à nous douer de cette efpece d'atten- 
tion. Pour le découvrir, il faut remonter jufqu'à Jeur 
origine. 


Cu, IX. De l'origine des pelficns, 32 


L'objet de ce éhanitre eft de faire voir que toutes noe 
pañlions prennent leur fource dans l'amour du plaifir, ou 
dans {a crainte de la douleur, &, par conféquent; dans 
la fenfibilité phyfique. On choifit, pour exemples en ce 
genre, les pafñions qui paroiffent les plus indépendantes 
de cette fenfibilité; c’eft-à-dire, l'avarice, l'ambition, 
l’orgueil &t l'amitié. 


CH. X. De l'avarice, 326 


On prouve que cette pañhon eft fondée fur l'amour du plai- 
fir & la crainte de la douleur; & l’on fait voir com- 
ment, en allumant en nous la foif des plaifirs, l'avarice 
peut toujours nous en priver. 
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se XI. De l'ambition, L 330 


Application des mêmes Principes , qui prouvent que les 
mêmes motifs qui noûs font defirer les richeffes, nous 
font rechercher les grandeurs. 


Cu.XII. Si, dans la pourfuite des grandeurs , lon ne 
cherche qu'un moyen de fe fouftraire à la 
douleur ou de jouir des plaifirs phyfiques, 
pourquoi le plaifir échappe-t-il fe fouvenr à 


Pambirieux 2 ; 337 


On répond à cette objetion, & l'on prouve qu'à cet égard : 
il en eft de l'ambition comme de l’avarice. 


SR De l'orguel, ES 344 


L'objet de ce chapitre eft de montrer qu'on ne defire d’être 
eftimable que pour être eftimé ; & qu'on ne defire d’être 
eftimé que pour jouir des avantages que l'eftime pro- 
cure : avantages qui fe réduifent toujours à des plaifirs 
phyfiques. : 


Cx. XIV. De l'amitié, Lu | 350 


Autre application des mêmes prineipes. 


Cu. XV. Que la crainte des peines ou le defir des plai- 
… Jirs phyfiques peuvent allumer en nous tou- 


tes fortes depaffions, 361 


Après avoir prouvé, dans les chapitres précédents, que 
toutes nos pafñons tirent leur origine de la fenfibilité 
phyfique; pour confirmer cette vérité, on prouve ,dans 
ce chapitre, que, par le fecours des plaifies phyfiques, les. 
légiflateuts peuvent allumer dans les cœurs toutes fortes 
de pañlions. Maïs, en convenant que tous les hommes 

‘ font fufceptibles de paflions , comme on pourroit fuppo- 
fer qu'ils ne-font pas du moins fufceptibles du degré 
de pañlion néceflaire pour les élever aux plus hautes 
idées, & qu'on pourroit apporter en exemple de cette 
opinion l’infenfibilité de certaines nations aux paf- 

.fions de la gloire & de la vertu; on prouve que l'in” 
différence de certaines nations, à cet égard , ne tient 
qu'à des caufes accidentelles, telles que la forme diffé- 
rente des gouvernements, 
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Cu. XVL A quelle caufe on doit atrribuer Pindiffe- 


rence de certains peuples pour la ver- 
[Us | 3 68 


Pour réfoudre cette queftion, on examine, dans cha- 
que homme, le mélange de fes vices & de fes ver- 
tus, le jeu de fes paffions, l'idée qu'on doit attacher 
au mot vertueux ; & l’on découvre que ce n’eft point 
à la nature, mais à {a légiflation particuliere de quel- 
ques empires , qu'on doit attribuer l'indifférence de 
certains peuples pour la vertu. C’eft pour jeter plus 

L de jour fur cette matiere, que l'on confidere, en par- 
} ticulier, & les gouvernements defpotiques & les 
états libres, @& enfin les différents effets que doit 
produire la forme différente de ces gouvernements, 

… L'on commence par le defpotifme ; &, pour en mieux 
connoître la nature, on examine quel motif allu 
me dans l’homme le defir ho du pouvoir arbi- 
traire. 


Ca, XVII Du defir que tous les hommes ont d'être 
defpotes ; des moyens qu'ils emploient 
pour y parvenir, & du danger auquel le 
defpotifme expofe les rois, 380 


Cu, XVIII. Principaux effets du defporifme, 388 


On prouve, dans ce chapitre, que les vizirs n'ont au- 
cun intérêt de s’inftruire, ni de fupporter la cenfure » 
que ces vizirs, tirés du corps des citoyens, n'ont, en 
entrant en place , aucuns principes de juftice &x d'ad- 
minifiration; &t qu’ils ne peuvent fe former des idées 
nettes de la vertu, | 


CH. XIX, Le mépris & l'aviliffèment où font les peu- 


ples entretient l'ignorance des vixirs, 


Jecond effet du defporifme , 394 
Cu. XX. 
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CH. XX. Du mépris de la vertu, & de la fauffe efii- 
me qu’on affeéte pour elle; troifieme effer 
du defpotifme, 398 


On prouve que, dans les empires defpotiques, on n’a 
réellement que du mépris pour la vertu, & qu’on 
n’en honore que le nom. 


Cu. XXL Du renverfement des empires foumis au 
pouvoir arbitraires quatrieme effer du 


defporifme, 404. 

Après avoir montré, dans l'abrutiffement êt la baflefle 
de La plupart des peuples foumis au pouvoir arbi- 
traire, la caufe du renverfement des empires defpo- 
tiques , l’on conclut, de ce qu'on a dit fur cette ma- 
tiere, que c’eft uniquement de Ja forme particuliere 
des gouvernements que dépend l'indifférence de cer- 

” tains peuples pour la vertu : &, pour ne laïfler rien 
à defirer fur ce füujet, l'on examine, dans les chapi- 
tres fuivants, la caufe des effets contraires. 


Cu. XXII. De l'amour de certains peuples pour la 
gloire & pour la vertu, 409 


On fait voir, dans ce chapitre, que cet amour pour la 
gloire & pour la vertu dépend, dans chaque empire, 
de l’adrefle avec laquelle le légiflateur y unitl'intérêt 
particulier à l'intérêt général ; union plus facile à faire 

 danscertains pays que dans d’autres. 


Cu.XXIII. Que les nations pauvres ont toujours été 
6 plus avides de gloire, & plus fécondes 
en grands hommes que les nations opu- 


lentes , 14 

On prouve, dans ce chapitre, que la produétion des 
grands hommes eft, dans tout pays, l'effetnéceflaire 
des récompenfes qu'on y affigne aux grands talents 
& aux grand esvertus ; &c que lestalents & les ver- 
tus ne font , nulle part, auffi récompenfés que dans 
les républiques pauvres 8t guerrieres. 


“ee 
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Cu.XXIV. Preuve de cette vérités 419 


Ce chapitre ne contient que la preuve de la propof- 
tion énoncée dans le chapitre précédent. On en 
tire cette conclüufion : c’eft qu’on peut appliquer à 
. toute efpece de pañfions ce qu’on dit, dans ce mé- 
me chapitre, de l'amour on de l'indifférence de- 
certains peuples pour la gloire & pour Ja vertu:. 
d'où l'on conclut que ce n’eft point à la nature 
qu'on dait attribuer ce degré inégal de paffions, 
dont certains peuples paroiffenr fufcepnbles. On 
confirme cette vérité er prouvant, dans les cha- 
pitres fuivants , que la force des paffons des hom-- 
mes efk toujours. proportionnée à a force des 
moyens employés pour les exciter. 


C a XXV. Du rapport exaét entre la force des paf- 
ions & la grandeur des récompenfes 
qu’on leur propofe pour objet» 424 


Aptès avoir fait voir l'exaétitude de ce rapport, on 


examine à quel degré de vivacité on peut poster 
l'enthoufafme des pañlions. 


Cu. XXVI. De quel degré de pafion les hommes [one 
fefcepribles | 433% 


: On prouve, dans ce chapitre, que les pañlions peu 
vent s'exalter en nous jufqu'à l'incroyable; & 
que tous les hommes, par conféquent ; font fuf— 

.“ geptibles d'un degré. de pafñon plus que fuffñifant 
pour les faire triompher de leur pareffe, & Îles. 
douer de la continuité d'attention à laquelle eft at 
tachée la fupériorité d efprit : qu'ainf la grande 
inégalité d’efprit qu’on apperçoit entre les hommes. 

.: dépend & de la différente éducation qu'ils reçoi- 
vent & de l’enchaîinement inconnu des diverfes 

7 eirconftances dans lefquelles ils fe trouvent placés. 

Dans les chapitres fuivants, on examine fi les faits: 
fe rapportent aux principes. 


Cu XXVII. Du rapport des faits avec les principes ci- 
deffus établis, 440 


Le premier objet de ce chapitre eft de montrer que 
les nombreufes circonflances, dont le concours eff. 
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abfolument néceffaire pour former des hommes il- 
luftres , fe trouvent fi rarement réunies, qu'en fup- 
pofent, dans tous les hommes, d'égales difpofitions 
à l’efprit, les génies du premier ordre feroient en- 
core auf rares qu'ils le font. On prouve de plus, 
dans ce même chapitre, que e’eft uniquement dans 
le moral qu'on doit chercher la véritable caufe de 
l'inégalité des efprits; qu’en vain on voudroit l’at- 
tribuer à la différente température des climats; & 
qu'en vain l'on eflaieroit d'expliquer par le phy- 
fique une infinité de phénomenes politiques qui 
s'expliquent très-naturellement par les caufes mo- 
rales. Telles font les conquêtes des peuples du nord, 
l'efclavage des orientaux, le génie allégorique de 
ces mêmes peuples; & enfin la fupériorité de cer- 
taines nations dans certains genres de fciences ou 
d'arts. 


Cu.XXVIIL Des conquêtes des peuples dunord, 445 


Il s'agit, dans ce chapitre, de faire voir que c'eft 
uniquement aux caufes morales qu'on doit attri- 
-"buer les conquêtes des feptentrionaux. 


| Cu. XXIX. DeP ejclavage, €. du génie allégorique 


des orientaux, | 455$ 


Application des mêmes principes. 


CH. XXX. De la fapérioriré que certains peuples 
ont eu dans les divers genres de [ciences 


ou d'arts, 463 


Les peuples qui i fe font le plusifluftrés par les arts &c les 
fciences, font les peuples chez lefquels ces mèmes 
arts & ces mêmes fciences ont étéle plus honorés : 
ce n'eft donc point dans la différente température 
des climats, mais dans les caufes morales, qu’on 

v doit chercher la caufe de l'inégalité des efprits. 


La conclufon générale de ce difcours , c'eft que tous 
les hommes, communément bien organifés , ont en eux 
la puiffance phyfique de s'élever aux plus hautes idées ; & que 


‘la différence d'efprit qu'on remarque entr'eux dépend des 


diverfes circonflancés dans lefquelles ils fe trouvent placés 
cu 
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& de l'éducation différente qu’ils reçoivent. Cette conclufion 


/ 


fait fentir toute l'importance de l'éducation. 





DISCOURS I V. 


DES DIFFÉRENTS NOMS DONNEES 
4 L'ESPRIT. 


Pour donner une connoiffance exaête de l'e/pris & de 
Sa nature, on fe propofe, dans ce difcours, d’attacher 
des idées nettes aux divers zoms donnés à l'efprir. 


CHAPITRE PREMIER, Dugéme,  pag.47ÿ 
Cu. II De l'imagination & du fentiment , 48$ 
Cu. III De l'efprir. sot 
Cu. IV.  DeFefprir fin, & de l'efprir fort, 506 
Cu. V. De l'efprit de lumiere, de l'efprit étendu, 

de lefprit pénétrant , & du goûr, $ 22 


CH. VI  Dubeefprir, | 531 
Cu. VIL De Pefprit du fiecle ; _ $38 
Cu. VIIL De lefprit jufle, 548 


On prouve, dans ce chapitre, qe, dans les quef- 
tions compliquées, il ne fuffit pas, pour bien 
voir, d'avoir l'efprit jufte; qu'il faudroit en- 
core l'avoir étendu : qu'en général les hommes 
font fujets à s'enorgueillir de la juftefle de leur 
efprit, à donner à cette juftefle la préférence fur 
le génie : qu'en conféquence, ik fe difent fupé- 
rieurs aux gens à talents ; croient, dans cet aveu, 
fimplement fe rendre juftice; & ne s’apperçoi- 
vent point qu'ils font entraînés à cette erreur 
par une méprife de fentiment commune à pref- 


Cu. IX. 


Cu. X, 


Cu. XI. 


Cu, XII. 
Cu. XIII. 
Cu. XIV. 


Cu. XV, 
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que tous.les hommes : méprife dont il eft fans 
doute utile de faire appercevoir les caufes. 


Méprife defentiment, 557 


Ce chapitre n'eft proprement que l'expofition des 
deux chapitres fuivants. On y montre feulement 
combien i eft difficile de fe connoître foi-mé- 


me. : ; 

Combien l'on eft fujet à fe méprendre fur 
les motifs qui nous déterminent , $ 58 
Développement -du chapitre précédent. 

Des confals, ÿ70 


Il s'agit d'examiner, dans ce chapitre, pourquoi 
l'on eft fi prodigue de confeils, fi aveugle fur 
les motifs qui nous déterminent à les donner ; 
ê& dans quelles erreurs enfin l'ignorance où nous 
fommes de nous-mêmes à cet égard peut quel- 
quefois précipiter les autres. On indique, à la fin 
de ce chapitre, quelques-uns des moyens pro- 
pres à nous faciliter La connoiffamce de nous- 
mêmes. 


Du bon [ens, 30 
Efprit de conduire, 535 
Des qualités exclufives de lefprit & de 

l'ame , 596 


Après avoir eflayé, dans les chapitres précédents, 
d'attacher des idées nettes à la plupart des noms 
donnés à lefprit s il eft utile de connoïtre quels 
font & les talents de l'efprit qui , de leur na- 
ture, doivent réciproquement s'exclurre, & les 
talents que des habitudes contraires rendent 
pour ainfi dire inalliables. C'eft l'objet qu’on 
fe propofe d'examiner dans ce chapitre &c dans 
le chapitre fuivant où l'on s'applique plus par- 
ticuliérement à faire fentir toute l'injuflice dont 
le public ufe, à cet égard, envers les hommes de 
génie. 


De linguflice du public d cer évard, 609 


On ne s'arrête, dans ce chapitre, à confidérer les 
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rs 5 , qualités qui doivent s’exclurre réciproquement ; 
| que pour éclairer les hommes fur les moyens 
de tirer ke meilleur parti poflible de leur efprit. 


Ex H, XVI: Méhode pour découvrir le genre d'étude 
auquel l'or efl le plus propre, 622 


; : Cette méthode indiquée , il femble que le plan 
, .7,: 7%, 2 d'une exceltente éducation devroit étre la corf- 
Ft : clufion néceflaire de cet. ouvrage : mais ce plan 
Lits 3 7.7 d'éducatiqn, ‘peut - être facile à tracer , feroit, 
-".., . : .… Comme on le verra dans le chapitre fuivant, 

| 7: d'une exécution très-diffcile, 


Cn. XVIL De l'éducation, 7 632 


‘On prouve; dhns ce chapitre , ; qu’il feroit fans 
doute très - utile de perfeétionner l'éducation 
publique; maïs qu'il n’eft rien de plus difficile; 
que nos mœurs actuelles s’oppofent, en ce gen- 
re, à toute efpece de réforme ; que, dans les 
empires vaftes & puiflants, on n'a pas toujours 
‘un befoin urgent de grands hommes ; qu en con- 
féquence, le gouvernément ne peut arrêter long- 
2 temps fes regarda fuf cette partie de l’adminif- 
tratiqon. On obferve cependant, à cet égard, 
que Hans les états monarchiques, tels quele nôtre, 
PARRRENCE if ne feroit pas impoñlible de donner le plan d’u- 
NV me excellente édutation; mais que cette <ntre- 
prife feroit abfolument vaïne dans des empires 
foumis au defpotifine, tels que ceux de lorient. 
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DE L'ESPRIT EN LUI-MÉME. 





CHAPITRE PREMIER. 


On difpute tous les jours fur ce qu’on doit appeller £/prir: 
chacun dit fon mot ; perfonne n’attache les mêmes idées à 
ce mot; & tout le monde parle fans s'entendre. 

: Pour pouvoir donner une idée jufte & précife de ce mot 


E/prir & des différentes acceptions dans lefquelles on Île 


prend, il faut d'abord confidérer l’efprit en lui-même. 

Ou l’on regarde l’efprit comme l'effet de la faculté de 
penfer ( & l'efprit n'eft en ce fens, que l’affemblage des pen- 
fées d’un homme); ou l’on le confidere comme la faculté 
même de penfer. 

Pour favoir ce que c’eft que l’efprit, pris dans cette der- 
niere fignification , il faut connoître quelles font les caufes 
produëtrices de nos idées. 

Nous avons en nous deux facultés, ou, fi je lof dire » 

* A 
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deux puiflances paflives, dont l’exiftence eft généralement 
& diftinétement reconnue. 

L'une eft la faculté de recevoir les impréflons différentes 
que font fur nous les objets extérieurs ; on la nomme /e7/£- 
bilité phyfique. 

L'autre eft la faculté de conferver l’impreflion que ces ob- 
jets ont faite fur nous ; on l'appelle mémoire : & la mémoire 
n'eft autre chofe qu'une fenfäition continuée, mais affoiblie, 

Ces facultés, que je regarde comme les caufes produétri- 
ces de nos penfées , & qui nous. font communes avec les ani- 
maux, ne nous occafionneroïent cependant qu'un très-petit 
nombre d'idées, fi elles n’étoient jointes en nous à.une cer- 
taine organifätion extérieure. : | 

Si la nature, au lieu de mains & de doigts flexibles eût 
terminé nos poignets par un pied de cheval ; qui doute que 
les hommes fans art, fans habitations, fans défenfe contre 
les animaux , tout occupés du foin de pourvoir à leur nour- 
riture & d'éviter les bêtes féroces, ne fuflent encore errants 


dans Les forêts comme des troupeaux fugitifs (a) & 





. (a) On aheaucoup écrit fur l’ame des 
bêtes: on leur a ; tour-à-tour êté & 
rendu la faculté de penfér; & peut- 


être n’a-ton pas-aflez {crupuleufement- 


cherché, dans:la différence du phyfique 
de l'homme & de l’animal, la caufe se 
Pinfériorité de ce qu’on appelle l'am 
desanimaux 

19. Toutes les pattes dès animaux 


font terminées: ou. par de la.corne,. 
comme dans le bœuf & le cerf, ou par- 


des ongles, comme dans le chien & le 
loup; ou par des griffes comme dans le 
Bon & le chat Qr, cette différence- 
d'organifation, entrenos mains- & les- 





_ pattes des animaux, les. prive non feus. 


lement, comme le dit M. de Buffon: 
prefque en entier du fens du ta, mais- 
encore de l’adrefle néceffaire pour ma 
nier aucun outil & pour faire aucu-- 
ne des découvertes qui fuppofent des 
maihs. 

29, La vie des:animaux en génétal: 
plus courte que la nôtre,.ne leur pers. 
met. ni dé faire autant d'obfervations,, 
ni, parconféquent, d'avoirautantd’is- 
dées que l'honme.. | 

3°..Les animaux, mièux armés, 
mieux vêtus que nous par Îa-rature 
ont moins de befoins, &:-doivent-pag: 
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* Or, dans cette fuppolition, il eft évident que la police 
n’eût dans aucune fociété, été portée au degré de perfec- 
tion où maintenant elle eft parvenue. Il n’eft aucune nation 





conféquent avoir moins d'invention : fi 
1esanimaux voraces ont en général plus 
d'efprit que les autres animaux, c’ef 
que la faim toujours inventive, a dû 
leur faire imaginer des rufes pour fur- 
prendre leur proie, 

4°. Les animaux ne forment qu'une 

fociété fupirive devant l’homme, qui, 
par le fécours des armes qu'il s’eft for- 
gées, s’eft rendu redoutable au plus 
fort d’entr'eux. 
* L'homme eft d’ailleurs l'animal le 
plus multiplié fur la rerre : il n'ait, il 
vit dans tous les climats, lorfqu’une 
partie des autres animaux, tels que les 
lions , les élephants & les rhinoceros , 
ne fe trouvent que fous certaine lati- 
tude. 

Or plus l'efpece d'un animal , fufcep- 
tible d’obfervation , eftmultipliée, plus 
cette efpece d'animal a d'idées & d’ef- 
prit. 

Mais, dira-t-on, pourquoi les finges, 
dont les pattes font, à peu près, auf 
adroites que nos mains , ne font-ils pas 
des progrès égaux aux progrès de 
l’homme ? C’eft qu'ils lui reftent infé- 
rieurs à beaucoup d'égards ; c’eft que les 
hommes font plus multipliés fur later- 
re ; c’eft que, parmi les différentes ef- 
peces de finges, il en eft peu dont la 
force foit comparable à celle de l'hom- 
me ; c'eft que les finges font frugivores, 
qu’ils ont moins de befoins, & par con- 
féquent moins d'invention, que ies 
bommes ; c’eft que d'ailleurs leur vie 
æft plus courte,qu'ils ne forment qu'une 


fociété fugitive devant les hommes & 
les animaux tels que les tigres, les 
lions , &c ; c’eft qu’enfin la difpoñition 
organique de leur corps les tenant, 
corhme les enfants, dans un mouve- 
ment perpétuel, même après que leurs 
befoins font fatisfairs , les finges ne fort 
pas fufceptibles de l'ennui qu'on doit 
regarder , ainf que je le prouverai dans 
le troifieme Difcours, comme un dez 
principes de la perfe@ibilité de l'efprit 
humain. 

+ C'eften combinant toutes ces diffés 
rences , dans le phyfique de l'homme 
& de la bête, qu’on peut expliquer 
pourquoi la {enfbilité & la mémoire, 
facultés communes aux hommes & aux 
animaux, né font, pour ainh dire, 
dans ces derniers , que des facultés fté- 
riles. . 

Peut-être m’obje&era-r-on que Dieu, 
fans injuftice , ne peutavoir foumis à 
la douleur & à la mort des créatures 
innocentes , & qu'ainfi lesbètes ne font 
que de pures machines : je répondrai 
à cette objeétion que l'écriture & l’é- 
glife n'ayant dit nulle part que les ani- 
maux fuflent de pures machines, nous 
pouvons fort bien ignorer les motifs 
de la conduite de Dieu envers les ani- 
maux ,; & fuppofer ces motifs juftes. Il 
n'eft pas néceflaire d'avoir recours au 
bon mot du P. Malebranche, qui , lorf- 
qu'on lui foutenoit que les animaux 
étaient fenfbles à la douleur, répon- 
doit, en plaifantant , qu'apraremment ils 
ayoient mangé du foin défendu, 


Aÿ 
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qui en fait d’efprir, ne fut reftée fort inférieure à certaines na- 
tions fauvages qui n'ont pas deux cents idées (8) , deux cents 
mots pour exprimer leurs idées & dont la langue , par con- 
féquent , ne fût réduite, comme celle des animaux, à cinq 
ou fix fons ou cris (c) , fi l’on retranchoit de cette même lan: 
gue les mots d'arcs , de fféches , de filers, &c. qui fuppofent 
l'ufage de nos mains. D'où je conclus que , fans une certaine 
organifation extérieure , la fenfibilité & la mémoire ne fe- 
roient en nous que des facultés fiériles. L 

Maintenant il faut examiner f , par le fecours de cette or- 
ganifation , ces deux facultés ont réellement produit toutes 
nos penfées. 

Avant d'entrer à ce fujet dans aucun examen, peut-être 
me demandera-t-on fi ces deux facultés font des modifica- 
tions d’une fubftance fpirituelle ou matérielle. Cette quef= 
tion , autrefois agitée par les philofophes (4), & renouvel- 
lée de nos jours ; n'entre pas néceffairement dans le plan 





(Pb) Les idées des nombres , fi fmples, 
fi faciles à acquérir & vers lefquelles 
le befoin nous porte fans cefle , (ont fi 
prodigieufement bornées dans certai- 
nes nations, qu’on en trouve qui ne 
peuvent compter que jufqu’à trois, & 
qui n’expriment les nombres qui vont 
au-delà de trois, que par le mot de 
beaucoup. 

(c) Tels font les peuples que Dam- 
pierre trouva dans une ifle qui ne pro- 
duifoit ni arbre ni arbuñle, & qui, vi- 
vant du poiffon que les flots de la mer 
jettoient dans les petites bayes de l’ille, 
n'avoient d'autre langue qu’un gloufle- 
ment femblable à celui du cog-d'Inde 


(d) Quelque Sroïcien décidé que fe 
Sénéque, il n’étoit pas trop afluré de 
Ja fpiritualité de l'ame. æ» Votre let- 
tre , écrit-ilà un de fes amis, eft arri- « 
vée mal-à-propos : lorfque je l'ai 
reçue, je me promenois délicieufe- « 
ment dans le palais de l’efpérance ; « 
je m'y aflurois de l'immortalité de & 
mon ame, mon imagination, dou- « 
cement échaufke par les difcours de « 
quelques grands hommes , ne doutoit « 
déjà plus de cette immortalité qu'ils æ 
promettent plus qu'ils ne la prou-« 


vent; déjà je commençois à me dé- « 


plaire à moi-même , je méprifois les cs 


refles d'une vie malheureufe , je « 
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de mon ouvrage. Ce que j'ai à dire de l'efprit s'accorde 
également bien avec l’une & l’autre de ces hypothefes. J’ob- 
ferverai feulement à ce fuxt que, fi l'éplife n’eût pas fixé 
notre croyance fur ce point, & qu'on dit, par les feules 
lumieres de la raifon , s'élever jufqu’à la connoïfance du 
principe penfant, on ne pourroit s'empêcher de convenir 
que nulle opinion en ce.genre n’eft fufceptible de démonf- 
tration ; qu’on doit pefer les raifons pour & contre , balan- 
cer les difficultés, fe déterminer en faveur du plus grand 
nombre de vraifemblances ; & par conféquent ne porter que 
des jugements provifoires. Il en feroit, de ce problème , 
comme d'une infinité d’autres qu'on ne peut réfoudre qu’à 
l'aide du calcul des probabilités (e). Je ne m'arrête donc pas 





> m'ouvrois avec délices les portes 
» de l’éternité. Votre lestre arrive : je 
> me réveille; & d’un fonge f amufant 
œ il me ref le regret de le reconnoïtre 
* pour un fonge. « 

Une preuve ; dit M. Deflandes 
dans fon hifloire critique de la philo- 
fephie , qu'autrefois on ne croyoit ni 
à l'immortalité, ni à l’immatériali- 
sé de l'ame, c'eft, que, du temps de 
Néron, l'on fe plaignoit à Rome que 
la doûtrive de l’autre monde, nouvel- 
lement introduite, énervoit le coura- 
ge des (oldats, les rendois plus timie 
des, toit la principale confolation 
des malbeureux, & doubloit enfin la 
mort , en menaçant de nouvelles fouf- 
frances après cette vie, 

(e) I feroit impofñfble de s'en tenir 
à l'axiome de Defcartes,& de n’acqnief 
cer qu'à l'évidence. Si l’onrépere tous 
Les jours cet axiome dans les écoles, 


c'eft qu’il n’y eff pas pleinement enten- 
du; c'eft que Defcartes n’ayant point 
mis , fije peux m'exprimer ainf , d’en- 
feigne à l'hôtellerie de l'évidence , cha- 
cun fe croit en droit d’y loger fon opi- 
nion. Quiconque ne fe rendroit réelle- 
ment qu’à l’évidence, ne feroit guere 
afluré que de fa propre exiflence. Com- 
ment le feroit-il ; par exemple, de 
celle des corps? Dieu, par fa toute- 
puiflance, ne peut-il pas faire fur nos 
fens les mêmes impreflions qu'y exci-. 
teroit la préfence des objets? Or, f 
Dieu Le peut ,comment aflurer qu'il ne 
falle pas à cet égard ufage de fon pou 
voir , & que tout l'univers ne loit un 


‘ pur phénomence ? D'ailleurs , f dans les 


rêves nous fommes affe@és des mêmes 
fenfations que nous éprouverions à la 
préfence des objets, comment prouver 
que notre vie nef pas un long rêve ? 
Non que je prétende nier l’exiftence 
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davantage à cette queftion; je viens à mon fujet : & je dis 
que la fenfibilité phyfique & la mémoire, ou, pour parler 
plus exaétement, que la fenfibilité feule produit toutes nos 
idées. En effet, la mémoire ne peut être qu'un des organes 
de la fenfbilité phyfique : : le principe qui fent en nous doit 
être néceflairement le principe qui fe reflouvient ; puifque 
fe reffouvenir, comme e Je v vais le prouver ; n 'eft proprement 


que /entir. 


 Lorfqué, par une fuite de mes idées ou par : l’ébranlement 
que certains fons caufent dans l'organe de mon oreille ; 





des corps, mais feulement montrer 


que nous en fommes moins aflurés que 
de notre propre exiftence. Or, comme 
‘ 1a vérité eftun point indivifible, qu’on 
ne peut pas dire d'une vérité qu’elle eft 
plus ou moins vraie , il eft évident que, 
fi nous fommes plus certains de notre 
propre exiflence que de celle des corps, 
. T'exiftence des corps n'eft, par corifé- 
quent, qu’une probabilité : probabilité 
qui fans doute eft très-grande, & qui, 
dans la conduite, équivaut à l’éviden- 
ce; mais qui n'eft cependant qu’une 
probabilité. Or, fi prefque toutes nos 
vérités fe réduifent à des probabilités, 
quelle reconnoiffance ne devroit-on pas 
à l’homme de génie qui fe chargeroit 
de conduire destables phyfiques, mé. 
taphyfiques , morales & politiques ; où 
feroient marqués avec précifion tous 
les divers degrés de probabilité, & par 
conféquent de croyance qu’on doit aff- 
gner à chaque opinion? 
L'exifience des corps , parexemple, 
feroit placée dans les tables phyfiques 
gomme le premier degré à de certitude ; 


on y détermineroit enfuite ce qu’il y a 
à parier que le foleil fe levera demain, 
qu'il felevera dans dix, dans vingtans, 
&c. Dans les tables morales ou polits 
ques ,; on y placeroit pareillement, 
comme premier degré de certitude, 


l'exiflence de Rome ou de Londres, 


puis celle des héros rels que Céfar ou 
Guillaume le conquérant ; l’on defcen- 
droit ainfi, par l’échelle des probabilités, 
jufqu’aux faits les moins certains ; & 


’ enfin jufqu'aux prétendus miracles de 
Mahomet, jufqu’à ces prodiges acteftés 


par tant d'Arabes, & dont la faufleté 
cependant eft encore très-probable ici 
bay, où les menteurs font fi communs 
& les prodiges fi rares. 

Alors les hommes, qui le plus fou- 
went ne different de fentiment que 
par l’impofbilité où ils fonce de trou. 
ver des fignes propres à exprimer les 
divers degrés de croyance qu’ils atta- 
chent à ieur opinion , fe communi- 
queroient plus facilement leurs idées ; 


-puifqu'ils pourroient , pour m'exprir 


mer ainf , toujours rapporter leurs 
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je me rappelle l’image d’un chêne;atorsmes organes intérieurs 
doivent néceflairement fe trouver à peu près dans la même 
fituation où ils étoient à la vue de ce chêne. Or cetre fitua- 
tion des organes doit inconteftablement produire une fen- 
fation : il eft donc évident que fe reflouvenir, c’eft fentir. 
Ce principe pofé , je dis encore que c’eft dans la capacité 
que nous avons d'appercevoir les refflemblances ou les dif- 
férences, Îles convenances ou les difconvenances qu'ont 
entr'eux les objets divers, que confiftent toutes les opéra- 
tions de l'efprit. Or cette capacité n’eft que la fenfbilité 


phyfique même : tout fe réduit danc à fentir. 





opinions à quelques-uns des numéros 
de ces tables de probabiligés. 

Comme la marche de l'efprit efttou- 
jours lente, & les découvertes dans les 
fciences prefque toujours éloignées les 
unes des autres, on fent que les tables 
de probabilitésune fois conftruites , on 
p’y feroit que des changements légers 
& fucceflifs, qui confifteroient, con- 
fcquemment à ces découvertes, à aug- 
menter ou diminuer la probabilité de 


certaines propofrions que nous appel-- 


lons vérités, & qui ne font que des 
probabilités plus ou moins accumu- 
ces. Par ce moyen, l'état de doute, 
soujours infupportable à l’orgueil de la 
plupart des hommes , feroit plus facile 
à foutenir: alors les doutes ceffereient 
d'être vagues ; foumis au calcul & par 
conféquent appréciables, ils fe con- 
vertiroient en propofitions afrmati- 
ves: alorsla fête de Carnéade, regar- 
dée autrefois comme la philafophie par: 
excellence , puifqu'on lui donnois le- 
nom d'ékéive, feroit purgée de ces. 


gers défaurs que la querelleufe igno-" 





rance a reprochés avec trop d'aigreur 
à cette philofaphie dont les dogmes 
étoient également propres à éclairer les 
efprits, & à adoucir les mœurs, 

Si cette feûte, conformément à fes 
principes, n’adinettoit point de vérités, 
elle admettoit du moins des apparen- 


, ces, vouloit qu’on réglät fævie fur ces 
apparences , qu'on agit lorfqu’il paroif- 


foit plus convenable d’agir que d'exa- 
miner, qu’on délibérât mûrement lorf- 
qu'oravoitle temps de délibérer; qu’on 
fe décidät par conféquent plus sûre 
ment ; & que dans fon ame on laifsât 
toujuurs aux vérités nouvelles uneen- 
trée que leur ferment les dogmatiques. 
Elle vouloit de plus, qu'on fût moins 
perfuadé de fées opinions, plus lent à 
condamner: celles d'autrui, parcon{é- 
quent plus fociable ;. enfin que l’habi.-- 
tude du doute, en nous rendant moins 
fenfbles À la contradidtion, étouffit un 
des plus féconds germes de haine entre 
les hommes, Il ne s’agit point. ici, des: 
vérités révélées. qui font des vérités 
d’un autre ordres. 
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Pour nous aflurer de cette vérité , confidérons la nature. 
Elle nous préfente des objets, ces objets ont des rapports 
avec nous & des rapports entr'eux ; la connoiffance de ces 
rapports forme ce qu'on appelle l'E/prer :  eft plus ou moins 
grand , felon que nos connoiffances en ce genre font plus 
ou moins étendues. L’efprit humain s’éleve jufqu’à la con- 
_ noïffance de ces rapports ; mais ce font des bornes qu'il ne 
franchit jamais. Aufli tous les mots qui compofent les di- 
verfes langues , & qu'on peut regarder comme la colleétion 
des fignes de toutes les penfées des hommes, nous rappel- 
lent ou des images, tels font les mots, chéne, océan, fo- 
Lil; ou défignent des idées, c’eft-à-dire, les divers rapports 
que les objets ont entr'eux , & qui font ou fimples, comme 
les mots, grandeur, periteffe, ou compofés , comme, vice, 
vertus Ou ils expriment enfin les rapports divers que les 
objets ont avec nous, c’eft-à-dire notre aétion fur eux, 
comme dans ces mots, je brife . je creufe. je foudeve ; ou leur 
impreffion fur nous, comme dans ceux-ci, je fuis bleffé, 
éblour , épouvante. 

Si j'ai reflerré ci-deflus la fignification de ce mot, Jæe, 
qu'on prend dans des acceptions très-différentes, puifqu’on 
dit également l’idée d'un arbre & l'idée de vertu, c’eft que la 
fignification indéterminée de cette expreflion peut faire 
quelquefois tomber dans les erreurs qu’occafionne toujours 
l'abus des mots. 

La conclufion de ce que je viens de dire, c ft que , fi 
tous les mots des diverfes langues ne défignent jamais que 
des objets ou les rapports de ces objets avec nous & entre 
eux, tout l'efprit par conféquent confifte à comparer & nos 
fenfations & nos idées; c'eft-à-dire, à voir les refflemblan- 
ces &t les différences , les convenances &c les difconvenances 

qu'elles 
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qu'elles ont entr'elles. Or, comme le jugement n'eft que 
cette appercévance elle-même, ou du'moins que le pro- 
noncé de cette appercevance, il s’enfuit que toutes les opé- 
rations de l’efprit fe réduifent à juger. 

La queftion renfermée dans ces bornes, ; j'examinerai mainte- 
hant fi /ager n'eft pas fentèr. Quand je juge la grandeur ou la 
couleur des objets qu'on me préfente, il eff évident que le ju 
gement porté fur les différentes impreffions queces objets ont 
faites fur mes fens n'eft proprement qu une fenation ; que je 
puis dire également, Je juge ou je fens que , de deux'objets, 
l'un ; que j'appelle s£/e, fair fur moi une impreffion diffé- 
rente de celui que j'appelle pre} que la couteur que jé nom 
me rouge, agit fur mes yeux différemment de celle que je 
nomme jaune; & j'en conclus qu'en pareil cas juger n'eft 
jamais que /érsèr. Mais , dira-t-on, firppofons qu'on veuille 
favoir fi la forec eft préférable à la grandeur du corps, peut- 
on aflurer qu'alots ] juger {ont fenitir ! Oui, répondrai-je : car! 
pour porter un jugernent fur ce fujét , ma mémoire doit me 
tracer fucceflivementt les tableaux des fituations différentes 
où je puis me trouver le plus-communément dans le cours 
de ma vie. Or juger, Cf: voir dans ces divers tableaux:, 
que la force me fera plus fouvent utile que la grandeur du 
corps. Mais répliquera - -t-où, lorfqu'l s'agit de juger fi, 
dans un roi ; la juftice eft préférable à fa bonté, peut-on 
imaginer qu'un jugement ne foit alors qu'une fenfation ? 

Cette opinion, fans doute, x d'abord l'ait d'un para- 
doxe : cependant, pour en prouvet Î4 vérité, fuppofons 
dans un homme ha connoiflance de ce qu’on appelle te 
bien & le mal ; & que cet homme fache encore qu’une 
action ef phis:où moins maivaife 'félori qu'elle nuit plus 
-ou-moihs aë bonlicur de Li fociété: _— cette fuppofi- 
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tion ; quel art doit employer le poëte ou l’orateur; pour 
faire plus vivement appercevoir que Îa juftice, préférable, 
dans un roi, à la bonté, conferve à l'état plus de citoyens? 
L'orateur préfentera trois tableaux à l'imagination de ce 
même homme : dans l’un il lui peindra le roi jufte qui 
condamne &t fait exécuter un criminel ; dans le fecond, le 
roi bon qui fait ouvrir le-cachot de ce même criminel & luf 
détache fes fers ; dans le troifieme, il repréfentera ce même 
criminel qui, s'armant de fon poignard au fortir de fon ca- 
chot, court maffacrer cinquante citoyens: or, quel homme; 
à la vue de ces trois tableaux ,.ne fentira pas que la juftice, 
qui, par la -mort d’un feul', prévient la mort de cinquante 
hommes ; eft, dans un roi, préférable à la bonté ? Cependant 
ce jugement n’eft réellement qu’une fenfation. En effet, fi 
par l'habitude d'unir certaines idées à certains mots, on peut; 
comme l'expérience le prouve, en frappant l'oreille de cer- 
tains fons, exciter en nous à peu près les mêmes fenfations 
qu’on éprouveroit à la préfence même des objets ; il eft évi- 
dent qu’à l’expofé de ces trois tableaux, juger que, dans un 
roi, la juftice eft préférable à la bonté, c’eft fentir & voir 
que, dans le premier tableau, on n'immole qu’un citoyen; 
& que, dans le troifieme, on en maffaçre cinquante : d’où 
je conclus que tout. jugement n’eft qu’une fenfation. . 
Mais, dira-t-on, faudra-t-il mettre encore au rang des 
fenfations les jugements portés, par exemple, fur l’excel- 
—lence plus ou moins grande de certaines méthodes, telles 
que la méthode propre à placer beaucoup d'objets dans 
notre.mémoire, ou la méthode des abftra@tions , ou celle de 
Fanalyfe. | 
: Pour répondre à cette  cbjedion > il faut d'abord détermi- 
per la Ggnifcation. de ce mot 7zéthode : une méthode. n’eft 
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autre chofe que le moyen dont on fe fert pour parvenir au 
but qu’on fe propofe. Suppofons qu’un homme ait deffein de 
/placer certains objets ou certaines idées dans fa mémoire, & 
que le hazard les y.ait rangés de maniere que le reflouvenir : 
d’un fait ou d’une idée lui ait tappellé: te: fouvenir d’une; 
infinité d’autres faits ou d’autres idées, & qu'il ait ainfi gravé : 
plus facilement & plus profondément certains objets dans fa 
mémoire : alors, juger que cet ordre. eft le meilleur & lui. 
donner le nom de zérhode, c’eft dire:qu’on a fäit. moins 
d'efforts d'attention, qu’on a éprouvé une fenfation moins. 
pénible, en étudiant dans cet ordre que dans tout autre : or, : 
fe reflouvenir d’une fenfation pénible, c'eft fentir ; il js donc 
évident que, dans ce cas, jugereft fentir. : 

 Suppofons encore que, pour prouver la vériéé de certaines: 
propofitions de géométrie & pour les faire plus facilement: 
concevoir à fes difciples, un géometre fe foit avifé de leur 
faire confidérer les lignes indépendamment de leur largeur. 
& de leur épaiffeur : alors, jugér.que ce:moyen ou. cette 
méthode d’abftration eft 1a plus propra à faciliter à fes 
éleves l'intelligence de certaines propofitions de géométrie, 
c’eft dire qu’ils font moins d'efforts d'attention, & qu'ils 
éprouvent une fenfation. moins pénible, en fe fervant de cette 
méthode que d'une autre. ; 

Suppofons, pour dernier exemple, que, par un examen 
féparé de chacune des vérités que renferme une propofition 
compliquée, on foit plus facilement parvenu à l'intelligence 
de cette propofition : juger alors que Le moyen ou la méthode 
de l’analyfe eft la meilleure, c'eft pareillement dire qu'on a 
fait moins d'efforts d'attention, & qu’on.a par conféquent 
éprouvé une fenfation moins pénible, lorfqu'on a confidéré 
en particulier chacune des vérités renfermées dans cette 


Bi) 


Pù 


12 : D, E :L':E: SP RIT 
propofition compliquée, Lai lorfqu'on les a voulu faifir- 
toutes à la fois. 

Il réfulte, de ce que j'ai die, que les jugements pertés fur 
les moyens ou les méthodes que le hazard nous préfente 
pour parvenir à un Certain but ; rie font proprement que des 
fénfations ; & que, dans l’homme, tout fe réduit à fentir. 

: Mais, dira-t-on, comment jufqu’à ce jour a-t-on fuppofé 
en nous une faculté de juger diftinête de la faculté de fentir ? 
: L'on ne-doit cette fuppolition, répondrai-je , qu’à l’impof- 
fibilité où l’on S’eft cri jufqu'à préfént d'expliquer d'aucune 
autre maniere certaines erreurs de l'efprit. 

. Pour lever. cette difficulté , je vais, dans les chapitres 
fuivants, montrer que tous nos faux jugements &'nos erreurs 
fe: râpportent à deux caufes qui:ne fuppofent en nous que 
la faculté de fentir ; qu'il feroit, par conféquent, inutile &e 
même abfurde d'admettre en nous une faculté de juger qus 
n'expliqueroit rien qu'on ne püifle expliquer fans elle. 
J'entre donc en matiere ; & je dis qu'il n'eft point de faux 


jugement qui ne foit un effet ou de nos dd sun ou de notre 
ignorance. 
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CHAPITRE IL 


Des erreurs occafionnées par nos paflions. 

La paffions nous induifent en erreur, parce qu'elles fixent 
toute notre attention fur un côté de l'objet qu'elles nous 
préfentent ; & qu'elles ne nous permettent point de le con- 
fidérer fous toutes fes faces. Un roi eft jaloux du titre de 
conquérant : La viétoire, dit-il, m'appelle au bout de la terre; 
je combattrai, je vaincrai ; je briferai l’orgueil de mes enne- 
mis, je chargerai leurs mains de fers ; & la terreur de mon 
nom, comme un rempart impénétrable , défendra l'entrée de 
mon empire. Enivré de cet efpoir, il oublie que la fortune 
eft inconftante , que le fardeau de la mifere eft prefque égale- 
ment fupporté par le vainqueur & par le vaincu ; il ne fent 
point que le bien de fes fujets ne fert que de prétexte à fa 
fureur guerriere, & que c’eft l’orgueil qui forge fes armes & 
déploie fes étendards : toute fon attention eft fixée fur le char 
ê& la pompe du triomphe. 

Non moins puiflante que l’orgueil, Îa crainte produiræ 
les mêmes effets ; on la verra créer des fpeëtres, les répan+ 
dre autour des tombeaux, & dans l’obfcurité des bois les 
offrir aux regards du voyageur effrayé, s'emparer de toutes 
les facultés de fon ame, & n’en haifler aucune de libre pous 
confidérer l’abfurdité des motifs d’une terreur fi vaine. 

Non feulement les paflions ne nous laïflent confidérer 
que certaines faces des objets qu'elles nous préfentent ; 
mais elles nous trompent encore, en nous montrant fouvens 
ces mêmes objets où ils n’exiftent pas. On fait le‘conte d'u 
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curé & d’une dame galante : : ils avoient oui dire que la lune 
étoit habitée, ils le croyoient; &, le télefcope en main, tous 
_deux tâchoient d’en reconnoitre les habitants. $z je re me 
zrompe. dit d’abord la dame, ; 'appergois deux ombres 3 elles 
s'inclinent d'une vers l'autre : je n'en doute point. ce font 
deux amants heureux... Eh ! ff donc, madame, reprend le 
turé,ces deux ombrés que vous voyez font deux clochers 
d'une cathédrale. Ce conte eft notre hiftoire ; nous n'appet- 
cævons le plus fouvent dans les chofes que ce que nous defi- 
tons y trouver : fur la terre comme dans la lune, des pañlions 
différentes nous y feront toujours voir ou des amants ou des 
clochers. L'illufion eft un effet néceffaire des paflions, dont 
la force fe mefure prefque toujours par le degré d'aveugle- 
ment oùelles nous plongent. C’eft ce qu'avoit très-bien fenti 
je ne fais quelle femme, qui, furprife par fon amant entre 
les bras de fon rival , ofa lui nier le fait dont il étoit témoin : 
Quoi ! lui dit-il, vous pouffez à ce poins l'impudence. . 
Ah, perfide ! s'écria-t-elle, je Le vois, tu ne m'aimes plus ; tu . 
crois plus ce que tu vois que ce que je te dis, Ce mot n'eft 
pas feulement applicable à la paflion de lamour, mais à 
toutes les paflions. Toutes nous frappent du plus profond 
aveuglement. Lorfque l'ambition, par exemple, met les 
armes à Ja main à deux nations puiffantes , & que les citoyens 
inquiets fe demandent les uns aux autres des nouvelles : 
d'une part, quelle facilité à croire les bonnes ! de l’autre, 
quelle incrédulité fur les mauvaifes ! Combien de fois une 
trop fotte confiance en des moiïnes ignorants n’a-t-elle pas 
fait nier à des chrétiens la poflibilité des antipodes ? Il n’eft 
point de fiecle qui, par quelque affirmation ou quelque né« 
gation ridicule, n’apprête à rire au fiecle fuivant. Une folie 
pailée éclaire rarement les hommes fur leur folie préfente, 
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Au refte, ces mêmes pafions, qu'on doit regarder comme 
le germe d’une infinité d'erreurs, font auffi la fource de nos 
_ lumieres. Si’ellès nous égarent, élles feules nous donnent 
la force néceffaire pour marcher ; elles feules peuvent nous 
arracher à cette inertie & à cette parefle toujours prête à 
faifir toutes les facultés de notre ame. 

Mais ce n’eft pas ici le lieu d'examiner la vérité de cette 
propolition, Je pafle maintenant à la feconde caufe de nos 
erreurs, . À 
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a 
CHAPITRE IIl 
. De l'ignorance. 


Nous nous trompons , lorfqu’entrainés par une pallion, 
& fixant toute notre attention fur un des côtés d’un objet, 
nous voulons , par ce feul côté , juger de l’objet entier. Nous 
nous trompons encore , lorfque , nous établiffant juges fur 
une matiere , notre mémoire n'eft point chargée de tous les 
faits de la comparaifon defquels dépend en ce genre la jufteffe 
de nos décifions. Ce n'eft pas que chacun n'ait l’efprit jufte; 
chacun voit bien ce qu'il voit : mais , perfonne ne fe dé- 
fiant affez de fon ignorance, on croit trop facilement que 
ce que l’on voit dans un objet eft tou ce que l’on y peut voir. 

Dans les queftions un peu dificiles , l'ignorance doit être 
regardée comme la principale caufe de nos erreurs. Pour . 
favoir combien , en ce cas, il eft facile de fe faire illufion 
à foi-même ; & comment , en tirant des conféquences tou- 
jours juftes de leurs principes , les hommes arrivent à des 
réfultats entierement contradiétoires , je choifirai pour 
exemple une queftion un peu compliquée : telle eft celle 
du luxe , fur laquelle on a porté des jugementstrès-différents, 
felon qu'on l’a confidérée fous telle ou telle face. 

Comme le mot de /uxe eft vague , n’a aucun fens bien 
déterminé , & n’eft ordinairement qu'une expreflion rela- 
tive ; il faut d’abord attacher une idée nette à ce mot de 
luxe pris dans une fignification rigoureufe ; & donner en- 
fuite une définition du luxe confidéré par rapport à une 
nation &t par rapport à un particulier. 

Dans 
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Dans une fignification rigoureufe , on doit entendre, par 
luxe , toute efpece de fuperfluités ; c’eft-à-dire ,tout ce qui 
n’eft pas abfolument néceffaire à la confervation de l’hom- 
me. Lorfqu’il s’agit d'un peuple policé & des particuliers 
qui le compofent, ce mot de /uxe a une tout autre figni- 
. fication ; il devient abfolument relatif. Le luxe d’une nation 
policée eft l'emploi de fes richefles à ce que nomme fu- 
perfluités le peuple avec lequel on compare cette nation. 
C'eft le cas où fe trouve l’Angleterre par rapport à la Suifle. 

Le luxe, dans un particulier, eft pareillement l'emploi 
de fes richefles à ce que l’on doit appeller fuperfluités , eu 
égard au pofte que çet homme occupe dans un état, & au 
pays dans lequel il vit : tel étoit Le luxe de Bourvalais. 

. Cette définition donnée, voyans fous quels afpeëts diffé. 
rents on a confidéré le luxe des nations, lorfque les uns l'ont 
regardé comme utile, & les autres comme nuifible à l'état. 

Les premiers ont porté leurs regards fur ces manufaétures 
que le luxe conftruit , où l'étranger s’emprefle d'échanger 
fes tréfors contre l’induftrie d’une nation. Ils voient l’aug- 
mentation des richefles amener à fa fuite l'augmentation du 
luxe & la perfeétion des arts propres à le fatisfaire. Le fiecle 
du luxe leur paroît l’époque de la grandeur & de la puiffance 
d’un état. L'abondance d'argent qu’il fuppofe & qu'il attire 
rend, difent-ils, la nation heureufg au-dedans, & redouta- 
ble au dehors. C'eft par l’argent qu'on foudoie un grand 
nombre de troupes, qu'on bâtit des magalins, qu’on four- 
pit des arcenaux, qu’on contraéte, qu'on entretient alliance 
avec de grands princes, &t qu'une nation enfin peut non 
feulement réfifter, mais encore commander à des peuples 
plus nombreux & par conféquent plus réellement puiffants 


qu'elle. Si le luxe rend un état redoutable au dehors , quelle 
“ C 
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félicité ne lui procure-t-il pas au-dedans ? Il adoucit Îles 
mœurs ; il crée de nouveaux plaifirs, fournit par ce moyen 
à la fubfiftance d’une infinité d'ouvriers. Il excite une cupi- 
dité falutaire qui arrache l'homme à cette inertie, à cet 
ennui qu'on doit regarder comme une des maladies les plus 
communes & les plus cruelles de l'humanité. Il répand 
par tout une chaleur vivifiante, fait circuler l& vie dans 
tous les membres d’urrétat, y réveille l'induftrie, fait ouvrir 
des ports, y conftruit des vaifleaux, les guide à travers 
Focéan , & rend enfin communes à tous les hommes les pro- 
duétions & les richeffes que la nature avare enfermé dans 
les gouffres des mers, dans Îles abymes de la terre , ou 
qu'elle tient éparfes dans mille climats divers. Voilà, je 
penfe , à peu près Je point de vue fous fequel le luxe fe 
préfente à ceux qui le confiderent comme utile aux états. 

Examinons maintenant Pafpe&t fous lequel il s'offre aux 
philofophes qui le regardent comme funefte aux nations. 
” Le bonheur des peuples dépend, & de la félicité donr'ils 
jouiffent au-dédans , & du refpe@ qu'ils infpirent au-dehors. 

A l'égard du premier objet, nous penfons , diront ces 
philofophes , que le luxe & les richefles qu'il attire dans uri 
état n'en rendroient les fujets que plus heureux, ff ces ri- 
Chelles étoient moins inégalerment partagées , & que chacun 
pût fe procurer les commodités dont f'indigence le force à 
fe priver. 

" Le luxe n'eft donc pas nuifible comme luxe, maïs fim- 
plement comme l'effet d’une grande difproportion entre les 
richeffes des citoyens (a). Aufli le lute n’eft-il jamais extrême, 





(a) Le luxe fait circuler l'argent ; il  roît l’enraffer : c’eftdonc le luxe, difent 
le retire des coffres où l'avarice pour. quelques gens, qui remet l'équilibre 
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forfque Le partage des richeffes n'eft pas trop inégal; il s’aug- 
mente à mefure quelles fe rafflemblent en un plus petit 
nombre de mains; il parvient enfin à fon dernier période , 
Jorfque la nation fe partage en deux clafles, dont l’une abonde 
en fuperfluités , &c l’autre manque du néceffaire. 

Arrivé une fois à ce point , l’état d’une nation eft d’au- 
tant plus cruel qu'il eft incurable. Comment remettre alors 
quelque égalité dans les fortunes des citoyens? L'homme 
riche aura acheté de grandes feigneuries : à portée de pro- 
fiter du dérangement de fes voilins , il aura réuni, en peu 
de temps , une infinité de petites propriétés à.fon domaine. 
Le nombre des propriétaires diminué, celui des journa- 
liers fera augmenté : lorfque ces derniers feront aflez multi- 





entre les fortunes des citoyens. Ma sè- 
ponfe À ce raifonnement, c’eft qu’il ne 
produit point cet effet. Le luxe fuppofe 
toujours une cayfe d'inégalité de ri- 
chefles entre les citoyens. Or cette 
caufe , qui fait les premiers riches, doit, 
lorfque le luxe Les a ruinés, en repro- 
duire coujours de nouveaux : fi l’on dé- 
truifoit cette caufe d’inégalité de ri- 
chefles , le luxe difparoïtroit avec elle, 
El n’y a pas de ce qu'on appelle luxe 
dans les pays où les fortunes des ci- 
toyens font à peu près égales. J'ajoute- 
gai à ce que je viens de dire que, cette 
inégalieé de richeffes une fois établie, 
le luxe jui-même ef en partie caufe de 
la reprodu&@ion perpétuelle du luxe, 
En effet, rout homme qui fe ruine par 
fon uxe tranfporte la plus grande par- 
tie de fes richefles dans les mains des 
artifane du luxe ; ecux-ci, enrichis des 


dépouilles d'une infinité de diffipateurs, 


deviennent riches à leur tour, & fe rui- 
nent de la même maniere. Or, des 
débris de tant de fortunes, ce qui re- 


flue de richefles dans les campagnes 


n’en peut être que la moindre partie, 
parce que’ les produ&@ions de la cerre, 
deftinées à l’ufage commun des hom- 
mes ,ne peuvent jamais excéder un cer- 
tain prix. 

H n'en ef pas ainfi de ces mêmes 
produétions, lorfqu'elles ont pañlé 
dans les manufadtures & qu’elles ont 
été employées par l'induftrie ; elles 
n’ont alors de valeur que celle que leur 
donne la fantaifie ; le prix en devient 
excefñif. Le luxe doit donc toujours 
retenir l'argent dans les mains de fes 
arti(ans , le faire toujours circuler dans 
la même çclafle d'hommes , & par ce 
moyen entretenir toujours l'inégalité 
des richeffes entreles citoyens. 


Ci 
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pliés pour qu'il y ait plus d'ouvriers que d'ouvrage ; alors le 
journalier fuivra le cours de toute efpece de marchandife, 
dont la valeur diminue lorfqu’elle eft commune. D'ailleurs, 
l'homme riche, qui a plus de luxe encore que de richefles, 
eft intéreffé à baifler le prix des journées, à n'offrir au 
journalier que la paye abfolument néceffaire pour fa‘fubfif 
tance (8) : le befoin contraint ce dernier à s’en contenter; mais 
s’il lui furvient quelque maladie ou quelque augmentation 
de famille , alors faute d’une nourriture faine ou affez abon- 
dante , il devient infirme, il meurt, & laifle à l’état une 
famille de mendiants. Pour prévenir un pareil malheur, il 
faudroit avoir recours à un nouveau partage des terres : 
partage toujours injufte & impraticable. II eft donc évident 





() On croit communément que les 
campagnes font ruinées par les corvces, 
les impoñtions , & fur cout par celle des 
tailles ; je conviendrai volontiers qu’el- 
les font très-onéreufes : il ne faut ce- 

pendant pas imaginer que la feule fup- 
preflion de cet impôt rendit la condi- 
tion des payfans fort heureufe. Dans 
beaucoup de provinces, la journée eft 
de huit fols. Or, de ces huit fols, fi je 
déduis j’impofñtion de l'églife, c'eft-à- 
dire, à peu près quatrevingt-dix fêtes 
ou dimanches, & peut-être une tren- 
taine de jours dans l’année où louvrier 
eft incommode , fans ouvrage ; ou 
employé aux corvées, ilne lui reñe, 
l’un portant l’autre,que fix fois par jour: 
tant qu'il eft garçon, je veux que ces 
fx fols fourniffent à fa dépenfe, le 
pourriflent , le vétent, le logent : dès 
qu’il fera marié, ces fix {ls ne pour- 
ront plus lui fufüre; parce que, dans 


les premieres ännéés du mariage, la 
femme , entiérement occupée à foigner 
ou à allater fes enfants, ne peut rien 
gagner : fuppofons qu'on lui fit alors 
remife entiere de fa taille, c’eft-à-dire 
cinq ou fix francs , il auroit à peu près 
un liard de plus à dépenfer par jour; or 
ce liard ne changeroit furement rien à 
fa fituation : que faudroit-il donc faire 
pour la rendre heureufe ? hauffer confi- 
dérablement le prix des journées. Pour 
cet effet, il faudroit que les feigneurs 
vécuflent habituellement dans leurs 
terres : à l'exemple de leurs peres, ils 
récompenferoient les fervices de leurs 


_domeftiques par Le don de quelques ar- 


pents de terre ; le nombre des proprié… 
taires augmenteroit infenfiblement ; 
celui des journaliers diminueroit ; & 
ces derniers, devenus plus rares , met- 
troient leur peine à plus haut prix, 
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que, le luxe parvenu à un certain période, il eft impolfible 
de remettre aucune égalité entre la fortune des citoyens. 
Alors les riches & les richeffes fe rendent dans les capitales, 
où les attirent les plaifirs & les arts du luxe : alors la cam- 
pagne refte inculte& pauvre ; feptou huit millions d'hommes 
languiflent dans la mifere (c) , & cinq ou fix mille vivent 





(t) Ileft bien fingulier que Îes pays 
vantés par leur luxe & leur police 
foient les pays où le plus grand nombre 
des hommes eft plus malheureux que 
ne le font les nations fauvages , fi mé- 
prifées des nations policées, Qui doute 
que l'état du fauvage ne foit préférable 
à celui du pay fan ? Le fauvage n’a point, 
comme lui , à craindre la prifon, la 
furcharge des impôts, la vexation d’un 
feigneur, le pouvoir arbitraire d'un 
Tubdélégué ; 4 n’eft point perpétuelle- 
ment humilié & abruti par la préfence 
journaliere d'hommes plus riches & 
plus puiflants que lui ; fans fupérieur, 
fans fervitude, plus robufte que le 
payfan parce qu'il eft plus heureux, il 
jouit du bonheur de l'égalité, & fur- 
tout du bien ineftimable de Ia liberté fi 
inutilement reclamée par La plupart des 
nations. 

Dans les pays polices, l'art de la Lé- 
giflation n’a fouvent confifté qu’à faire 
. coucourir une infinité d'hommes au 
bonheur d’un petit nombre ; à tenir, 
pour cet effet, la multitude dans l’op- 
preffon, & à violer envers-eiletous les 
droits de l'humanité, - 

Cependant, le vrai efprit légiflatif 
ne devroit s'occuper que du bonheur 


gériéral. Pour procurer ce bonheur aux 


hommeés, peut-être faudroit-il les rap- 
procher de la vie de pañteur ; peut-être 
les découvertes en légiflation nous ra- 
meneront-elles, à cet égard, au point 
d’où l’on eft d’abord parti Non que je 
veuille décider une queftion fi délicate, 
& qui exigeroit l'examen le plus pro- 
fond: mais j'avoue qu'it eft bierr éton-- 


- nant que tant de formes différentes 
- de gouvernement établies du moins 


fous le prétexte du bien public, que 
tant de loix , tant de réglements., 
n'aient été, chez la plupart des peu- 
ples, que des inftruments de l’infor- 
tune des hommes. Peut-être ne peut: 
on échapper à ce malheur, fans re- 
venir à des mœurs infiniment plus 
fimples, Je fens bien qu'il faudroit alors 
renoncer à une infinité de plaifirs done 
on ne peut fe détacher fans peine; 
mais ce facrifice cependant féroit un de- 
voir, fi le bien général l'exigeoit. N’eft: 
on pas.même en droit de foupçonnet 
que l'extrême félicité de quelques pare 
ticuliers eft toujours attachée au mal- 
heur- du plus grand nombre? Vérité: 
aflez heureufement exprimée par ces 
deux vers fur les fauvages : 


Chez eux tour eff commun, chez eux tout ejF égal; 
Comme ils [ont fans paluis , tis [ont [ans hôpital. 
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dans une opulence qui les rend odieux , fans les rendre plus 
heureux. 
. En effet, que peut ajouter au bonheur d’un homme 
l'excellence plus ou moins grande de fa table? Ne lui 
fuffit-il pas d'attendre la faim, de proportionner fes exer- 
cices ou la longueur de fes promenades au mauvais goût de 
fon cuifinier, pour trouver délicieux tout mets qui ne fera 
pas déteftable? D'ailleurs , la frugalité & l'exercice ne le 
font-ils pas échapper à toutes les maladies qu'occafionne 
la gourmandife irritée par la bonne chere? Le bonheur ne 
dépend donc pas de l’excellence de la table, 
. ne dépend pas non plus de la magnificence des habits 
ou des équipages : lorfqu’on paroît en public couvert d’un 
habit brodé & traîné dans un char brillant , on n’épreuve pas 
des plaifirs phyfiques, qui font les feuls plaïfirs réels ; on eft, 
tout au plus, affeëté d’un plaifir de vanité, dont la priva- 
tion feroit peut-être infupportable , mais dont la jouiffance 
eft infipide. 8ans augmenter fon bonheur , l'homme riche 
ne fait, par l'étalage de fon luxe , qu'offenfer l'humanité &c 
le malheureux qui, comparant les haïllons de la mifere aux 
habits de fopulence, s’imagine qu'entre le bonheur du riche 
& le fien äl n’y a pas moins de différence qu'entre leurs 
vêtements ; qui fe rappelle, à cette occafion, le fouvenir 
douloureux des peines qu’il endure ; & qui fe trouve ainf 
privé du feul foulagement de l'infortuné, de l’oubli mo- 
mentané de fa mifere. 
Il eft donc certain, continyeront ces philofophes > que 
le luxe ne fait Le bonheur de perfonne ; & qu’en fuppofant 
une trop grande inégalité de richefles entre les citoyens, 
il fuppofe le malheur du plus grand nombre d’entr'eux. 
Le peuple, chez qui le luxe s'introduit, n’eft donc pas 
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fieureux au-dedans : voyons s'ileft refpettable au dehors. 
L’abondance d'argent que le luxe attire dans un état ent 
impofe d'abord à Firnagination; cet état eft, pour quel- 
ques inftants, un étät puiffant : mais cet avantage (fuppofé 
qu’il puifle exifter quelque avantage indépendant du bon- 
heur des citoyens) n’eft, comme Le remarque M. Hume ; 
qu'un avantage paflager. Aflea femblables aux mers, qui 
fucceffivement abandonnent & couvrent mille plages diffé 
rentés, les richeffes doivént fücteflivement patcoutir mille 
Climats divers. Lorfqué, par là beauté de fes manufi@ures 
êt la perfeétion dés arts de luxe, une nation a attité chez 
cle Pargent des voifins, it eft évident que le prix 
des denrées & de ta main d'œuvre doït néceffairement baïiffer 
chez ces peuples appauvris ; & que ces peuples, en enle- 
vant quelques manufaéluriers, quelques ouvriers à cetté 
nation riche, peuvent lappauvrir à fon tour en lappro- 
vifionaant , à meilleur compte , des marchandifes dont cette 
nation les fourniffoit (4). Or, fitôt que la difette d’argent le 





(@ Ce que je dis du commerce des 
marchandifés de luxe ne doit pas s’ap- 
pliquer à toute efpece de commerce. 
Les richefles que les manufaQures & la 
perfection des arts du luxe attirent dans 
un état, n’y font que palfageres & n’aug- 
mentent pas la félicité des particuliers. 
Il n'en eft pas de même des richelles 
qu’attire le commerce des marchan- 
difes qu’on appelle de premiere nécef- 
fité. Ce commerce fuppofe une excel- 
lente culture des terres, une fubdivi- 
fion de ces mêmes terres en une infinité 
de petits domaines, & par conféquent 
un partage bien moins inégal des ri- 
chefles, Je fais bien que le commerce 


des denrées doit, après un certain 
temps , occafñonner aufli une très- 
grande difproportion entre les fortunes 
des citoyens, & amener le luxe à fa fuites 
mais peut-être n’eft-il pas impoffble 
d'arrêter, dans ce cas, les progrès du 
luxe, Ce qu’on peut du moins affurer , 
c'eft que la réumion des richeffes en uit 
plus petit nombre de mains {€ fait alôré 
bien plas lentement, & parce que Îe$ 
propriétaires font à la fois cultivateurs 
& négociants , & parce que ; le nombre 
des propriétaires étant plus grand & 
celui des journaliers plus petir, ceux- 
ci, devenus plus rares, font, comme je 
l'ai dit dans une note précédente, et 
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fait fentir dans un état accoutumé au luxe, la nation tombe 
dans le mépris. 

Pour s’y fouftraire, il faudroit fe rapprocher d'une vie 
fimple ; & les mœurs, ainfi que les loix, s’y oppofent. Auffi 
l’époque du plus grand luxe d’une nation eft-elle ordinaire- 
ment l’époque la plus prochaine de fa chûte & de fon avi- 
liffement. La félicité & la puiffance apparente que le luxe 
communique , durant quelques inftants, aux nations, ef 
comparable à ces fievres violentes qui prêtent , dans le tranf- 
port , une force incroyable au malade‘qu’elles dévorent; & 
qui femblent ne multiplier les forces d’un homme, que 





état de donner la loi, de taxer leurs 
journées, & d'exiger une paye. fuff- 
fante pour fubfifter honnêtement eux 
& leurs familles, C’eft ainf que chacun 
a part aux richefles que procure aux 
états le commerce des denrées. J'ajou- 
terai de plus que ce commerce n ‘ef pas 
fujet aux mêmes révolutions que le 
commerce des manufaûures de iuxe : 
un art, une manufaQure palle aifément 
d'un pays dans un autre; mais quel 
temps ne faut-il pas pour vaincre l’igno- 
rance & Ja parefle des payfans, & les en- 
gager à s'adonner à la culture d’une 


nouvelle denrée ? Pour naturalifér cette 


gouvelle denrée dans un P3YS il faut 
un foin & une dépenfe qui doit prefque 
toujours laiffer , à cet égard, l'avantage 
du commerce au pays où cette denrée 


eroit naturellement & dans lequel elle - 


et depuis longtemps cultivée, 

Il eft cependant un cas , peut-être 
imaginaire, où l'établiffement des ma- 
nufaétures & le commerce desarts de 
luxe pourroit étre regardé comme très. 
pile. Çe feroit lorfque l'étendue & 1 


fertilité d'un pays ne feroient pas pro- 
portionnées au nombre de fes habitants, 
c’eft-à-dire, lorfqu’un état ne pourroit 
nourrir tous fes citoyens. Alors une na- 
tion qui ne fera point à portée de peu- 
pler un pays tel que l'Amérique, n’a 
que deux partis à prendre; l’un d’en< 
voyer des colonies ravager les contrées. 
voifines, & s'établir, comme certains 

peuples, à main armée , dans des pays 
aflez fertiles pour les nourrir ; l’autre, 
d'établir des manufa@ures , de forcer 
les nations voifines d'y lever des mar- 

chandifes, & de lui apporter en échange 
les denrées néceffaires à la fubfftance 
d’un certain nombre d'habitants. Entre 
ces deux partis , le derniereñt fans con- 
tredit le plus humain : quel que foit le 

fort desarmes, vitorieufe ou vaincue, 

toute colonie quientre, à main armée, 

dans un pays, y répand certainement 

plus.de défolation & de maux quen’en 

peut eccafonner la levée d’une efpece 

de tribut, moins exigé par la forçe qua 
par l’humanité. 


pour 
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pour le priver , au déclin de l’accès, & de ces mêmes forces 
& de la vie. | 
Pour fe convaincre de cette vérité, diront encore les 
mêmes philofophes , cherchons ce qui doit rendre une na- 
tion réellement refpeëtable à fes voifins : c’eft, fans con- 
tredit , le nombre, la vigueur de fes citoyens, leur atta- 
chement pour la patrie , & enfin Îeur courage & leur vertu. 
Quant au nombre des citoyens , on fait que les pays de 
luxe ne font pas les plus peuplés; que, dans la même éten- 
due de terrein , la Suifle peut compter plus d'habitants que 


l'Efpagne , la France & même l’Angleterre. 

La confommation d'hommes, qu'occafñionne néceffaire- 
ment un grand commerce{e), n'eft pas en ces pays l'unique 
caufe de la dépopulation : le luxe en crée mille autres, puif- 
qu'il attire les richefles dans les capitales, laifle les cam- 





(e) Cette confommation d'hommes 
eft cependant fi grande , qu’on ne peut 
fans frémir confidérer celle que fup- 
pole notre commerce d'Amérique. 
L'humanité, qui commande l'amour 
de tous les hommes, veut que, dans ja 
‘traite des negres, je mette également au 
rang des malheurs & la mort de mes 
compatriotes & celle de tant d’Afri- 
Cains, qu’anime au combat l’efpoir de 
faire des prifonniers & le defir de les 
‘échanger contre nos marchandifes. Si 
Fon fuppute Îe nombre d'hammes 
qui périt, tant par les guerres que 
dans la traverfée d'Afrique en Amé- 
rique ; qu'on y ajoute celui des negres 
qui , arrivés à leur deftinarion, de- 
wiennent la victime des caprices, de 
la cupidité & du pouvoir arbitraire 
d'un maïtre; & qu’on joigne à ce 


nombre celui des-citoyens qui périf- 
fent par lefeu , te naufrage ou le fcor- 
but ; qu'enfin on y ajoute celui des ma- 
telots qui meurent pendant teur féjour 


à 5. Domingue, ou par les maladies 


afe@ces à la température patticulieré 
de ce climat, ou par tes fuites d'un li- 
bertinage toujours fi dangereux en ce 
pays : on conviendra qu'il n'arrive 
point de barrique de fucre en Europe 
qui ne foit teinte de fang humain. Or 
quel homme , à la vue des malheurs 
qu'occafionnent la culture & l'exporta- 
tion de cette denrée , refuféroit de s’en 
priver, & ne renonceroit pas à un plais 
fir acheté par les larmes & la mort de 
tant de malheureux? Détournons nos 
regards d'un fpeéacle fi funefte , & qui 
fait tant de honte & d'horreur à l'hu- 
manitée 
* D 


26 DE L'ESPRIT. 

pagnes dans la difette, favorife le pouvoir arbitraire & par 
conféquent l’augmentation des fubfides, & qu'il donne 
enfin aux nations epulentes la facilité de contraéter des 
dettes (f) dont elles ne peuvent enfuite s'acquitter fans 
furcharger les peuples d'impôts onéreux. Or ces différentes 
caufes de dépopulation , en plongeant tout un pays dans la 
mifere ,-y doivent néceflairement afloiblir la conftitution 
des corps. Le peuple adonné au luxe n'eft jamais un peu- 
ple robufte : de fes citoyens, les uns font énervés par la 
molleffe , les autres exténués par le befoin. 

Si les peuples fauvages ou pauvres , comme le remarque 
fe chevalier Folard, ont à cet égard une grande fupériorité 
fur les peuples livrés au luxe ;.c’eft que le laboureur eft, 
chez Les nations pauvres, fouvent plus riche que chez les 
nations opulentes ; c’eft qu'un payfan Suiffe eft plus à fon 
aife qu'un payfan François (g). 

Pour former des corps robuftes, il faut une nourriture 
fimple , mais faine & aflez abondante ; un exercice qui, fans 
être exceflif, foit fort; une grande habitude à fupporter les 
intempéries des faifons , habitude que contraétent les pay- 
fans , qui, par cette raifon, font infiniment plus propres à 
foutenir les fatigues de la guerre que des manufa@uriers ; 
la plupart habitués à une vie fédentaire. C’eft aufli chez les 
nations pauvres que fe forment ces armées infatigables qui 
changent le deftin des empires. | 
: Quels remparts oppoferoit à ces nations un pays livré au 
Tuxe & à la molleffe? Il ne peut leur en impofer ni par le 





(f) La Hollande, l'Angleterre, la le peuple foir pourvu des chofes ab{o- 
France font chargées de dettes ; & la  lument néceflaires à fa confervation 
Suiflé ne doitrien.. . & à fa vie; il faut encore qu'il l'ait 

(£) U ne fuffit pas, dit Grotiusique agréable, 
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nombre, ni par la force de fes habitants. L’attachement 
pour la patrie, dira-t-on , peut fuppléer au nombre & à la 
force des citoyens. Mais qui produiroit en ces pays cet 
amour vertueux de la patrie? L'ordre des payfans, qui 


‘ compofe à lui feul les deux tiers de chaque nation, y eft 


malheureux : celui des artifans n’y poflede rien ; tranfplanté 
de fon village dans une manuf@ure ou une boutique , & 
de cette boutique dans une autre, l’artifan eft familiarifé 
avec l’idée du déplacement ; il ne pent coûtra@er d’atta- 
chement pour aucun lieu ; äfluré prefque partout de fa fub- 
fiance, il doit fe regarder non comme le citoyen d’un 


. pays, mais comme un habitant du monde. 


Un pareil peuple né peut donc fe diftinguer longtemps 
par fon courage ; parce que, dans un peuple, le courage eft 
ordinairement, ou l'effet de la vigueur du corps, de cette 
confiance aveugle en fes forces qui cache aux hommes la 
moitié du péril auquel ils s'expofent , ou l'effet d’un violent 
amour pour la patrie qui leur fait dédaigner les dangers: or 
le luxe tarit ; à la longuie , ces deux fources de courage (4). 
Peut-être la cupidité en ouvriroit-elle une troifieme , fi nous 
vivions encore dans ces fiecles barbares où l’on réduifoit les 
peuples en fervitude, & l’on abandonnoit les villes au pillage: 





(h) En conféquence, l’on a toujours 
regardé l’efprit militaire comme m- 
compatible avec l’efprit de commerce: 
ce n’eft pas qu'on ne puifle du moinsies 
concilier jufqu’à un certain point ; mais 
c'éft qu'en politique ce problème eft un 
des plus difficiles à réfoudre. Ceux qui, 
jufqu’à préfent ; ont écrit fur le com- 
merce, l’ont traité comme une queftion 

Afolée; ils n'ont pas aflez fortement fenti 


que tout a fes reflets ; qu’en fait de gou- 
vernement, il n’eft point proprement de 
queftion ifolée ; qu’en ce genre , le mé- 
rite d'un auteur confifte à lier enfemble 
toutes les parties de l’adminiftration ; & 
qu’enfin un état eft une machine mue 
par différents reflorts, dont il faut aug- 
menter ou diminuer la force propor: 
tionnément au jeu de ces reflorts entre 
eux, &à l'effet qu’on veut produire. 


D à 
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Le foldat n'étant plus maintenant excité par ce motif, il ne- 
peut l'être que par ce qu'on appelle l'honneur ; or le defir- 
de l'honneur s'attiédit chez un: peuple, lorfque Famour des 
richefles s’y allume (2). En vain diroit-on- que les. nations ri- 
ches gagnent du moins en bonheur & en plailirs.ce qu’elles 
perdent en vertu & en courage : un Spartiate (Æ) n'étoit pas 
moins heureux qu’un Perfe ; Les premiers Romains, dont le- 
courage étoit récompenfé par le den de quelques denrées; 
n’auroient point envié le fort de Craffus. 

* Caïus Duillius, qui, par ordre du fénat , étoit tous les: 
foirs reconduit à fa maïfon-à la clarté des flambeaux & au 
fon des flûtes, n’étoit pas moins fenfible à ce concert grof- 
fier que nous le fommes à la plus.brillante fonate. Mais, en: 
accordant que les nations opulentes fe procurent quelques 
commodités inconnues aux peuples pauvres , qui Jouira de 
ces commodités ? un petit nombre: d'hommes privilégiés &c 
riches, qui, fe prenant pour la nation entiere, concluent de 
leur aifance particuliere que le payfan eft heureux. Mais 
quand même ces commodités: feroient reparties entre un 
plus grand nombre de citoyens, de quel prix eft cet avantage 
comparé à ceux que procurent à des peuples pauvres une 
ame farte , courageufe & ennemie de l'efclavage ?. Les. na-. 





(2) ILeftinutile d’avertir que le luxe 
eft, à cet égard, plus dangereux pour 
une nation fituée en terre ferme que 
. pour desinfulaires ; leurs remparts font 
leurs vaifleaux., & leursfoldats les ma- 
telots.. 

- (&) Un jour qu'on faifoit devant Al- 
cibiade l'éloge de la valeur des Spar- 
ciates : De quoi s’éonne-t-on, difoit-il ? 
à la vie malheureufe qu’ils menens, ils ne 


doivent avoir rien de fi preffé que de mourir. 

Cette plaifanterie étoit celle d’un jeune 

homme nourri dans le luxe : Aicibiade 

fetrompoit, & Eacédémone n'envioit 
pas-le bonheur d’Athenes: C’eft ce qui 
faifoit dire à un ancien , qu'il étoit plus 
doux de vivre, comme les Spartiares ; 

à l'ombre des bonnes.loix, qu’à l’om- 

bre des boccages, comme les Sybas 

rites. 
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tions chez qui le luxe s’introduit font tôt ou tard vi@imes 
du defpotifme ; elles préfentent des mains foibles & débiles. 
aux fers dont la tyrannie veut les charger. Comment s’y 
fouftrairé ? Dans ces natioris, les uns vivent dans la mol- 
lefle , & la molleffé ne penfe ni ne prévoit : les autres lan= 
guiffent dans la mifere ; & le befoin preffant , entiérement 
occupé à fe fatisfaire, n’éleve point fes regards jufqu'à la 
liberté. Dans la forme defpotique ; les richefles de ces na: 
tions font à leurs maîtres ; dans la forme républicaine ; eltes 
appartiennent aux gens puiffants 1coMME aux Le bel 
M vs qui les avoifinent. 

-_ Apportez-nous vostréfors, auroïent pu dire les Romains 
aux Carthaginoïs.; ils nous appartiennent : Rome & Car- = 
thage ont toutes deux voulu s’enrichir:; mais elles ont pris « 
des routes différentes pour arriver à ce but. Tandis que « 
vous encouragiez l’induftrie de vos citoyens, que vous 
établiffiez des manufa@ures, que vous couvriez la mer de = 
vos vaiffeaux, que vous alliezreconnoître descôtesinhabi- « 
tées, & que vous attiriez chez voustout l'or des Efpagnes & «: 
de l'Afrique ; nous, plus prudents, nous endurciffions’nos « 
foldats aux fatigues de la guerre , nous élevions leur cou-« 
rage , nous favions que l'induftrieux netravailloit que pour 
lé brave. Le temps de jouir'eft arrivé ; rendez - nous des « 
biens que vous êtes dans limpuiffance de défendre =. Si 
les Romains n’ont pas tenu ce langage, du moins. leur con- 
duite prouvet-elle qu'ils étoient affe&tés des fentiments: 
que ce difcours fuppofe. Comment fa pauvreté de Rome 
_n’eût-elle pas commandé à la richefle de Carthage, & con- 
fervé , à cet égard, l’avantage que prefque toutes les na- 
tions pauvres ont eu fur les”nations opulentes ? N'a-t-orm 


pas vu la frugale Lacédémone tiompher de la riche & 
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commércènte Athenes? les Romains fouler aux pieds les 
feptres d'or de l’Afie ? N'aton pas vu d'Egypte, la Phé- 
nicie , Tyr, Sidon , Rhodes, Genes , Venife, fubjuguées 
ou du moins humiliées par des peuples qu'elles appelloïent 
barbares? Et qui fait fi on. ne verra- pas un jour la riche Hol- 
lande , moins heuteufe au dedans que la Suifle, oppofer à 
fes énnemis une réfiftance moins opiniâtre? Voilà fous quel 
point de vue le lie & préfente aux philofophes ca Font 
regardé comme funefle aux nations. 

.. La conclufion de ce que je viens de dire, e’eft que les 
créées , en voyant bien ce qu'ils voient, en tirant des 
conféquences très-juites de leurs principes , arrivent cepen- 
dant à des réfulrats fouvent contradiétoires ; parce qu'ils 
g'ont pas dans la mémoire tous les objets de la comparaifon 
defquels doit réfulter la vérité qu'ils cherchent. 

Il eft, je penfe, inutile de dire qu'en préfentant la queftion 
du luxe fous deux. afpedts diflérents, je ne prétends point 
décider fi le luxe eft réellement nuifble ou utile aux états : 
il udroit , pour réfoudre exa@ement ce problême moral ; 
entrer dans des détails étrangers à l'objet que je me pro- 
pofe ; j'ai feulement voulu prouver , par cet exemple , que ; 
dans les queftions compliquées. & fur lefquelles on juge fans 
paflions , an ne fe trompe jamiais que par ignorance, c’eft- 
à-dire , en imaginant que le côté qu’on voit dans un objet 
eft tout ce qu’il y a à voir dans ce même objet. 
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CHAPITRE IV. 
De l'abus des mots. 


Use autre caufe d'erreur, & qui tient parcillement-à li: 
gnorance , c'eft l'abus des mots , & les idées peu nettes qu’on 
y attache. M. Locke a fi heureufement traité ce fujet , que 
je ne m'en permets l'exanen que pour épargner la peine 
des recherches aux leéteurs, quitous n’ont pas ess à de 
ce philofophe égatement préfent à Pefprit. 

. Defcartes avoit défà dit, avant Locke, quetes Péripaté- 
ticiens, retranchés dertiere l’obfcurité des mots, étoient affez 
femblables à des aveugles qui, pour rendre le combat égal, 
attireroient un homme clærvoyant dans une caverne obf- 
cure : que cet homme , ajoutoit-il , fache donner du jour à 
læ caverne , qu’il force les Péripatéticiens d’attacher des 
idées nettes aux mots dont ils fe fervent ; fon triomphe ef 
affuré. D'après Defcartes & Locke , je vais donc prouver 
qu’en métaphyfique & en morale , Fabus des rhots & l'igno- 
rance de leur vraie fignification eft , fr j'ofe ke dire, un la- 
byrinthe où les plus grands génies fe font quelquefois égarés. 
Je prendrai pour exemples quelques-uns de ces mots qui 
ont excité les. difputes les plus longues & les plus vives 
entre les gp Pa tels font , ent métaphyfique , los mots 
de matiere, d'efpace & dinfini. 

L'on a. de tout temps & tour-à-tour foutenu que fa ma: 
tiere fentoit ou ne fentoit pas , êt l’on a fur ce fujet difputé 
très-lonpuement éctrès-vaguement. L'on s'eft avifé très-tard 
de fe demander fur quoi l’ôn difputoit.;& d'atither une idée 


LS 
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_ précife à ce mot de matiere. Si d’abord l'on en eût fixé la 
fignification, on eût reconnu que les hommes étoient , fi 
je l’ofe dire, les créateurs de la matiere ; que la matiere 
n’étoit pas un être, qu’il n’y avoit dans la nature que des 
individus auxquels on avoit donné le nom de coïps, & qu’on 
ne pouvoit entendre par ce mot de matiere que la colleëtion 
des propriétés communes à tous les corps. La fignification 
de ce mot ainf déterminée , il ne s’agifloit plus que de fa- 
voir fi l'étendue , la folidité, l'impénétrabilité étoient. les 
feules propriétés communes à tous les corps; & fi la décou- 
verte d’une force , telle, par exemple, que l’attra@ion , ne 
pouvoit pas faire foupçonner que les corps euffent encore 
quelques propriétés inconnues , telle que la faculté de fentir, 
qui, ne fe manifeftant que dans les corps organifés des ani: 
maux, pouvoit être cependant commune à tous Les individus. 
La queftion réduite à ce point, on eñt alors: fenti que , s'il 
eft , à la rigueur, impoflible de démontrer que tous les corps 
foient abfolument infenfbles , tout homme , qui n’eft pas, 
fur ce fuget, éclairé par la révélation, ne peut décider la 
queftion qu’en calculant & comparant la probabilité de cette 

"opinion avec la probabilité de l'opinion contraire. 
-_ Pour terminer cette difpute , il n’étoit donc point. nécef. 
faire de bâtir différents fyftêmes du monde, de fe perdre 
dans la combinaifon des poflibilités, & de faire ces efforts 
prodigieux d'efprit quin'ont abouti & n’ont dû réellement 
aboutir qu'à des erreurs: plus ou moins ingénieufes. En 
effet (qu'il me foit permis de le remarquer ici), s’il faut tirer 
tout le parti poflible de l’obfervation , il faut ne marcher 
qu'avec elle , s'arrêter au momgnt qu’elle nousabandonne, 
B avoir le courage d'ignorer ee qu’on ne peut encore favoir. 
Jnfruits par. les erreurs des grands hommes qui nous ont 
précédés, 
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précédés, nous devons fentir que nos obfervations multi- 
pliées & raflemblées fuffifent à peine pour former quelques- 
uns de ces fyftêmes partiels renfermés dans le fyftême gé- 
néral ; que c'eft des profondeurs de l'imagination qu'on a 
jufqu'à préfent tiré celui de l'univers ; & que, fi l’on n’a ja- 
mais que des nouvelles tronquées des pays éloignés de nous ; 
les philofophes n'ont pareiïllement que des nouvelles tron- 
quées du fyftême du monde. Avec beaucoup d’efprit & de 
combinaifons, ils ne débiteront jamais que des fables, jufqu'a 
ce que le temps & le hazard leur aient donné un fait pee 
auquel tous les autres puiflent fe rapporter. 

Ce que j'ai dit du mot de matiere. je le dis de celui d’e/- 
pace ; la plupart des philofophes en ont fait un être, & l'i- 
gnorance de la fignification de ce mot a donné lieu à de lon- 
gues difputes (a). Ils les auroient abrégées, s'ils avoient atta- 
ché uñe idée nette à ce mot : ils feroient alors convenus que 
l'efpace , confidéré abftrativement, eft le pur néant ; que 
lefpace , confidéré dans les corps, eft ce qu’on appelle l'é- 
tendue ; que nous devons l’idée de vuide , qui compofe en 
partie l’idée d’efpace, à l'intervalle apperçu entre deux mon- 
tagnes élevées; intervalle qui, n'étant occupé que par 
l'air, c'eft-à-dire, par un corps qui d’une certaine diftance 
ne fait fur nous aucune inpreflion fenfible , a dû nous don- 
ner une idée du vuide, qui n’eft autre chofe que la poffibilité 
de nous repréfenter des montagnes éloignées les unes des 
autres , fans que la diftançe qui les fépare foit remplie par 
aucun corps. 

A l'égard de l'idée de l’irfni . renfermée encore dans l'i- 
dée de l’e/pace, je dis que nous ne devons cette idée de 





(a) Voyez les difputes dé Claïcke & de Leibnitz. 
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Finfini qu’à la puiffance qu’un homme placé dans une plaine 
a d’en reculer toujours les limites ; fans qu'on puifle , à cet 
égard, fixer le terme où fon imagination doive s'arrêter : 
l’abfence de Bornes eft donc, en quelque genre que ce foit ; 
la feule idée que nous puifhons avoir de l'infini. Si les phi- 
lofophes , avant que d'établir aucune opinion fur ce fujet, 
avoient déterminé la fignification de ce mot d'énféni ,je crois 
que , forcés d'adopter la définition ci-deflus , ils n’auroient 
pas perdu leur temps à des difputes frivoles. C’eft à la faufle 
philofophie des fiecles précédents qu'on doit principalement 
attribuer l'ignorance grofliere où nous fommes de [a vraie 
fignification des mots : cette philofophie confiftoit prefque 
entiérement dans l’art d’en abufer. Cet art , qui faifoit toute 
la fcience des fcholaftiques , confondoit toutes les idées ; & 
Fobfcurité qu'il jetoit fur toutes les expreflions fe répandoit 
généralement fur toutes les fciences & principalement fur la 
morale. 

_ Lorfque le célebre M. de 12 Rochefoucault dit que 
l'amour-propre eft le principe de toutes nos aétions, com 
bien l'ignorance de la vraie fignification de ce mot amour 
propre ne fouleva-t-elle pas de gens contre cet illuftre au- 
teur ? On prit l’amour-propre pour orgueil & vanité ; & l’on 
s'imagma, en conféquence, que M. de la Rochefoucault 
plaçoit dans le vice la fource de toutes les vertus. Il étoie 
cependant facile d'appercevoir que l’amour-propre , ou l’a 
mour de foi, n'étoit autre chofe qu'un fentiment gravé en 
nous par la nature ; que ce fentiment fe transformoit dans 
chaque homme en vice ou en vertu , felon les goûts & les 
paflions qui l’animoient; & que l'amour-propre,différemment 
modifié, produifoit également l’orgueil & la modeftie. 

La connoiflance de ces idées auroit préfervé M. de la 
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Rochefoucault du reproche tant répété qu'il voyoit l’hu- 
manité trop en not; il l'a connue telle qu’elle eft. Je con- 
viens que la vue nette de l'indifférence de prefque tous les 
hommes à notre égard eft un fpeétacle affitgeant pour notre 
vanité; mais enfin il faut prendre les hommes comme ils 
font : s'irriter contre les effets de leur amour-prepre, c'eft 
fe plaindre des giboulées du printemps, des ardeurs de l'été, 
des pluies de l'automne, & des glaces de l’hyver. 

. Pour aimer les hommes, il faut en attendre peu: pour 
me leurs défauts fans aigreur, ïl faut s'accoutumer à les leur 
pardonner, fentir que l'indulgence eft une jnflice que læ 
foible humanité ef en droit d'exiger de ha fagefle. Or rien 
de plus propre à nous porter à Findulgence, à fermer nos 
cœurs à la haine, à les ouvrir aux principes d'une morale 
humaine & douce, que la connoiffance profonde du cœur 
humain, telle queFavoir M. de la Rochefoucault : aufli les 
hommesles phas éclairés ont-ils prefque toujours été les plus 
indulgents. Que de maximes d'humanité répandues dang 
leurs ouvrages! Fivez, dHoit Platon, avec vos inférieurs 
&C vos domefliques comme avec des amis malheureux. »-En- 
tendrai-je toujours, difox un philofophe Indien, les ri-« 
ches s’écrier, Seigneur, frappe quiconque nous dérobe li « 
moindre parcelle de nos biens; tandis que, d'une voire 
plaintive & les mains étendues vers Le cieb, le pauvre dir, 
Seigneur, fäs-mot part des biens que tu. prodipues au 
riche ; & G de plus infortunés m'en enleveix une partie, » 
je n’implorerai point ta vengeance , &.je confidérerai ces «+ 
krcins de l’œæil dont on voir, au tmmps des femailles, leg « 
colombes fe répandse dans les champs pour y chercher kure 
nourriture. « 

Au refte, file moe damour-propre, mal entendu , a Le 

# Eiÿ 
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levé tant de petits efprits contre’ M. de la Rochefoucaule; | | 
quelles difputes, plus férieufes encore, n’a point occafionné 

le mot de Lberré? difputes qu’on eût facilement terminées, . 
fi tous les hommes, aufli amis de la vérité que le P. Male- 
branche, fuflent convenus, comme cet habile théologien, 
dans fa Prémotion phyfique. que La liberté étoit un myfler. 

Lorfqu on me pouffe fur cette queffion ; difoit-il, je /u:5 forcé 
de m'arréter tour court. Ce n'eft pas qu’on ne puiffe fe former 
une idée nette du mot de Z£erré, pris dans une fignification 
commune. L'homme libre eft l’homme qui n’eft ni chargé 
de fers, ni détenu dans les prifons, ni intimidé, comme 
l'efclaye, par la crainte des châtiments; en ce fens, la ii. 
berté de l’homme confifte dans l'exercice libre de fa puif- 
fance : je dis de fa puiffance, parce qu'il feroit ridicule de 
prendre pour une zon-liberte l'mpuiflance où nous fommes 
de percer la nue comme l'aigle, de vivre fous les’ eaux 
comme la baleine, & de nous faire roi, pape, ou empe- 
eur. à. 
On a donc .une idée nette de ce mot de Bberté. pris 
dans une fignification. commune. Il n’en eft pas ainft 
lorfqu'on applique ce mot de Zberré à la volonté. Que 
feroit-ce alors que la liberté ? on ne pourroit entendre, par 
ce mot, que le pouvoir libre de vouloir ou de ne pas vou- 
loir une chofe; mais ce ;pouvoir fuppoferoit qu'il peut y 
avoir des volontés fans motifs, & par conféquent des effets. 
fans caufe. Il faudroit donc que nous puflions égälement 
nous vouloir du bien & du mal; fuppoñition abfolument 
impoffible. En effet, fi le defir du plaifir eft le principe de 
toutes nos penfées & de toutes nos aëétions, fi tous les 
hommes tendent continuellement vers leur bonheur réel 
ou apparent ; toutes nos volontés ne font donc que l'effet de 
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cette tendance. En ce fens; on ne peut donc attacher 
aucune idée nette à ce mot de Xberté. Mais ; dira-t-on, ” 
fi l'on eft néceflité à pourfuivre le bonheur partout où 
l’on lapperçoit, du moins fommes-nous libres fur le choix 
des moyens que nouùs employons pour nous rendre heu- 
reux (4)? Oui, répondrai-je : mais Zre n’eft alors qu’un: 
fynonyme d’éclairé, & l’on ne fait que confondre ces 
deux notions: felon qu'un homme faura plus ou moins: 
de procédure & de jurifprudence , qu'il fera conduit 
dans fes affaires par un avocat plus ou moins habile ; 
il prendra un parti meilleur ou moins bon; mais, quel- 
que parti qu'il prenne, le defir de fon bonheur lui 
fera toujours choifir le parti qui lui paroïîtra le plus 
converable à fes intérêts, fes. goûts, fes paflions, & 
enfin à ce qu’il regarde comme fon bonheur. 

. Comment pourroit-on philofophiquement expliquer le 
problême de la liberté? Si, comme M. Locke l'a prouvé 
nous fommes difciples des amis, des parents, des leétures , ‘ 
& enfin de tous les objets qui nous environnent ; il faut que 
toutes nos penfées & nos volontés foient des effets inmé- 
diats ou des fuites néceflaires des impreflions que nous 
ayons reçues. | 





(8) IL eft encore des gens qui regar- mot délibération: nous croyons dél-i 


” dent la fufpenfon d’efprit comme une 
preuve de la liberté ; ils ne s’apperçoi. 
vent pas que la fufpenfon eff aufli né- 
ceffaire que la précipitation dans les ju- 
gements: lorfque, faute d'examen, l’on 


s'eft expofé à quelque malheur, inftruit 


par l'infortune, l'amour de foi doit 
nous nécefliter à la fufpenfon. 
On fe trompe pareillement fur le 


bérer lorfque nous avons, parexem- 
ple, à choifir entre deux plaifirs à peu 
près égaux & prefque en équilibre ; ce- 
pendant, l'on ne fait alors que prendre 
pour délibération la lenteur avec 1a- 
quelle , entre deux poids, à peu près 
égaux, le plus pefant emporte un des 
baflins de la balance, 
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Onne peut donc fe formeraucune idée de cemotde Zberté, 
appliqué à la volonté (c); il faut la confidérer comme un 
myftere ; s'écrier avec S. Paul, O akitudo! convenir que la 
théologie feule peut difcourir fur une pareille matiere, & 
qu'un traité philofophique de là liberté ne feroit qu'un traité 
des effets. fans caufe. 

On voit quel germe étemel de difputes & de calamités 
tenferme fouvent l'ignorance de la vraie fignification des. 
mots. Sans parler du fang verfé parles haines & les difputes: 
théologiques , difputes prefque toutes fondées fur un abus de- 
mots.. quels autres malheurs encore cette ignerance n’a-relle- 
point produits > & dans quelles erreurs n'a-t-elle point jeté: 
les nations ? 

Ces erreurs font plus multipliées qu’on ne penfe. On 
fait ce conte d’un Suifle : on: lui avoit configné une porte 
des Tuileries , avec défenfe d’y laïffer entrer perfonne. Un: 
bourgeois. s'y préfente: Or n'ezné point, lui dir ke Suite. 
Auf. répond le bourgeois, je re veux point entrer, Mais: 
fortir feulement du pont-reyal..…… Ah! S'il s'agit de [ortir… 
reprend le Suifle , monsieur vous pouvez palfer (d). Qui le 





(c) » La liberté, difoient les Stoi-  & par caprice ? Elle agit, foiten con- « 


» c‘ens, eft une chimere. Faute de con- 
» noître les motifs, de raflembler les 
« circonftances qui nous déterminent à 
“agir d'une certaine maniere, nous 
* nous croyons libres. Peut-on penfer 
“que l'homme ait véritablement le 
+ pouvoir de fe déterminer? Ne fomt-ce 
» pas plutôt les objets extérieurs, com- 
“binés de mille façons différentes, qui 
“le pouflent & le déterminent? Sa 
+ volonté eft-elle une faculté vague & 
» indépendante, qui agifle fans choix 


féquence d'un jugement, d'un a@e de ce: 
l'entendement, qui lui repréfente que ce. 
telle chofe eft plus avantageufe à fes ce. 
intérêts que toute autre, foit qu’in- ce. 
dépendämment de ceta&e les circonf- « 
tances où un homme fe trouve l’in- «c. 
clinent, la forcent à fe tourner d'un «. 
certain côté: & ilfe flatte alors qu'il ce. 
s'y eft tourné librement, quoiqu'il « 
n'ait pas pu vouloir fe tourner d'un ce 
autre. « Miffoire critiqas de ta philofophie. 
(d) Lorfqu'on. voit un chancelier 
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croiroit ? ce conte eft l'hiftoire du peuple Roinain. Céfar fe 
préfente dans la place publique, il veut s’y faire couronner; 
& Les Romains, faute d’éttacher &es idées précifes au mot 
de royauté , lui accordent ; fous le nom d'imperator, la puif- 
fance qu’ils lui refufent fons le nom de rex. 

Ce que je dis des Romains peut généralement s'appliquer 
à tous les divans & atous le confeils des princes. Parmi les 
peuples, comme parmi les fouverains , il n’en eft aucun que 
l'abus des mots n'ait précipité dans quelque erreur grofliere. 
Pour échapper à ce piege, il faudroit , fuivant le confeil de 
Leibnitz, compoferune langue philofophique, dans laquelle 
on détermjineroit la fignification précife de chaque mot. 
Les hommes alors pourroient s'entendre ; fe tranfmettre 
exatement leurs idées ; les difputes, qu'éternife Pabus 
des mots , fe termineroient; & les hommes , dans toutes les 





avec fa fimarre, fa large: perruque & fon 
aircompoié, s’iln’ef point, dit Mon- 
taigne, de tableau plus plaifant à fe 
faire que de fe peindre ce même chan- 
celier confommant l’œuvre ‘du ma- 
riage; peut-être n'eft-on pas moins 


renté de rire, lorfqu'on voit Pair fou- , 
cieux & Ja gravité importante avec la- 


quelle certains vifirs s’afleyent au divan 
pour opiner & conclurre, comme ke 
Suifle, Ah! s’il s'agit de fortir, monfieur , 
vous pouvez paller. Les applications de 
ce mot font fifaciles & f fréquentes, 
qu'on peut s’en fier à cet égard à la fa- 
gacité des le@eurs, & les aflurer qu’ils 
trouveront partout des fentinelles 
Suifles. 

Je ne puis m'empêcher de rapporter 
encore à ce fujet un fait aflez plaifant: 


C'eft la réponf d'un Anglois à un mi 


filtre d'état. Rien de plus ridicule , 
difot le raipdfre aux caurtifans, que 
la maniere dont fe tient le confeilchez 
quelques nations negres. Repréfentez- 


- vous une chambre d'affemblée où font 
placées une doizaine de grandes cruches 


ou jarres à moitié pleines d’eau : c’eft à 


* que, nuds & d'un pas grave, fe rendent 


une douzaine de confeiklers d'état : arri- 
vés dans cette chambre, chacun faute 
dans fa cruche, sy enfonce jufqu'au 
cou; & c'eft dans cette pofture qu’on 
opine & qu’on.délibere fur les affaires. 
d'état. Mais vousne riez pas ? dit lemi-. 
niftre au feigneur le plus près de lui. 
C'eft, répondir-il, que je vois tous les 
jours quelque chofe de plus plaifant: 
encore. Quoi donc ? reprit le miniftre. 


C’eft un pays où les cruches feules tiennent 


. confeil, : 
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fciences ; feroient bien-tôt forcés d'adopter les mêmes 
principes. 

Mais l'exécution hu projet fi utile & fi defirable eft peut- 
être impoflible. Ce n'eft point aux philofophes , c’eft au be- 
foin qu’on doit l'invention des langues ; & le befoin, en ce 
genre, neft pas difficile à fatisfaire. En conféquence, on a 
d’abord attaché quelques faufles idées à certains mots ; en- 
fuite on a combiné , comparé ces idées & ces mots entr'eux ; 
chaque nouvelle combinaifon à produit une nouvelle er- 
reur ; ces erreurs fe font multipliées, & en fe multipliant, fe 
font tellement compliquées qu’il feroit maintenant impof- 
fible, fans une peine & un travail infini, d’en fuivre & d’en 
découvrir la fource. Il en eft des langues comme d’un calcul 
algébrique : il s’y glifle d’abord quelques erreurs; ceser- 
reurs ne font pas apperçues; on calcule d’après fes premiers. 
calculs ; de propofition en propofition, l’on arrive à des con- 
féquences entiérement ridicules. On en fent l’abfurdité : 
mais comment retrouver l'endroit où s’eft gliffée la premiere 
erreur? Pour cet effet , il faudroit refaire & revérifier un 
grand nombre de os ; malheureufement il eft peu de 
gens qui puiflerit l’entreprendre , encore moins qui le veuil- 
lent , furtout lorfque l'intérêt des hommes puiffants s ‘oppofe | 
à cette vérification. 

J'ai montré les vraies caufes de nos faux j jugements ; j'ai 
fait voir que toutes les erreurs de l'efprit ont leur fource. 
ou dans les paflions , ou dans l'ignorance , foit de certains 
faits, foit de la vraie fignification de certains mots. L’er- 
reur n’eft donc pas effentiellement attachée à la nature de l'ef. 
prit humain ; nos faux jugements font donc l'effet de caufes 
accidentelles , qui ne fuppofent point en nous une faculté 
de juger diftinéte de là faculté de fentir ; l'erreur n'eft donc 

qu'un 
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qu’un accident , d’où il fuit que tous les hommes ont eflen- 
tiellement l’efprit jufte. 

Ces principes une fois admis , rien ne m’empêche main- 
tenant d'avancer, que juger, comme Je l'ai déjà prouvé, 
n'eft proprement que /entr. 
= La conclufion générale de ce difcours , c’eft que l’efprit 
peut être confidéré ou comme la faculté produ&trice de nos 
penfées ; & l’efprit , en ce fens, n'eft que fenfibilité & mé- 
moire : ou l’efprit peut être regardé comme un effet de 
ces mêmes facultés ; &, dans cette feconde fignification, 
l'efprit n’eft qu'un affemblage de penfées, & peut fe fubdi- 
vifer dans chaque homme en autant de parties que cet 
homme a d'idées. 

Voilà les deux afpes fous lefquels fe préfente l'efprit 
confidéré en lui-même : examinons maintenant ce que c’eft 
que l’efprit par rapport à la fociété. 


$ 


+ 
* 
Le 
Go 
k És 
we 


5? 
# + 
<ers 
<: 

* 


& 








DE L'ESPRIT. 
DISCOURS II 


DE L'ESPRIT PAR RAPPORT A LA SOCIETÉ: 


CHAPITRE PREMIER. 


La Sciénce n'eft que le fouvenir ou des faits ou des idées 
d'autrui : l’E/prir. diftingué de la Science. eft donc un 
afflemblage d'idées neuves quelconques. | 
Cette définition de l'efprit eft jufte ; elle eft même très- 
inftruétive pour un philofophe : mais elle ne peut être gé- 
néralement adoptée : il faut au public une définition qui le 
mette à portée de comparer les différents efprits entr'eux,. 
& de juger de leur force & de leur étendue. Or, fi l’on 
admettoit la définition que je viens de donner, comment 
le public mefureroit-il l’érendue d’efprit d’un homme ? qui 
donneroit au publicune lifte exaéte des idées de cet hommet 
&c comment diftinguer en lui la fcience & l’efprit? 
Suppofons que je prétende à la découverte d'une idée 
déjà connue : il faudroit que le public, pour favoir fi je 
mérite réellement à cet égard le titre de fecond inventeur, 
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fût préliminairement.ce que j'ai lu, vu & entendu : connoif- 
fance qu’il ne veut ni ne peut acquérir. D'ailleurs, dans 
: l’hypothefe impollible que le public pût -avoir' un dénom- 
brement exat & de la quantité & de l'efpece des idées 
d’un homme, je dis qu’en conféquence de ce dénombre- 
ment, le public feroit fouvent forcé de placer au rang des 
génies, des hommes auxquels il ne foupçonne pas même 
qu'on puifle accorder le titre d'hommes d’efprit : tels font 
en général tous les artiftes. 

Quelque frivole que paroïfle un art, cet art cependant 
eft fufceptible de.combinaïfons infinies. "Lorfque Marcel, 
la main appuyée fur le front , l'œil fixe, le corps immo- 
bile , & dans l'attitude d'une méliéion profonde, s'écrie 
tout-à-coup , en voyant danfer fon écoliere, Que de chofes 
dass ur menuet !.il eft certain que ce danfeur appercevoit 
alors, dans la maniere de plier, de relever & d’emboi- 
ter fes pas, des adrefles invifibles aux yeux ordinaires (a) ; 
‘& que fon ‘exélamation n'ëft ridicule que par h:trop grande 
importance mife à de petites chofes. Or, fi l'art de la 
“danfe renferme un-très-grand nombre d'idées & de com- 
‘binaifons, qui fait fi Part de la déclamation ne fuppofe point, 
dans’ l'a@trice qui y excelle , autant d'idées qu'en emploie 
un pôlitique pour former un fyftême de gouvernement ? Qui 
‘peut affurer ; lorfqu’en confulte nos bons romans, que , dans 


s. 





+ (a) ‘À da démarche, -à Fhabirude du 
corps, ee danfeur prétend connoître le 
caraûere d’un homme. Un étranger {e 
préfente un jour dané fa fälle : De quel 

-pays êtes-vous ? lui densande Marcel. Je 
Juis Anglois..….Vaus, Anglois uirepdique 
Marcel : Vous feriez de certe ifle où les 


cisoyens-ont part à l'adminifiration publie 
que, €» fonsune portion de la puiffance foy. 
veraine! Non, monfieur : ce front baifé, ce 
regard timide, cette démarchs incertaine 


ne mannoncent que l'eftlaye iitré d'un 
.Cleileure 


D'1s co’urts ÜT. dy 
les peftes., la: parure: &.les difcours étubiés d'une.eoquette 
parfaite, il n'entre pas autant:lle :combinaifons :& -d’idées 
quentexige Le -dévouvene de quelque: fyftême du montie;; 
& quen’des genres :très.- différents ‘lle Couvreur :& 
Ninon de T'Enclos n'aient eu:autantdefprit PRES 
Solon ? 

Je ne prétends pas démontrer à là rigueur:la vérité de 
cette vpropefition ; ; mais ‘faire foulementifentir que. ‘toute 
ridicule: qu'élie :paroifle , il. ef 7 perfonne qui 
puifle/la-réfoudre'esatement. 

Trop fouvent.dupes de notre ‘ipnoranve , nous prenons 
pour les limites d’un art celles-que cette ‘méme ignorance 
dui donne : ‘rhés. ippolons iqu'onvpüt, à cet:épurd ,’dé- 
trompèr Je publie, je ‘dis qu’en l'écharant'dnlre changeroit 
rien à {à maniere de juger.'l:ne mefmera fimmais fon -eftime 
pour un art uniquement dur de nombre plus ou moins 
grand de-eembinaifons néceflaires pout::y #ulirs:r°..parce 
que Le dénomibreïnent «en cé impoñible à faire; :u°, parce 
qu'il ne-doit -confidérer:l'efpit que ‘du poiètle: ve das 
lequel il eft important de le connoïtre, :c'eft-àdire,. par 
rapport à la fociété. Or, fous cet afpeë, je dis-que l'efprée 
nef. qu'un afetnblège, vplus ou :#oins nombrour , ‘non 
Rulérrent d'idées neuves, mais encore d'idéesintérefanres 
pour’le public; & que c'éft'moins zu nombre & à la f- 
nefle , ‘qu’au choixheureux de nos idées , qu'on-a ttaché la 
répatatiôn- d'homme d'éfpits > © à =! +... jus © à 

ÆEn effet, fi les combinaifons du jeu des échecs font infi- 
nies fi l'on n'y peut exceller fans.en faire un grand 
nombre ; pourquoi le public ne-donne-t-il pas aux grands 
joueurs d'échecs le titre de grands efprits ?"C'eft que’leurs 
idées ne lui font utiles ni comme. agréables ni.camme 
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inftruétives, & qu'il n’a par conféquent nul intérêt de les 
eftimer : or l'intérêt () préfide à tous nos jugements. Si le 
public a toujours fait peu de cas de ces erreurs dont l’inven- 
tion fuppofe quelquefois plus de combinaifons & d’efprie 
que la découverte d’une vérité, & s'il eftime plus Locke 
que Mallebranche , c’eft qu'il mefure toujours fon eftime 
fur. fon intérêt. À quelle autre balance peleroit-il le mérite 
des idées des hommes? Chaque particulier juge des chofes 
& des perfonnes par l'impreflion agréable ou défagréable 
qu'il en reçoit : le public n’eft que l’affemblage de tous les 
particuliers ; il ne peut donc jamais prendre que fon utilité 
pour regle de fes jugements. 

Ce point de vue , fous lequel ] j'examine l'efprit , ef, je 
crois, le feul fous lequel il doive être confidéré. C'eft 
unique maniere d'apprécier le mérite de chaque idée, de 
fixer fur ce point l'incertitude de nos jugements, & de 
découyrirenfin la eaufe de l’étonnante diverfité des opinions 
des hammes en matiere d’efbrit; -diverfité abfolument dé- 
pendante de là différence de leurs paffions, de leurs idées, 
de leurs préjugés, de leursfentiments, ê&c par conféquent de 
Jeurs intérêts, 

Il feroit en effet bien fingulier que l intérêt général (c) eût 
amis. le.prix'aux différentes aëtions des hommes ; qu’il leur 
eût donné les noms de vertueufes, de vicieufes ou de 
permifes, felon qu'elles étoient utiles, nuifibles ou indiffé- 
rentes au public ; 5 & ve: ce même intérêt n'elt pas été 





(@) Le vulgaire reftreint communé>  l’applique généralement à tout ce qüi 
ment la fignification de ce motinrérée peut nous procurer des plailirs, ou noys 
au feul amour de l'argent ; le le@eur  fouftraire à des peines. 
éclairé fentira que je prends ce mot (c) On fent que je parle ici en qualité 
“dans un fens plus étendu, & que je de politique ,; & non de théologien, . 
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Funique difpenfateur de l'eflime ow du mépris attachéaux 


idées des homrñes. ; EL . à 
On peut ranger les idées ; nf que Les sétions 1 foustrois 


chafles différentes. ve 

- Les idées utiles : &t prenant cette expreffion die le fn. 
le plus étendu, j'entends. par ce mot ,. toute idée propre : 
à nous inftruire ou à nous amufer. 

Les idées nuifibles : ce font celles qui font fur nôus une 
impreflion contraire. 

Les idées indifférentes : je veux dire toutes celles qui, 
peu agréables en elles-mêmes ou devenues trop familieres, 
ne font prefque aucune impréffion fur nous. Or, de pa- 
reilles idées n’ont prefque: point d 'exiftehce, & ne peuvent, 
pour aïnfi dire , porter qu'un inflänt le nom d'indiffé- 
rentes ; leur durée ou leur fucceflion , qui Îles rend 
ennuyeufes, les fait bientôt réntrér ‘dans la clafle des 
idées nuifibles. 

Pour faire fentir aies cette maniere de confidérer 
l'efprit eft féconde en vérités, je ferai fucceflivement 
l'application des principes que j'établis , aux a@ions & 
aux idées des hommes ; & je prouverai qu’en tout temps, 
en tout lieu, tant en matiere de morale qu'en matiere 
d’efprit, c’eft l'intérêt perfonnel qui diéte le jugement 
des particuliers, & l'intérêt général qui di@te celui des 
nations : qu'ainfi c'eft toujours , de la part du public 
comme des particuliers , l'amour ou la reconnoiffance 
qui loue, la haine ou la vengeance qui méprife. 

Pour démontrer cette vérité, & faire appercevoir 
l'exatte & perpétuelle reflemblance de nos manieres de 
juger, foit les aétions, foit les idées des hommes, a 
confidérerai [a probité & l’efprit à différents égards, 
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relativement ;. 1°. à: un particulier, 2°..à.une petite fo. 
ciété, 3°. à une nation , 4°. aux différents. fiecles &: 
aux différents PAYS ge : à. l'univers. entier: &. prenant 
toujours l’expérience pour guide dans mes-recherches.,. 
je montrerai que, fous: chacun de ces points de .vue., 
l'intérêe off l’unique juge de la;probité. & de l'efprie, 


CHAPITRE 
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“CHAPITRE IL 
De la probité, par rapport dun particulier. . 


Ce ref ‘point de la vraie probité, c’eft-à-dire ; de la 
probité par rapport au public, dont il s’agit dans ce cha: 
pitre; mais fimplement de la probité confidérée relative- 
ment à chaque particulier. 

Sous ce point de vue, je dis que chaque particulier 
n'appelle probité’, dans autrui, que l’habitude des aétions qui 
lui font utiles : je dis l'habitude, parce que ce n’eft point 
une feule a@ion honnête, non plus qu'une feule idée ingé- 
nieufe, qui nous obtiennent le titre de vertueux ou de 
fpirituel ; on fait qu'il n’eft point d’avare qui ne fe foit une 
fois montré généreux, de libéral qui n'ait été une fois 
avare , de fripon qui n'ait fait une bonne aëtion, de ftu- 
pide qui n'ait dit un bon mot, & d'homme enfin qui, f 
l'on rapproche certaines a@ions de fa vie, ne paroifle 
doué de toutes les vertus & de tous les vices contraires. 
Plus de conféquencé dans la conduite des hommes fuppo- 
feroit en eux une continuité d'attention dont ils font in- 
capables; ils ne different les uns des autres que du plusau 
moins. L’homme abfolument conféquent n’exifte point en- 
core ; & c’eft pourquoi rien de parfait fur la terre, ni dans le 
vice, ni dans la vertu. | 

C'eft donc à l'habitude des aétions qui lui font utiles 
qu'un particulier donne Le nom de probité ; je dis des aétions, 
parée qu'on n’eft point juge des intentions. Comment le 
fexoit-on? Une ation n’eft prefque: jamais l'effet d'un 
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fentiment ; nous ignorons fouvent nous-mêmes les motifs 
qui nous déterminent. Un homme opulent enrichit un 
homme eftimable & pauvre : il fait fans doute une bonne 
ation; mais cette ation eft-elle uniquement l'effet du 
defir de faire un heureux? La pitié, l’efpoir de la recon- 
noiflance, la vanité même ; tous ces divers motifs , fépa- 
tés ou réunis, ne peuvent-ils pas, à fon infu, l'avoir dé 
terminé à cette a&tion louable? Or, fi le plus fouvent l'on 
ignore fo-même les motifs de fon bienfait, comment le 
public les appercevroit-il ? Ce n'eft éonc que parles aétions 
des hommes que le public peur juger de leur probité. 

Je conviens que cette manicre de juger eft encore fau- 
tive. Un homime a, par exemple, vingt degrés de paflion 
pour la vertu, mais d aime; # a trente degrés d'amour 
pour une femme , & cette femme en veut faire un aflaflin : 
dans cette kypothe, 1 eft certain que cet homme eft 
plus près du forfait que oebai qui, n'ayant que dix degrés 
de pañlion pour la vertu, :n'aura que cinq degrés d'amour 
pour'cette méchante femme. D'où je conclus que, de deux 
Hommes , lle :ptus honnête dans fes a@ions.eft quelquefois 
£e moins péflionné pour la vertu. 

” Aulf toutphilofophe convient que’la vertu des hommes 
dépend infiniment des circonftances ‘dans ilefquetles ils 
trouvent ‘placés. ‘On n'a que trop fouvent vu des hommes 
vertueux céder à ‘un enchaînement malheureux d'événe- 
ments bizarres, Celui qui, dans toutes les fituations pofli- 
bles, répond de fa vertu, eft un imnpoñfteur ou un ämbé- 
tille:dont il faut également fe défier. 

Après avoir déterminé l'idée que jattache:à ce mot de 
probité. 'conhdéréerpar rapport à chaque. particulier ; il'faut, 
‘pour s’allurer de fla juftelfe de -catte définition, ayoir recouss 
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à l’obfervation; elle nous apprend qu'il eft des hommes 
auxquels un heureux naturel, un defir vif de la gloire & 
de l’efime, infpirent pour la juftice & la vertu le même 
amour que les hommes ont communément pour les sranr 
deurs & les richefles. Les a@tions perfonnellément utiles 
à ces hommes vertueux font les a@ions jufles, conformes 
à l'intérêt général, ou qui du moiis ne ” font pas con- 
traires. 

Ces hommes font en fi petit nombre > que jé n'en fais 
ici mention que pour l'honneur de l'humanité. La clañle 
la plus nombreufe , & qui compafe à elle feule prefque 
tout le genre humain , eft celle où les hommes, uniquement 
attentifs à leurs intérêts, n'pnt jamais porté leurs regards 
fur l'intérêt général. Concentrés, pour ainfi dire, dans 
leur bien-être (a), ces hommes ne donnent le nom d’hon- 
nêtes qu'aux ations qui leur font perfonnellement utiles: 
Un juge abfout un coupable, un miniftre éleve aux honocurs 
un fujet indigne ; l'un & l’autre font toujours juftes , au diré 
de leurs protégés : mais que-le juge punifle, que le minfftre 
refufe , ils feront toujours injuftes aux yeux du criminel & 
du difpracié. 

Si les moines; chargés, fous la prémiere race , d'écrire 
la vie de nos rois, ne donnerent que Îa vie de leurs bien- 
faiteurs ; s'ils ne défignerent les autres regnes que par ces 


” (a) Notre haine ou notre amour ef 
ün effet du bien ou du mal qu'on nous 
fait : Il n°eff, dit Hobbes, dans l'état des 
Sauvages, d'homme méchant que l'homme 
robufie ; & dans l’état policé, que l'homme 
en crédit. Le puiffant , pris en ces deux 
fens, n°ef cependant pas plus méchant 
que je foible ; Hobbes je fentoit; mais 


il favoit auf qu’en ne domne le nom 
de méchant qu’à ceux dont la méchan 
ceté eft àredouter, On rit de la colere 
ê& des coups d'un enfant, iln'en paroïe 
fouvent que plus joli; mais on s’irrite 
contre l'homme fort, fes coups bieffene, 
on le tee de Free 
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mots NIHIL FECIT; & s'ils ont donné le nom de rois 
fainéants à des princes très-eftimables ; c'eft qu’un moine 
eft un homme, '& que tout homme ne prend, —. 
ments, confeil que de : fon imrérêt. . 

Les chrétiens, qui donnoient avec juftice le nom de 
barbarie &t de crinre aux cruautés qu'exercoient fur eux les 
païens, ne donnerent-ils pas le nom de'zele aux cruautés 
qu ils exercerent à leur tour fur ces mêmes païens ?. u’on 
examine les hommes,. on verra qui n’eft point de ‘crime- 
qui ne foit mis au rang des aétions honnêtes par les fociétés 
auxquelles cé crime eft utile, ni d’aétion utile au public 
qui ne foit blâmée de quelque fociété pee à La 
cette même aëtion eff nuifible;r: .: | 

Quel homme ; en effet, sil facrifie l'orgueil de fe dire 
P vertueux que les autres à l’orgueil d’être plus vrai ; &c 
s'il fonde, avec une attention fcrupuleufe , tous les replis 
de fon ame, ne s’appercevra pas que c’eft uniquement à 
a maniere différente dont l'intérêt perfonnel fe-modifie, 
que l’on:dait fes: vices & fes vertus (4)? que tous les hommes 
font mus. par la:même force? que tous tendent également 





EE CE D PS UN 
(6) L'homme humain eff celui pour 


t-on, fi l’on fait rout pour foi, lon ne 
qui la vue du malheur d'autrui eft une 


doit donc point de reconnoiflance à fés 


vuenfupportable ; & qui, pour's’arra- 
cher à ce fpeâacle , eft, pourainfi dire, 
fortéde —fetourir “te -mattreureux. 
L'homme inbumain , au contraire , eft 
celui pour qui Le fpe&acle de la mifere 
d'autrui ef un fpeétacle agréable ; c’eft 
pour prolonger fes plaifirs qu'il refufe 
sout fecours aux malheureux. Or ces 
deux hommes frdifférents tendent ce- 
pendant tous deux à leur plaifr, & font 
us par le même reflort. Mais, dira- 


bienfaiteurs ? Du-moins , répondrai-jes 
lebienfaiteur n’eft-il pas en droit d’en 


‘exiger ; autrement , ce feroit un contrar 


& non un don qu'il auroitfait. Les Ger< 
mains , dit Tacite, fonc éx repoivent des 
préfents, 6 n’exigent ni ne donnent aue 
cune marque de reconnoiffance. (C’eft 
en faveur des malheureux, & pour mul: 
ciplier le nombre des bienfaiteurs, que 
le public impofe, avec raifan, aux 


gbligés le devoir de la reconnaiflance, 
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À leur bonheur? que c’efñ la diverfité.des paflions & des 
goûts, dont les uns font conformes & les autres contraires 
à l'intérêt public , qui décide de nos vertus &.de nos vices ? 
Sans méprifer le vicieux , il faut le plaindre ; fe féliciter 
d’un naturel heureux, remercier le ciel de ne nous avoir 
donné aucun de ces goûts & de ces paflions, qui nous 
euffent forcés de chercher. notre bonheur dans Finfortune 
d'autrui. Car enfin on obéit toujours à fon intérêt; & de- 
R l’injuflice de tous nos jugements, & ces noms de jufte 
& d'injufte prodigués à la même ation, rélativement à 
l'avantage ou au défavantage que chacun en recoit. 

Si l'univers phyfique eft foumis aux loix du mouvement, 
l'univers moral ne l’eft pas moins à celles de l'intérêt. 
L'intérêt eft, fur la terre ; le puiffant enchanteur qui change 
aux yeux de toutes les créatures la forme de tous Les objets. 
Ce mouton paifible:, qui pâture dans nos plaines, n’eft-il pas 
un objet d’épouvante & d'horreur pour ces infeétes imper- 
ceptibles qui vivent dans l’épaiffeur de la pampe des herbes ? 
Fuyons, diferit-ils, cet animal vorace & cruel, ce monfire , « 
dont la gueule engloutit à la fois & nous & nos cités. Que « 
ne prend-il exemple fur le lion & le tigre? ces animaux s 
bienfaifants ne détruifent point nos habitations , ils me fe 
repaiflent point de notre fang; juftes vengeurs du crime, « 
ils punifent fur le mouton les cruautés que le mouton « 
exerce fur nous. « C’eft ainfi que des intérêts différents 
métamorphofent les objets : le lion eft à nos yeux l'ani- 
mal cruel; à ceux de l'infeëte, c’eft le mouton. Aufli peut- 
on appliquer à l’univers moral ce que Leibnitz difoit de 
l'univers phyfique : que ce monde, toujours en mouve- 
ment, offroit à chaque inftant un phénomene nouveau &c 
différent à chacun de fes habitants. 
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* Ce principe ef fi conforme à l'expérience, que, fans 
entrer dans un plus long examen , je me crois en droit de 
conclurre que l'intérêt perfonnel eft l'unique & univerfel 
appréciateur du mérite des a@tions des hommes ; & qu'ainfi 
la probité, par rapport à un particulier, n'eft, conformé- 
ment à ma définition, que l'habitude des aëtions perfon- 
nellement utiles à ce particulier. 
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RE 
CHAPITRE IIL 
De Pefprit > par rapport 4 un particulier. 


T'ransporrons maintenant aux idées Jes principes que 
je viens d'appliquer aux a@ions : l’on fera-contraint d'avouer 
que chaque particulier ne.donne le nom d’efprér qu'à l’habi- 
tude des idées qui lui font utiles, foit comme infiruétives, 
foit comme agréäbles; & qu’à ce nouvel égard , l'intérêt 
perfonnel eft encore le feul juge du mérite des:hommes. 
Toute idée qu'on nous préfente a toujours quelques 
rapports avec notre État, nos paflions ou.nes opinions. Or, 
dans tous ces différents cas, nous prifons d'autant plus une 
idée que certe idée nous -eft plusutile. Le pilote , le mé- 
decin & l'ingénieur auront plus d’eftime pour Le confiruc- 
teur de vaifleau, de botanifte & Île méchanicien , que n’en 
auront , pour ces mêmes hommes, le libraire , l'orfevre.& 
le maçon, qui leur préféreront toujours le romancier, le 
deflinateur & larchitete. | 
Lorfqu'il s'agira d'idées propres à combattre ou à favo- 
rifer nos paflions ou nos goûts, les plus -cftimables à nos 
yeux feront, fans contredit, les idées qui flatteront le plus 
ces mêmes paflions ou ces mêmes goûts.(z). Une femme 





. @) Pour fe moquer d'une grande 
gerieufe , femme d'efpritthailleurs, on 
s'avifz de lui préfenter un-homme qu'on 
ui-dit etre un “homme de beaucoup 
<efprit. Gette femme le reçoit à-mer- 
ayeilles ; mais, preflée-de s'en: faire ad- 

aurer ellefe setd parler, lux fait cent 


:queftions difiérentes, fanss’appercevoir 
-qu’il ne répondoit rien. La wvifite faire = 


Ætes-vous , lui dit-on, contente de votre 
préfenté? Qu'il eftcharmant! répondit- 
elle, qu'il a d'efprit! À oette exclama- 
tion, chacun de rére : ce.grandefprit, 
Ctoit un muet. 
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tendre fera plus de cas d’un roman que d’un livre de mé- 
taphyfique : un homme tel que Charles XIT préférera 
l’hiftoire d'Alexandre à tout autre ouvrage : l'avare ne 
trouvera certainement d’efprit qu'à ceux qui lui indique- 
ront le moyen de placer fon argent au plus gros intérêt. 

En fait d'opinions , comme en fait de paffions ; pour 
æftimer les idées d'autrui 2 il faut être intéreflé à les eftimer ; 
fur quoi j'obferverai qu’à ce dernier égard les hommes 
peuvent être mus par deux fortes d'intérêt. 

Il eft des hommes animés d'un orgueil noble & éclairé, 
qui, amis du vrai, attachés à leur fentiment fans opiniâtreté, 
confervent leur efprit dans cet état de fufpenfion qui y 
laiffe une entrée libre aux vérités nouvelles : de ce nombre, 
font quelques efprits philofophiques, & quelques gens trop 
jeunes pour s'être formé des opinions & rougir d'en 
changer; ces deux fortes d'hommeseftimeront toujours, dans 
les autres, des idées vraies , lumineufes , & propres à fatis- 
faire la paflion qu'un orgueil éclairé leur donne pour le 
vrai. 

Il eft d’autres hommes, &, dans ce nombre, je les com- 
prends prefque tous, qui font animés d’une vanité moins 
noble ; ceux-là ne peuvent eftimer dans les autres que des 
idées conformes aux leurs (3) & propres à juflifier la haute 





(b) Tous ceux dont l’efprit eft'borné 
décrient fans cefle ceux qui joignent la 
£olidité à l'étendue d'efprit. Ilsles accu- 
{ent de trop rafiner, & de penfer entout 


d'une maniere trop abftraite. » Nous 


# n’accordesons jamais , dit M. Hume, 
+ qu'une chofe eft jufte, lorfqu’elle pañle 
æ notre foible conception. La diffé- 
» rence, ajoute cet illuftre philofophe, 


de l’homme commun 2 l’homme de «& 
génie fe remarque principalement « 
dans le plus ou le moins de profon- « 
deur des principes fur lefquels ils fon- 
dent leurs idées : avec la plupart des # 
hommes tout jugement eft particulier; « 
ils ne portent point leurs vues jufques 
aux proportions univerfelles; toutex 


idée générale eft obfcure pour eux. « 


opinion 
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opinion qu'ils ont tous de la jufteffe de Îeur efprit. C’eft 
fur cette analogie d'idées que font fondés leur haine ou 
leur amour. De-là cet inftinét sûr & prompt qu'ont prefque 
tous les gens médiocres pour connoîïtre & fuir les gens de 
mérite (c) : de-là cet attrait puiflant que les gens d’efprit 
ont les uns pour les autres ; attrait qui les force, pour ainfi 
dire , à fe rechercher, malgré le danger que met fouvent 
dans leur commerce le defir commun qu'ils ont de la 
gloire : de-là cette maniere sûre de juger du caraétere & 
de l’efprit d'un homme par le choix de fes livres & de fes 
amis; un fot, en effet , n’a jamais que de fots amis : toute 
liaifon d'amitié, lorfqu’elle n’eft pas fondée fur un intérêt 
de bienféance, d'amour , de proteëtion , d’avarice , d’ambi- 
tion, ou fur quelqu'autre motif pareil, fuppofe toujours 
quelque reflemblance d'idées ou de fentiments entre deux 
hommes. Voilà ce qui rapproche des gens d’une condition 
très-différente (4): voilà pourquoi les Augufte , les Mé- 
cene , les Scipion, Îles Julien, les Richelieu & les Condé 
vivoient familiérement avec les gens d’efprit ; & ce qui a 
donné lieu au proverbe dont Îa trivialité attefte la vérité : 
Dis moi qui tu hantes , je te dirai qui tes. 

L'’analogie, ou la conformité des idées & des opinions, doit 
donc être confidérée comme Îa force attraétive & répulfive 
qui éloigne ou rapproche les hommes les uns des autres (e). 





| «c) Lesfors, s’ils en avoient la pruf-  qu’ilsen ont eux-mêmes davantage. 
fance , banniroient volontiers les gens (e) Il eft peu d'hommes, s'ils en 


d'efprit de leur fociété ; & répéte- 
xoient , d'après les Éphéfiens : Si quel. 
qu'un excelle parmi nous, qu'il alle ex- 
celler ailleurs. 

(d) A la cour, les grands font d’au- 
tant plus d’aççueil à l'homme d'efprit, 


avoientle pouvoir, qui n'employaffent 
les tourments pour faire généralement 
adopter leurs opinions. N’avons-nous 
pas vu de nos jours des gens aflez fous 
& d’un orgueil aflez intolérable pour 
vouloir exciter le magiftrat à févir 


* H 


s3 De L'ESPRIT: 
Qu’ontrañfboite à Conflantinople un philofophe, qui, n'étant 
point éclairé par Îes Iumieres de la révélation , ne peut fiñivré 
que les lumierés de la ràffon ; qué ce philofophe nie la miffron 
de Mähômèt ; les vifions & 1ès préténdus miräclés dé ée proi 
phête qûi dou que téux qu'ôn appelle les boris Mufülinans 
n'aient dé l'éloignement pour ce philofophte , ne lé regärdènt 
avec horreur, & ne le traitent de fou; d'i inpie ê& quelque- 
fois même de malfioñnête homme? En va diroït-il que ; 
dans une pértillé religion, 4 ft abfatdé ‘dé croire aux pe 
racles dént on r’eft : pas foï-inême le térnoïn : & due ; S'A 
ÿ a toujours plus à pärter pour un menfoñge que pour ün 
miracle (ff); les croïre trop Ficrlerent ; c'eft oïns ‘croiré 
en Dieu qu'aëx impoñteurs : Eh vain repréfenteroit-il que, fi 
Dieu eût voulu annoncer B iiffion de Mäkoñét, il n’eût 


e + vw 





contre l'écrivain di, donhant à la muf- 
que italienne fa préférence fur La muf- 
que françoifé;étoit d'u ün avis différénit du 
teur ? Si Fon rie fe pürte ordinäitèmiènt 
à certains excès que dans les difputes 
de religion , c'eft que les autres dif] fputes 
ne fourniffent pas les mêmes prétextes 
ni les mêmes moyens ‘d’être cruel. Ce 
n'eft qu'à limpuiflance , qu'on eft en 
généfal redevable de fa modération. 
L'homme humain & modéré ‘eft uh 
homme très-rare. S'il rencontre un 
homme d’une religion différente de la 
fienne ; c'eft, dit:il , ün Homme qui, für 
ées matieres, a d’autres opinions que 
moi; pourquoi le pérfécuterois.je ? 
L'évangile n’a nulle part ordonné qu’oh 
employätles tortures & lès prifons À fa 
converfion des hommés. La vrale réli- 
gion n'a jamais dreffé d'écHalfaids; ce 
Tontquelquefois Les minitres qui, poûr 


| venger leur orgüeil bleffé par des dpi- 


nions différentes des leurs, ontarmé em 
Teur faveur la ftupide c rédulité des peu 
rples & des princes. Peu d'hôfmées dtir 
mérité l’é éloge que les prètres Egyptiers 
font de la reine Nephté , dans Serhos : 
Loin d'excitèr Parimofité, ln vexaribr, ta 
perfécution, par les vonfeils d'une.piété mal 
entendus ; elle n'a, difent-ils, tiré de l@ 
religion que des maximes de doufeur : elle 
ne jamais cru qu” Eliffe pèrmis de rdutrhen= 
ter les hommes pour honorer les dieux. 
(f) Comment, dans une telle reli- 
gion', le tEmbin d'un miräcte ne ferdit- 
il pas futpett? l'faur, dit M. de Fonte 
ñelle, étre’fi fort en gdrde contre foi-ménte 
pour Scan un fair, précifément comme 
ôn l'avu, c'êt-a-dire, fans y rien ajouter 
ou diminuer ; que tout homme qui prétend 
qu'à Cet égard ilne s ef jamais Järpris en 
menfonge ef} d'Oup fér'an mineur. 
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point fait de ces prodiges ridicules aux yeux de {a raifon la 
moins exercée. Quelques raifons que ce philofophe appor- 
tât de fon inctédulité, il n'obtiendroit jamais la réputation 
de fage & d’honnête , auprès de ces bons Mufulmans , qu’en 
devenant aflez imbécille pour croire des chofes abfurdes, 
où aflez faux pour feindre de les croire. T'ant il eft vrai que 
les hommes ne jugent les opinions des autres que par Îa 
conformité qu'elles ont avec les leurs. Aufli ne perfuade-t-on 
jamais les fots qu'avec des fottifes. 

Si le fauvage du Canada nous préfere aux autres peuples 


_ de l'Europe , c’eft que nous nous prêtons davantage à fes 


mœurs , ‘à fon genre de vie ; c'eft à cette complaifance que 
nous devons l'éloge magnifique qu’il croit faire d’un F ran- 
çois , lorfqu’il dit : C'e/£ un homme comme moi. | 

En fait de mœurs , d'opinions & d'idées , il pareit donc 
que c’eft toujours foi qu'on eftime dans les autres; & c’eft 
ka raifon pour laquelle les Céfar , les Alexandre & générale- 
ment tous les grands hommes ont toujours.eu d’autres grands 
hommes fous leurs ordres. Un prince eft habile , il prend 
en main le fceptre ; à peine eft-il monté fur le trône ;, que 
toutes les places fe trouvent remplies par des hommes fu- 
périeurs : le prince ne les a point formés , il femble même 
les avoir pris au hazard ; maïs, forcé de n'eftimer & de 
n’élever aux premiers poîtes que des hommes dont l’efprit 
foit analogue au fien , il eft , par cette raifon, toujours né: 
ceflité à faire de bons choix. Un prince , au contraire , eft 
peu éclairé : contraint, par cette même râifon , d’attirer près 
de lui des gens qui lui reflemblent , il ef prefque toujours 
néceffité aux mauvais choix. C’eft la fuite de femblables 
princes qui fouvent à fait fubftituer les plus grandes places 
de fots en fots durant plufieurs fiecles. Aufli les peuples ; 
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qui ne peuvent connoître perfonnellement leur maître ,ne 
le jugent-ils que fur le talent des hommes qu’il emploie & 
fur l’eftime qu’il a pour les gens de mérite. Sous ur monarque 
ftupide , difoit la reine Chriftine , toute fa cour ou l'eft ou le 
devient. 

Mais , dira-t-on, on voit € quelquefois des hommes admi- 
rer » FA les autres, des idées qu’ils n'auroient jamais pro- 
duites, & qui même n'ont nulle analogié avec les leurs. 
On fait ce mot d’un cardinal : après la nomination du pape, 
ce cardinal s'approche du faint pere , & lui dit : Vous voilà 
élu pape ; voici la derniere fois que vous entendrez la vérité: 
Sèduit par les réfpeits ,vous allez bientôt vous croire un grand 
homme : Souvenez-vous qu'avant votre exalration vous n'etiex 
qu'un conorant & un opirniâtre. Adieu . je vais vous adorer. 
Peu de courtifans fans doute font doués de Lefprit & du 
courage néceffaire pour tenir un pareil difcours ; mais la plu- 
part d’entr’eux, femblables à ces peuples qui tour à tour ado- 
rent & fouettent leur idole , font en fecret charmés de voir 
humilier le maître auquel ils font foumis. La vengeance leur 
infpire l'éloge qu’ils font de pareils traits , & la vengeance 
eft un intérêt. Qui n'eft point animé d’un intérêt de cette 
efpece,n'eftime & même ne fent que Îles idées analogues aux 
fiennes : aufli la baguette , prapre à découvrir un mérite 
naïiflant & inconnu, ne tourne-t-elle & ne doit-elle réel- 
lement tourner qu'entre les mains des gens d’efprit , parce 
qu’il n’y a que le lapidaire qui fe connoifle en diamants 
bruts, & que l’efprit qui fente l’efprit. Ce n’étoit que l'œil 
d’un Turenne qui, dans le jeune Curchill, pouvoit apper- 
cevoir le fimeux Marlborough. 

Toute idée trop étrangere : à notre maniere de voir & de 
fentir nous femble toujours ridicule. Le même projet , quis 
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vafte & grand ; paroîtra cependant d’une exécution facile 
au grand miniftre , fera traité , par un mimiftre ordinaire , de 
fou , d’infenfé ; & ce projet , pour me fervir de la phrafe 
ufitée parmi les fots, fera renvoyé à La république de Platon, ‘ 
Voilà la raifon pour laquelle , en certains pays , où les efprits, 
énervés par la fuperftition , font parefleux & peu capables 


_ des grandes entreprifes, on croit couvrir un homme du plus 


grand ridicule , lorfqu’on dit de lui : C’e/? un homme qui veut 
réformer l’état. Ridicule que la pauvreté , le dépeuplement 
de ces pays , & par conféquént la néceflité d’une réfor- 
me , fait , aux yeux des étrangers , retomber fur les mo- 
queurs. Il en eft de ces peuples comme de ces plaifants fu- 
balternes (g) qui croient déshonorer uÿ homme lorfqu'ils 
difent de lui, d’unton fotéement malin : C’e/£ un Romain. 
c'eft un efprit. RaïWerie qui rappellée à fon fens précis, 
apprend feulement que cet homme ne leur reffemble point; 
c'eft-à-dire , qu'il n’eft ni fot, ni fripon. Combien un efprit 
attentif n'entend - il pas , dans les converfations, de ces 
aveux imbécilles & de ces phrafes abfurdes, qui , réduites 
à leur fignification exaéte , étonneroient fort ceux qui les 
emploient ? Aufli l’homme de mérite doit-il être indifférent 
à l'eftime comme au mépris d’un particulier dont l'éloge 
ou la critique ne fignifient rien , finon que cet homme penfe 
ou ne penfe pas comme lui. Je pourrois encore , par une 





(g) Les bourgeois opulents ajou- 
tent en dérifion qu’on voit fouvent 
l’homme d’efprit à la porte du riche, 
& jamais le riche à la porte de l’hom- 
me d’efprit : C'ef, répond le poëte 
Saadi, parce que l’homme d'ejprit fait 
de prix des richeffes , € que lericheignore 


le prix des lumieres. D'ailleurs , com- 
ment la richeffe eftimeroit-elle la fcien- 
ce ? Le fâvant peut apprécier l’igno- 
rant, parce qu'il l’a été dans fon en- 
fance ; mais l’ignorant ne peut appré- 
cier le favant, parce qu’il ne l’a jamais 
Été. 
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infinité d'autres faits, prouver que nous n'eftimons jamais 
que les: idées analogues aux nôtres ; mais pour conflater 
cette vérité , il faut l’appuyer fur des preuves de pur rai- 
fonnement, 
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CHAPITRE IV. | 


De la néceffiré où nos fonrmes de n'efhimer que nous 
dans les autres. | 


Deux canfes , également puiffantes, nous y déterminent : 
lune eft la vanité, &t l'autreeft la parefle. Je disda vanité , 
parce que le defir de l'eftime eftcommun à tous Les hommes, 
ton que quelques-uns d’entt'eux ne veuillent joindre , au 
plañfr d'être admiré , le mérite de méprifer l'admiration ; 
mais ce mépris n’eft pas vrai, & jamais l'admirateur n'eft 
ftupide aux yeux de l'admiré : -or , fi tous les hommes font 
avides d'eflime , chacun d'eux , inftruit par l'expérience que 
fes idées ne paroîtront eftimables ou méprifables aux autres 
qu'autant qu'elles feront conformes ‘ou conttaires à leurs 
opinions ; # s'enfuit qu'infpiré par fa vanité, chacun ne 
peut s'empêcher d'eéfimer dans es zutres une conformité 
d'idées qui l’aflure &e eur éftime:; & de “haïr enæeux une 
oppofition d'idées, garant {ür-de leur haïne ou du moins de 
leur mépris qu'on doit regarder «comine un calmat de la 
haine. | 

Mais, dans la fuppofition même qu'un homme fit ; à 
l'amour de k vérité , le facrifice-de-fa vanité, fi -cet homme 
n’eft point animé du:delir ke plus vif de s'infiruire., je dis 
que fa pareffe ne ‘lui permet d'avoir, ‘pour des ‘opinions 
contraires aux fiennes, qu’une eftime fur parole. Pour ex 
pliquer ce que j'entends par e/fime f&r parole ,je diftinguerai 
deux fortes d’eftime. 

L'une, qu'on peut regarder comme l'effet ou du refpeét 
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qu’on a pour l’opinion publique (2) ou de la confiance qu'on 
a dans le jugement de certaines perfonnes, & que je nomme 
eflime fur parole. Telle eft celle que certaines gens con- 
çoivent pour des romans très-médiocres, uniquement parce 
qu’ils les croient de quelques-uns de nos écrivains célebres. 
Telle eft encore l’admiration qu’on a pour les Defcartes & 
. les Newton ; admiration qui, dans la plupart des hommes, 
eft d’äutant plus enthoufiafte qu'elle eft moins éclairée ; foit 
qu'après s'être formé une idée vague du mérite de ces grands 
génies, leurs admirateurs refpeétent, en cette idée, l’ou- 
vrage de leur imagination; foit qu’en s'établiffant juges du 
mérite d’un homme tel que Newton, ils croient s’aflocier 
aux éloges qu'ils lui prodiguent. Cette forte d’eftime, dont 
notre ignorance nous force à faire fouvent ufage ,eft, par-là 
même, la plus commune. Kien de fi rare que de juger d’après 
foi, . 
L'autre efpece d’eftime eft celle qui, indépendante de 
l'opinion d'autrui , nait uniquement de l’impreflion que font 
fur nous certaines idées, & que, par çette raifon, j'appelle 
éflème féntie . Va feule véritable & celle dont il s'agit ici, 
Or, pour prouyer que la pareffe ne nous permet d'accorder 
gette forte d’eftime qu’aux idées analogues aux nôtres, il 
fufft de remarquer que c’eft, comme le prouve fenfible- 
ment la géométrie, par l'analogie & les rapports fecrets 





“ n 


(a) M. de la Fontaine n’avoit que de 
getteefpece d’eftime pourlaphilofophie 
de Platon. M. de Fontenelle rapporte à 
ce füjet qu’un jour la Fontaine lui dir : 
Avouez que ce Platon éroit un grand philo- 
Jophe.…. Mais, luitrouvez-vous des idées 
bien nettes? lui répondit Fontenelle. 
Oh! non : il eft d'une objturité impénétraz 





« . 


ble,, . Ne trouvez-vous pas qu'ilfe centres 


. dit ? Oh! vraiment, reprit la Fontaine, ce 
” n'eft qu'un fophifie. Puis, tout-à-coup, 


oubliant les aveux qu’il venoit de faire : 
Platon, reprit-il , place fi bien fes perfon- 
nages | Socrate étoit fur le Pyrée Jorfqu’ Al- 
cibiade la tête couronnée de fleurs... Oh! 
ge Platon érois un grand philofopte, 


que 
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que les idées déjà connues ont avec les idées inconnues ; 
qu’on parvient à la connoiffance de ces dernieres ; & que 
c'eft en füuivant la progreflion de ces analogies qu’on peut 
s'élever au dernier terme d’une fcience. D’où il fuit que des 
idées , qui n’auroient nulle analogie avec les nôtres , feroient 
pour nous des idées inintelligibles. Mais, dira-t-on , il n’eft 
point d'idées qui n'aient néceffairement entr'elles quelque 
rapport, fans lequel elles feroient univerfellement incon- 
nues. Oui, mais ce rapport peut être immédiat ou éloigné : 
lorfqu'’il eft immédiat , Le foible defir que chacun à de s’inf- 
truire le rend capable de l'attention que fuppofe l'intelli- 
gence de pareilles idées : mais, s’il eft éloigné, comme il 
left prefque toujours lorfqu’il s'agit de ces opinions qui 
font le réfultat d’un grand nombre d'idées & de fentiments 
différents, il eft évident qu’à moins qu’on ne foit animé d'un 
defir vif de s’inftruire & qu’on ne fe trouve dans une fituation 
propre à fatisfaire ce defir, la parefle ne nous permettra jamais 
de concevoir, ni par conféquent d’avoir, d’e/fime F_ “ 
des opinions trop contraires aux nôtres. 

Peu d'hommes ont le loifir de s’inftruire. Le vi > par 
exemple, ne peut ni réfléchir, ni examiner ; il ne reçoit la 
vérité ,comme l'erreur, que par préjugé : occupé d’un travail 
journalier , il ne peut s'élever à une certaine fphere d'idées; 
aufli préfere-t-il la bibliotheque bleue aux écrits de S. Réal, 
de {a Rochefoucault & du cardinal de Retz. 

Aufli dans ces jours de réjouiffances publiques où 4 
fpettacle s'ouvre gratis, les comédiens, ayant alors d’autres 
fpeétateurs à amufer , donneront plutôt Dom Japher& Pour- 
ceaugnac, qu'Héraclins & le Mifantrope. Ce que je dis du 
peuple peut s'appliquer à toutes les différentes claffes 
d'hommes. Les gens du monde font diftraits par mille affaires 

* 1 
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& mille plaifirs 3 les ouvrages philofophiques ont aufli peu 
d’analogie avec lerir efprit, que lé #fi/anrrope avec l'efprit 
du peuple. Auffi préféréront-ils en général la leêture d’un 
toman à celle de Locke. C'eft par ce même principe des ana- 
logies qu'on explique comment les favarits & mêrne les gens 
d’efprit ont donné à des auteurs moins eftimés la préfé- 
rence fur ceux qui le font davantage. Pourquoi Malherbe 
préféroit-il Stace à tout autre poëte ? pourquoi Heinfius (3) 
& Corneille ‘faifoient-ils plus de cas de Lucain qué de Vir- 
pile? par quelle raifon Adrien préféroit-il l’éloquence dé 
Caton à celle de Cicéron? pourquoi Scaliget (c) regardoit-il 
Homere & Horace comme fort inférieurs à Virgile &t à Juve- . 
hal ? C'eft que l’eftime plus ou moins grande qu'on a pour un 
auteur, dépend de l'analopie plus où moins grande que fes 
idées ont avec célles de fon lecteur. 

Que, dans un ouvrage manufcrit, & fur lequel on n’a au- 
cune prévention , l’on chatge , féparément , dix homrmes 
d’efprit de marquer les morteaux qui les auront le plus 
frappés : je dis que chacun d'eux fouliphera des endroits 
différents ; & que, fi l’on confronte enfuite les endroits ap- 
prouvés avec l'efprit &t le caraëtere de chaque äpproba- 
teur, on fentira que chacun d’eux n’a loué que les idées 
analogues à à fa maniere de voir & de fentir ; & que l'efprit 
À, fi j'ofe le dire, une corde qui ne frémit qu'à l’uniffon, 

_ Si Le favant abbé de Longuerue, tomme il le difoit luii 
mêmé , n’avoit rien retenu des ouvrages de S. Auguftin, 





(b) æ Lucain, difoit Heinfius, eft le goût qu’ils ont pour la fervitude. « 
>» à l’égard des autres poëtes ce qu’un (c) Scaliger cite comme déteftable la 
# cheval faperbe & hennüffant frére- dix-feptieme ode du quatrieme livre 
x ment cft à légard d’une troupe d'Horace, que Heinfius cite comme 
 d’ânes, dont la voix ignoble décele un chef-d'œuvre de l'antiquité. 
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finon que le. cheval de Troie étoit une machine de guerre ; 
& fi, dans le roman de Cléopatre, un avocat célebre ne 
voyoit rien d'intéreflant que les nullités du mariage d’Elife 
avec Ârtaban ; il faut avouer que la feule différence qui fe 
trouve à cet égard entre les favants ou les gens d’efprit, 
& les hommes ordinaires, c’eft que les prerniers, ayant un 
plus grand nombre d'idées , leur fphere d’analogies eft 
beaucoup plus étendue. S'agit-il d’un genre d’efprit très- 
différent du fien ? pareil en tout aux autres hommes, 
l'homme d’efprit n’eftime que les idées analogues aux fien- 
nes. Que l’on rafflemble un Newton , un Quinaut, un Ma- 
chiavel ; qu’on ne les nommé point , & qu'on ne les mette 
point à portée de concevoir Fun pour l’autre cette efpece 
d’eftime ; que j'appelle e/fme fur parole, on verra qu'après 
avoir réciproquement , mais inutilement, efflayé de fe com- 
muniquér leurs idées, Newton regardéra Quinaut come 
en rimailleut infupportable , celui-ci prendra Newton pour 
un faifeut d’almanachs, tous deux regarderont Machiavel 
comme un polirrque du Palxis-Royal ; & tous trois enfin, 
fe traitant réciproquement d'éfprits médiocres , fe venge- 
ont, par un mépris: di ant nid , de l'ennui mutuel qu'ils 
fe feront procuré. 

Or, fi les'hômmes fupériéurs, shit sbforbés dans 
leur genre d'étude, ne peuvént avoir d'e/fme fentie pout 
un genre d’efprit trop différent du leur; tout auteur, qui 
donne au’ public des idées nouvelles , ne peut donc efpérer 
d’eftime que de deux fortes d'hommes : ou dés jeunes gens; 
qui, n'ayant point adopté d'opinions, ont encore le defit 
& le loifir de s’inftrüuire ; ow de ceux dont l’efprit, ami de la 
vérité & analogue à celui de l’auteur , foupçonrie déja l'exif- 
tence des idées qu'il lui préfente, Ce nombre d’ hommes 
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eft toujours très-petit : voilà ce qui retarde Îes progrès de: 
lefprit humain, & pourquoi chaque vérité eft toujours fi 
lente à fe dévoiler aux yeux de tous. 

11 réfulte de ce que je viens de dire, que la plupart des: 
hommes , foumis à la parefle, ne conçoivent que les idées 
analogues aux leurs, qu'ils n'ont d’éffîme fentie que pour 
cette efpece d'idées ; & de-là cette haute opinion que cha- 
cun eft, pour ainfi dire, forcé d’avoir de foi-même ; opinion 
que les moraliftes n'euffent peut-être point attribuée à l’or- 
gueil , s'ils euffent eu une connoiffance plus approfondie des 
principes ci-deflus établis. Ils auroient alors fenti que, dans 
la folitude , le faint refpe& & l'admiration profonde dont on 
fe fent quelquefois pénétré pour foi-même, ne peut être 
que l'effet de la nécefliré où nous fommes de nous eftimer 
préférablement aux autres. 

Comment n'auroit-on pas de foi la plus haute idée ? ik 
n’eft perfonne qui ne changeât d’opinions, s'il croyoit fes 
opinions faufles, Chacun croit donc penfer jufte, & par 
conféquent beaucoup mieux que ceux dont les idées font 
contraires aux fiennes. Or, s'il n’eft pas deux hommes dont 
les idées foient exa@tement femblables , il faut néceffaire- 
ment que chacun en particulier croie mieux penfer que 
tout autre (4). La Ducheñle de la Ferté difoit un jour à 
Madame de Staal : I faur l'avouer, ma chere amie, je ne 





(d) L'expérience nous apprend que 
chacun met au rang des efprits faux & 
des mauvais livres, tout homme & tout 
ouvrage qui combat fes opinions ; qu’il 
voudroit impofer flence à l’homme, & 
fupprimer l'ouvrage. C'eftun avantage 
que des orthodoxes peu éclairés ont 
quelquefois donné fur eux aux héré- 


tiques. Si dans un procès, difent ces 
derniers, une partie défendoit à l’autre 
de faire imprimer des faäums pour 
foutenir fon droit, ne regarderoit-ort 
par cette violence de l’une des parties 
comme une preuve de l'injuftice de fa 


. qui? 
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srouve qué moi qui aie toujours raifon (e). Ecoutons le 
Talapoin, le Bonze, le Bramine , le Guebre , le Grec, 
l'Iman, le Marabou : lorfque, dans l’aflemblée du peuple, 
ils prêchent les uns contre Îles autres, chacun d'eux ne. 
dit-il pas comme la Duchefe de la Ferté : Peuples, je vous 
l'affure, moi feul j'ai toujours raifon. Chacun fe croit donc. 
un efprit fupérieur, & les fots ne font pas ceux qui s’en. 
croient le moins ( f) : c'eft ce qui a donné lieu au conte des: 
quatre marchands qui viennent, en foire, vendre de la 
beauté, de la naiflance, des dignités & de l'efprit, & qui 
trouvent tous le débit de leur marchandife , à l'exception du 
dernier qui fe retire fans étrenner. | - 

Mais, dira-t-on, on voit quelques gens reconnoitre dans, 
les autres plus d’efprit qu'en eux. Oui, répondrai-je, on 
voit des hommes en faire l’aveu ; & cet aveu eft d’une. 
belle ame : cependant ils n’ont, pour celui qu'ils avouent 
leur fupérieur, qu’une éffime fur parok; ils ne font que 
donner à l'opinion publique la préférence fur la leur, 
& convenir que ces perfonnes font plus eftimées , fans 
être intérieurement convaincus qu’elles foient plus efti- 
mables (4). 





(e) Voyez les mémoires de madame de tue ; vous n'avez ni lu, ni médité :. 
Staal, comment pourriez-vous avoir autant 


(f) Quelle préfomption, difent les 
gens médiocres, que celle de ceux 
qu'on appelle les gens d’efprit ! Quelle 
fupériorité ne fe croient-ils pas fur les 
autres hommes ? Mais, leur répondroit- 
on, le cerf qui fe vanteroit d’être le plus 
vite des cerfs, feroit fans doute un or- 


gueilleux ; mais, fans bleffer 13 modef-. 
_üe, il pourroit pourtantdire qu’il court 


tieux que Ja tortue. Vous êtes la sor- 


d’efprit qu'un homme qui s’eft donné 
beaucoup de peine pour acquérir des 
connoiffancés ? Vous l’accufez de pré- 
fomption : & c’eft vous, qui , fans étude 
& fans réflexion, voulez marcher fon 
égal. A votre avis, qui des deux eft 
prélomptueux ? 

(g) En potfie, Fontenelle feroit, 
fans peine, convenu de la fupériorité 
du génie de Corneille fur le fen ; mais 
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Un homme du monde conviendra, fans peine, qu'il eft. 
en géométrie fort inférieur aux Fontaine, aux d’Alembert, 
aux Clairaut , aux Euler ; que dans la poëélfie il le cede aux 
Moliere , aux Racine, aux Voltaire : mais je dis en même 
temps que cet homme fera d'autant moins de cas d'un genre, 
qu'il reconnoîtra plus de fupérieurs en ce même genre ; & 
que d'ailleurs il fe croira tellement dédommagé de {a fupé- 
tiorité qu'ont fur lui les hommes que je viens de citer, foie 
en cherchant à trouver de la frivolité dans les arts êt les 
fciences , foit par la variété de fes connoiflances , le bon 
fens, lufage du monde, ou par quelque autre avantage: 
pareil ; que tout pefé, il fé croira auili eftimable que " 
que ce foit (4). 

Mais , ajoutera-t-on, comment imaginer qu’uri homme 
qui, par exemple, remplit les petits offices de la magiftra- 
ture, puifle fe croire autant d'efprit que Corneille ? Il ef vrai A 
_répondrai-je, qu'il ne: mettra perfonne à cet égard dans fà- 
confidence : cependant, lorfque , par uit etamen ferupüleur, 





il ne l’auroir pas fentie. Je fuppofe, : que j'apptlle fentie ; maïs, qu'ils lé 
pour s’en convaincre, qu’on eût prié  nient ou qu’ils l’avouent, ce :féritiment" 
ce même Fontenelle de donner,en fait n’en exifle pas moins en eux. 

de poéfñe, l’idée qu’il s’étoit formée (h) On fe loue de tout: les uns van- 
œ la perfe@ion : il eft certain qu'il tent leur flupidité fous le nom de bon 

n’auroit, en ce genre, propofé d'autres  fens; d’autres louent leur beauté ; quet-. 
regles fines que celles qu'ä avoit lui-  ques-uns , enorgueillis de leurs richè[ 

même aufh bien obfervées que Cor. fes, mettent ces dons du hazard fur le 
neille ; qu'il devoie donc. { croire compte de isor efprit & de leur pru- 
intérieurement aufli grand pofte que.  dence ; la femme qui compte le foit! 
qui que ce fût; & qu’en s'avouant. avec fon cuifnier, & croit auffi efti- 
inférieur à Corneille, il ne failoit,.par  raable-qü'un favant. Il n’ef pas jafqu'à 
conféquent , que facrifier:fon fentiment  l'imprirmenr d'in-foko qui. ne méprilé 
Àà-celni du public. Peu de gens ont le  l'imprimeur de romans, & qui ne 
courage d'avouer que c'eft pour eux. ctoie auf fupérieer an dernier-que: 
qu'ils ons Le-plns de l'efpecs d'efime  l'in-foko l'eft-es mañle à La Srochates 
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l'on a découvert de combien de fentiments d’orgueil nous 
fommes journellement affe&tés, fans nous en appercevoir ; 
& par combien d'éloges il faut tre enhardi pour s'a- 
vouër à foi-même & aux autres la profonde eftime qu'on 
à pour fon ëfprit, on fent que le filence de l’orgueil 
h'en prouve point l'abfence. Suppofons ; pour fuivre 
l'exemple ci-deffus rapporté ,; qu’au fortir de la comédié 
le hazard raffemble trois praticiens ; qu'ils viennent à 
parler de Corneille ; tous trois, peut-être, s’écrieront à 
la fois que Corneille eft le plus grand génie du monde: 
cependant , fi, pour fe décharger du poids importun 
de l’eflime, l’un d'eux ajoutoit que ce Corneille eft à fa 
vérité un grand homme ; mais dans un genre frivole ; 
il eft certain, fi l’on en juge pat le mépris que certaines 
gens affeftent paur la poéfie , que les deux autres prati- 
ciens pourroient fe ranger à l'avis du premier : puis, de 
confiance en confiance, s'ils venoient à comparer la chi- 
cane à la poéfie : L'art de la procédure , diroit un autre, a 
bien fes rufes, fes finefles & fes combinaifons , comme tout 
autre art : Vraiment , répondroit le troifieme, il n’eft point 
d’art plus difücile. Or, dans l'hypothefe très-admiflible, 
que , dans cet art fi difficile, chacun de ces praticiens fe 
crût le plus habile ; fans qu’aucun d'eux eût prononcé le 
mot, le réfultat de cette converfation feroit que chacun 
d'eux fe croiroit autant d’efprit que Corneille. Nous fommes, 
par la vanité & furtout par l'ignorance , tellement néceflités 
à nous eftimer préférablement aux autres, que le plus grand 
homme dans chaque art eft celui que chaque artifte regarde 
comme le premier après lui. Du temps de Thémiftocle, où 
l’'orgueil n’étoit différent de l’orgueil du fiecle préfent qu’en 
ce qu'il étoit plus naïf , tous les capitaines, après Ja bataille 
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de Salamine ; ayant été obligés de déclarer, par des billets 
pris fur l’autel de Neptune , ceux qui avoient eu le plus de 
part à la viétoire, chacun s’y donnant la premiere part; 
adjugea la feconde à T'hémiftocle; & le peuple crut alors 
devoir décerner la premiere récompenfe à celui que chacun 
des capitaines en avoit regardé comme le plus digne après 
Jui, 

Il eft donc certain que chacun a nécefflairement de foi la 
plus haute idée ; & qu’en conféquence on n'’eftime jamais 
dans autrui que fon image &t fa reffemblance, 

La conclufion générale de ce que j'ai dit de l'efprit, confi- 
déré par rapport à un particulier, c’eft que l'efprit n’eft que 
l'affemblage des idées intéreffantes pour ce particulier, foit 
comme inftruétives, foit comme agréables : d’où il fuit que 
l'intérêt perfonnel , comme je m’étois propofé de le montrer, 
éft , en ce genre, Le feul juge du mérite des hommes, 


CHAPITRE 





Discours IL "3 
D 
CHAPITRE V. 


De la probité, par rapport à une fociété particuliere. 


Sous ce point de vue, je dis que la probité n'eft que 
l'habitude plus ou moins grande des a@tions particuliére- 
ment utiles à cette petite fociété. Ce n’eft pas que certaines 
fociétés vertueufes ne paroiflent fouvent fe dépouiller de 
leur propre intérêt, pour porter fur les a@ions des hommes 
des jugements conformes à l'intérêt public; mais elles ne 
font alors que fatisfaire la paflion qu’un orgueil éclairé leur 
donne pour la vertu ; &, par conféquent, qu’obéir, comme 
toute autre fociété, à la loi de l'intérêt perfonnel. Quel 
autre motif pourroit déterminer un homme à des aëtions 
généreufes ? Il lui eft aufli impoflible d'aimer le bien pour le 
bien , que d'aimer le mal pour le mal (a). 

Brutus ne facrifia fon fils au falut de Rome; que parce 
que amour paternel avoit fur lui moins de puiffance que 
l'amour de la patrie ; il ne fit alors que céder à fa plus forte 
pañfon : c’eft elle qui, l’éclairant fur l'intérêt public, lui fit 
appercevoir, dans un parricide fi généreux, fi propre à ranis 
mer l'amour de la liberté, l'unique reffource qui pûtfauver 





(a) Les déclamations continuelles point de la méchanceté des hommes 


des moraliftes contre la méchanceté 
des hommes , prouvent le peu de ton- 
noiffance qu'ils en ont. Les hommes ne 
font point méchants, mais foumis à 
leurs intérêts. Les cris des moraliftes 
ne changeront certainement pas ce 
selort de l'univers moral. Ce n'eft donc 


dont il faut fe plaindre, mais de l’igno- 
rance des légiflateurs , qui ont toujours 
mis l'intérêt particulier en oppofition 
avec l'intérêt général. Si les Scythes 
étoient plus vertueux que nous, c’efl 
que leur légiflation & leur genre de 
vie leur infpiroit plus de probité, 


* K 


74 De L'ESPRIT. 

Rome & l'empêcher de retomber fous Îa tyrannie des 
Tarquins. Dans les circonftances critiques où Rome fe 
trouvoit alors , il falloit qu’une pareille a@ion fervit de 
fondement à la vafte puiffance à laquelle l’éleva depuis l'a- 
mour du bien public & de la liberté. 

Mais, comme il eft peu de Brutus & de fociétés com- 
pofées de pareils hommes, c'eft dans l'ordre commun que 
je prendrai mes exemples, pour prouver que, dans cha- 
cune des fociétés , l'intérêt particulier eft l'unique diftribu- 
teur de l’efime accordée aux ations des hommes. 

Pour s’en convaincre, qu'on jette les yeux fur un homme 
qui facrifie tous fes biens pour fauver de la rigueur des. loix 
un parent , aflaflin : cet homme paflera certainement , dans 
fa famille , pour très-vertueux, quoiqu'il foit réellement 
très-injufte. Je dis très-injufte , parce que, fi l’efpoir de l’im- 
punité doit multiplier les forfaits chez une nation, ff la cer« 
titude du fupplice eft abfolument néceffaire pour y entre- 
tenir l’ordre ; il eft évident qu’une grace accordée à un cri- 
minel eft, envers le public, une injuftice dont fe rend 
complice celui qui foilicite une pareïlle grace (8). 








(B) Jene fuis coupable, difoit Chilon 
‘mourant, que d’un feul crime :-c'eft d'avoir, 
pendant ma magiftrature , fauvé de la ri- 
gueur des loix un criminel, mon meïlleur 
anis 

Je citerai encore, à ce fujet, un fait 
apporté dans Je Guliftan. Un Arabe 
va fe plaindre au fultan des violences 
que deux inconnus exerçoient dans fa 
maifon. Le fultan s’y tranfporte, fait 
éteindre les lumieres, faifir lescrimi- 
els, envelopper leurs têtes d’un man- 
teau ; 1] commande qu'on lespoignarde. 


L’exécution faite, le fultan fait rallu- 


mer les flambeaux , confidere les corps 
des criminels, leve les mains, & rend 
graces à Dieu. Quelle faveur, lui dit fon 
vizir avez-vous donc reçue du ciel? ....6. 
Vizir, répond le fultan, j’ai cru mes fils 
auteurs de ces violences ; c’eff pourquoi j'ai 
voule qu'on éteignft l:s flambeaux , qu'on 
couvrir d’un manteau le vifage de ces mal: 
heureux : j’aïuraint que la tendreffe pater- 
nelle ne me fit manquer à la juflice que je 
dois dmes fujets. Juge fi je dois remercier 
le ciel, maintenant que je me trouve jufte ; 
fans étre parricide, 
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Qu'un miniftre , fourd aux follicitations de fes parents & 
de fes amis , croie ne devoir élever aux premieres places 
que des hommes du premier mérite : ce miniftre fi jufte paf- 
fera certainement, dans fa fociété , pour un homme inutile, 
fans amitié , peut-être même fans honnêteté. Il faut le dire 
à la honte du fiecle ; ce n’eft prefque jamais qu’à des injuf- 
tices qu’un homme en grande place doit les titres de:.bon 
ami, de bon parent ; d'homme vertueux &t.bienfaifanc que 
lui prodigue la fociété dans laquelle il vit. 

Que , par fes intrigues, un pere obtienne l'emploi. dt 
néral pour un fils incapable de commander ; ce pere fera 
cité, dans fa famille , comme un homme honnête & bien- 
faifant : cependant, quoi de plus abominable que d’expofer 
une nation , ou du moins plufieurs de fes provinces, aux ra- 
vages qui fuivent une défaite , uniquement pour fatisfaire 
l'ambition d’une famille?  :. 

Quoi de plus puniffable que des-follicitations , contre lef- 
quelles il eft impoflible qu'un fouverain foit toujours en 
garde ? De pareilles follicitations > qui n’ont que trop. fou- 
vent plongé les nations dans les plus grands malheurs, font 
des fources intariffables de calamités : calamités tal 
peut-être on ne peut fouftraire les peuples qu’en brifant en- 
tre les hommes tous les liens de la parenté , & déclarant tous 
les citoyens enfants de l’état. C'eft l'unique moyen d’é- 
touffer des vices qu’autorife une apparence de vertu , d’em- 
pêcher la fubdivifion d’un peuple en une infinité de familles 
ou de petites fociétés , dont les intérêts, prefque toujours 
oppofés à l'intérêt public , éteindroient à la fin dans les ames 
toute efpece d'amour pour la patrie. 

Ce que j'ai dit prouve fuffifamment que, devant Île tribu- 
pal d’une petite fociété, l'intérêt eft le feul juge du mérite 
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des attions des hommes : aufli n’ajouterai-je rien à ce que 
je viens de dire, fi je ne m'étais propofé l'utilité publique 
pour but principal de cet ouvrage. Or, je fens qu’un homme 
honnête , effrayé de l'afcendant que doit néceflairement avoir 
fur lui l'opinion des fociétés dans lefquelles il vit , peut 
craindre avec raifon d’être, à fon infu , fouvent détourné 
de la vertu. | | Fe | 
Je n’abandannerai donc pas cette matiere fans indiquer 
les moyens d'échapper aux féduétions , & d'éviter les preges 
ue l'intérêt des fociétés particulieres tend à la probité des 
plus honnêtes gens , 6t dans lefquels il ne l'a que trop fou 
vert furprife. — 
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CHAPITRE VI. 
Des moyens de s'affurer de la vertu. 


Us tommme eft pute , lorfque toutes fes a@ions tendent au 
bien public. Ce n’eft point aflez de faire du bien pour mé- 
river le titre de vertueux. Un prince a mille places à don- 
ner, il faut les remplir; il ne peut s'empêcher de faire mille 
heureux. C'eft donc uniquement de la juflice (+) ou de 
l'injufice de fes choix que dépend fa vertu. Si ; lorfqu’it 
s'agit d’une place importante, il donne , paramitié, par for 
blefe , par follicitation ou par parefle , à un homme mé- 
diocre , la préférence fur un homme fupérieur ; il doit fe 
regarder comme injufte, quelques éloges d'ailleurs que 
donne à fa probité Ia fociété dans laquelle il vit. 

En fait de probité , c'eft uniquement l'intérêt public qu'il 
faut confulter & croire , & non les hommes qui nous en- 
virannent. L'intérêt perfonnel leur fait trop fouvent illufion. 

Dans les cours , par exemple, cet intérêt ne donne-t-il 
pas le nom de prudence à la faufleté , & de fottife à la vérité 
qu'on y regarde du moins comme une folie , & qu'on y doit 
toujours regarder comme telle. 

Elle y eft dangereufe ; & les vertus ‘nuifbles feront tou- 
jours comptées au rang des défauts. La vérité ne trouve 
grace qu'auprès des princes humains. & bons, tels que les 





£a] On couvroit, danseertains pays, rien à ce qu’on appelle décence ou far 
d'une peau d'âne ,leshommesen place,  veur, mais tout à la jufice. 
pour leur apprendre qu’ils ne doivent 
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Louis XII, les Louis XV. Les comédiens avoient joué le 
premier fur le théatre; les courtifans exhortoïient le prince 
à les punir: Won, dit-il, /s me rendent jufhce ; ils mé 
croient digne d'entendre la vérité. Exemple de modération 
imité depuis par M. le duc d'.... Ce prince, forcé 
de mettre quelques impofitions fur une province, & fa- 
tigué des remontrances d'un député des états de cette 
province, lui répondit avec vivacité : Er quelles font vos 
forces, pour vous oppofer à mes volontés? Que pouvez-vous 
faire? .…. Obéir & hair, repliqua le député. Réponfe noble 
qui fait également honneur au député & au. Princes 
A1 étroit prefque aufli difficile à Fun de l'entendre, 
qu’à l’autre de la faire. Ce même prince avoit une mai- 
trefle; un gentilhomme la lui avoit enlevée ; le prince 
étoit piqué, & fes favoris l'excitoient à la vengeance: Pu- 
nifféx. difoient-ils ; una änfolenr.. .. Je fais, leur répon- 
dit-il , que la vengeance m'efl facile, un mot fuffit pour 
me défaire d'un rival, & c'eft ce qui m'empéche de lé 
prononcer. 

Une pareille modération eft trop rare; la vérité eft or 
dinairement trop mal accueillie des princes & des grands , 
pour féjourner long-temps dans les cours. Comment ha- 
biteroit-elle un pays où la plupart de ceux qu’on appelle 
les honnêtes gens, habitués. à la baffeffe & à la flatterie, don- 
nent & doivent réellement donner à ces vices le nom 
d'ufage du monde? L'on apperçoit difficilement le crime 
où fe trouve l'utilité. Qui doute cependant que certaines. 
flatteries ne foient plus dangereufes & par conféquent plus 
criminelles aux yeux d'un prince ami de la gloire, que des 
libelles faîts contre lui? Non que je prenne ici le parti des 
libelles : mais enfin une flatterie peut, à fon infu, détourner 
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un bon prince du chemin de la vertu , lorfqu’un libelle peut 
quelquefois y ramener un tyran. Ce n’eft fouvent que par 
la bouche de la licence que les plaintes des opprimés peu- 
vent s'élever jufqu’au trône (4). Maïs l'intérêt cachera tou- 
jours de pareilles vérités aux fociétés . particulieres de la 
cour. Ce n’eft, peut-être, qu'en vivant loin de ces fociétés 
qu’on peut fe défendre des illufions qui Îes féduifent. Il 
eft du moins certain que , dans ces mêmes fociétés:, on ne 
peut conferver une vertu toujours forte & pure , fans avoir 
habituellernent préfent à l’efprit ke principe de l'utilité pu- 
blique (c) , fans avoir une connoiflance profonde des 
véritables intérêts de ce public , par conféquent dé 
la morale & de la politique. La parfaite probité n’eft 
jamais Île partage de la flupidité ; une probité fans lu: 
mieres n’eft, tout au plus, qu’une probité d'intention , pour 
nee le public n’a & ne doit effeétivement avoir cn 
égard, 1°. parce qu'il n'eft point juge des intentions ; 2°, 
parce qu'il ne prend, dans fes] jugements, confeil que de fon 
intérêt, 


e 1 


| (Bb) Ce n'’eft point, die le poëte Saadi, 
n Ja voix timide des miniftres qui doit 


> porter à l'oreille des rois les plaintes 
» des malheureux ; il faut que le cri du 
« peuple puifle direâemenr percer af 
æ qu’au trôrie. « 


(c) Conféquemment à ce principe , 


M. de Fontenelle a défini le menfonge : 
Taire une vérité qu'on doit. Un homme 
fort du lit d'une femme , ilen rencontre 
le mari: D'où venez-vous ? lui dit celui- 
ci. Que lui repondre ? lui doit-on alors 
la vérité? Non, dit M. de Fontenelle, 
parce qu'alors la vérité n’efl utile à per. 


- fonne, © la Vénié elle-même eft Qu: 


mife au principe dé l'utilité publiques 
Elle doit préfidér à la cormpoftion de 
l'hifoire, à l’écude des fciences & 
des arts; elle doit fe préfenter aux 
grands ; & même arracher le voile qui 
couvre en eux des défauts nuifibles au 
public ; mais elle ne doit jamais révéler. 
ceux qui ne nuifent qu'à l’homme 
même. C’eft l'afftiger fansutilité; fous 
prétexte d’être vrai, € et être méchant 
& brutal ; c’eft moins aimer la vérité ; 
que fe glorifier dans l’humiliation d’au- 
trui, 
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S'il fouftrait à la mort celui qui par malheur tue fon ami 
à la chaffe, ce n’eft pas feulement à l'innocence de fes in« 
tentions qu'il fait grace, puifque la loi condamne au fup- 
plice la fentinelle qui s'eft involontairement laiflé fur- 
prendre au fommeil. Le public ne pardonne , dans le pre- 
mier Cas, que pour ne point ajouter à la perte d’un citoyen 
celle d'un autre citoyen; il ne punit, dansle fecond, que pour 
prévenir. les furprifes & les malheurs auxquels l'expoferoit 
ne pareille invipilance. | 

Il faut donc, pour être honnête , joindre à la nobleffe 
de l'ame les lumieres de l'efprit. Quiconque raffemble en 
foi ces différents dons: de la nature , fe conduit toujours fur 
la bouflole de l'utilité publique. Cette utilité eft le prin- 
cipe de toutes les vertus humaines , & le fondement de 
toutes tes légiflations. Elle doit infpirer Le légiflateur, forcer 
les peuples à fe fourettre à fes loix ; c’eft enfin à ce principe 
qu’il faut facrifier tous fes fentiments , jufqu’au fentiment 
même de l’humanité. | 

L’humanité publique eft quelquefois impitoyable envers 
les particuliers (4). Lorfqu'un vaifleau eft furpris par de 
longs calmes, & que la famine a, d'une voix impérieufe, 
commandé de tirer au fort la viétime infortunée qui doit 
fervir de pâture à fes compagnons ,; on l'égorge fans 
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(d) C’eft ce principe qui, chez les 
Arabes , a confacré l'exemple de févé- 
rité que donna le fameux Ziad , gou- 
verneur de Bafra. Après avoir inutile- 
ment tenté de purger cette ville des 
affaflins qui l'infeftoient , il fe vit con- 
traint de décerner la peine de mort 
contre tout homme qu’on rencontre- 
roit La nuit dans les rues L'on y arrêta 


un étranger ; il eft conduit devant le 
tribunal du gouverneur ; il effaye de le 
fléchir par fes larmes: Malkeureux étran- 
ger, lui dit Ziad , je dois te paroitre in- 
jufle , en puniffant une contravention à des 
ordres que tu as pu ignorer; mais le falut 
de Bafra dépend de 1a mort : je pleure & 1e 
condamne. 


remords: 
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remords : ce vaifleau eft l’emblême de chaque nation; 
tout devient légitime & même vertueux pour le flut 
public. 

La conclufion de ce que je viens de dire, c’eft qu’en 
fait de probité, ce n’eft point des fociétés où lon vit 
dont il faut prendre confeil ; mais uniquement de l’intérêc 
public : qui le confulteroit toujours ne feroit jamais que 
des aétions ou immédiatement utiles au public, ou avanta- 
geufes aux particuliers fans être nuifibles à l’état. Or de 
pareilles aëtions lui font toujours utiles. 

L'homme qui fecourt le mérite malheureux donne, fans 
contredit, un exemple de bienfaifance conforme à l'intérêt 
général ; il acquitte la taxe que la-probité impofe à la 
richeffe. 

L’honnète pauvreté n'a d'autre patrimoine que les tréfors 


de la vertueufe opulence. 


Qui fe conduit par ce principe ,; peut fe rendre à lui- 
même un témoignage avantageux de fa probité, peut fe 
prouver qu'il mérite réellement le titre d’honnête homme: 
je dis mériter; car, pour obtenir quelque réputation en 
ce genre, il ne fuffit pas d’être vertueux ; il faut, de plus, 
fe trouver, comme les Codrus & les Regulus, heureu- 
fement placé dans des temps, des circonftances & des 
poftes où nos aétions puiffent beaucoup influer fur le bien 
public. Dans toute autre pofition, la probité d’un citoyen, 
toujouts ignoré du public, n'eft, pour ainfi dire, qu’une 
qualité de fociété particuliere , à l'ufage feulement de ceux 
avec lefquels il vit. 

C'eft uniquement par fes talents qu'un homme ivé 
peut fe rendre utile & recommandable à fa nation. Qu’im- 
porte au public la probité d’un particulier? cette probité 
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ne lui eft de prefqu'aucune utilité (e). Aufli juge-t-il les 
vivants comme la poftérité juge les morts : elle ne s’in- 
forme point fi Juvenal étoit méchant, Ovide débauché, 
Annibal cruel, Lucrece impie, Horace libertin , Augufte 
diflimulé, & Céfar la femme de tous les maris : c’eft uni- 
quement leurs talents qu’elle juge. 

Sur quoi je remarquerai que la plupart de ceux qui 
*s'emportent avec fureur contre les vices domeftiques d’un 
homme illuftre , prouvent moins leur amour pour.le bien 
public que leur envie contre les talents; envie qui prend 
fouvent , à leurs yeux, le mafque d’une vertu, mais. qui 
neft le plus fouvent qu'une envie déguifée, puifqu'en 
général ils n'ont pas la même horreur pour les vices d'un 
homme fans mérite. Sans vouloir faire l'apologie du vice, 
que d’honnêtes - gens auroient à rougir des fentiments 
dont ils fe targuent, fi on leur en découvroit le principe 
& la bafleffe ? 

Peut-être le public marque-t-il trop d’indifférence pour 
la vertu; peut-être nos auteurs font-ils quelquefois plus 
_foigneux de la correëtion de leurs ouvrages que de celle 
de leurs mœurs, & prennent-ils exemple fur Averroës; 
ce philofophe , qui fe permettoit, dit-on, des friponne- 
ries qu'il regardoit non feulement comme peu nuifibles, 
mais même comme utiles à fa réputation : : il donnoit, 
difoit-il, par-là le change à fes rivaux, détournoit adroi- 
tement fur fes mœurs les critiques qu'ils euffent faites de 
fes. ouvrages; critiques qui , fans doute, auroient porté à 
fa gloire de plus dangereufes atteintes. 

(e) Ileft permis de fairel’éloge de  féquence, L'envie prévoit qu'un pareil 


fon cœur, & non celuide fonefprit:  éloge en vbtiendra peu du public, 
c'eft que le premier ne tire pas à con- | 
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J'ai, dans ce chapitre, indiqué le moyéti d'échapper 

aux fédutions des fociétés particulieres , de conferver une 

vertu toujours inébranlable au choc de mille intérêts par- 

ticuliers & différents; & ce moyen confifte à prendre, 
dans toutes fes démarches, confeil de l'intétêt public, 


Li 


84 DE L'ESPRIT. 





CHAPITRE VIl 
De lefprit , par rapport aux fociétés particulieres. 


Ce que j'ai dit de l’efprit par rapport à un feul homme, 
je le dis de l’efprit confidéré par rapport aux fociétés par- 
ticulieres. Je ne répéterai donc point, à ce fujet, le détail 
fatigant des mêmes preuves; je montrerai feulement, par 
de nouvelles applications du même principe, que chaque 
fociété, comme chaque particulier, n'eftime ou ne mé- 
prife les idées des autres fociétés que par la convenance 
ou la difconvenance que ces idées ont avec fes paflions, 
fon genre d’efprit, & enfin le rang que tiennent dans le 
monde ceux qui compofent cette fociété. 

Qu'on produife un fakir dans un cercle de Sybarites, ce 
fakir n'y fera-t-il pas regardé avec cette pitié méprifante 
que des ames fenfuelles & douces ont pour un homme qui 
perd des plaifirs réels, pour courir après des biens imagi- 
naires? Que je faffe pénétrer un conquérant dans la retraite 
des philofophes, qui doute qu'il ne traite de frivolités leurs 
fpéculations les plus profondes , qu'il ne les confidere avec 
le mépris dédaigneux qu’une ame, qui fe dit grande, à 
pour des ames qu'elle croit petites , & que la puiffance a 
pour la foibleffe. Mais qu’à fon tour, Je tranfporte ce con- 
quérant au portique.: Orgueilieux, lui dira le ftoïcien ou- 
tragé , toi qui méprifes des ames plus hautes que la tienne ; 
apprends que l'objet de tes defirs eft ici celui de nos mé- 
pris; que rien ne paroît grand fur la terre ,à qui la con- 
temple d’un point de vue élevé. Dans une forêt antique , c’eft 
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du pied des cedres, où s’affied le voyageur ; que leur faîte 
femble toucher aux cieux; du haut des nues, où plane 
l'aigle , les hautes futaies rampent comme a bruyere, & 
n’offrent aux yeux du roi des airs qu'un tapis de verdure 
déployé fur des plaines. C’eft ainfi que l’orgueil bleffé du 
ftoïcien fe vengera du dédain de l'ambitieux ; & qu’en gé- 
néral fe traiteront tous ceux qui feront animés de ‘paflions 
. différentes. | 

Qu’une femme jeune; belle ; galante, telle enfin que 
Y'hiftoire nous peint cette célebre Cléopatre, qui, par la 
multiplicité de fes beautés, les charmes de fon efprit, la 
variété de fes carefles , faifoit goûter chaque jour à fon 
amant les délices de l'inconftance; & dont enfin la pre- 
miere jouiffance n'étoit, dit Echard , qu’une premiere fa- 
veur; qu’une telle femme fe trouve dans une affemblée de 
ces prudes , dont la vieilleffe & la laideur aflurent la chañeté; 
on y méprifera fes graces & fes talents : à l’abri de la fé- 
duétion , fous l'égide de la laideur , ces prudes ne fentent 
pas combien l’ivrefle d’un amanteft flatteufe ; avec quelle 
peine, quand on eft belle, on réfifte au defir de mettre 
un amant dans la confidence de mille appas fecrets : elles 
fe dèchaïneront donc avec fureur contre cette belle femme, 
& mettront fes foibleffes au rang des plus grands crimes. 
Mais, fi l’une de ces prudes fe préfente à fon tour dans uri 
cercle de coquettes , elle y fera traitée fans aucun des mé- 
nagements que la jeunefle & la beauté doivent à la vieil- 
leffe & à la laideur. Pour fe venger de fa pruderie, on lui 
dira que Îa belle qui cede à l'amour & la laide qui lui 
réfifte ne font, toutes deux , qu'obéir au même principe de 
vanité; que, dans un amant, l’une cherche. un admirateur 
de fes attraits, l'autre fuit un délateur de fes difaraces ; & 
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qu'animées, toutes deux, par le même motif, entre la 
prude & la femme galante, il n’y a jamais que la beauté 
de différence. 

Voilà comme les paflians différentes s’infultent récipro- 
quement ;.&t pourquoi le glorieux, quimécohnoît le mérite 
dans une condition médiocre, qui le dédaigne & qui vou- 
droit le voir ramper à fes pieds, eft à fon tour méprifé 
des gens ‘éclairés. Infenfé, lui diroient-ils volontiers, . 
homme fans mérite & même fans orgueil, de quoi t'ap- 
plaudis-tu ? des honneurs qu'on te rend ? Mais, ce n’eft 
point à ton mérite, c’eft à ton fafte & à ta puiflance qu’on 
rend hommage. Tu n'es rien par toi-même ; fi tu brilles, 
c'eft de l'éclat que réfléchit fur toi la faveur du fouverain. 
Regarde ces vapeurs qui s'élevent de la fange des maré. 
cages ; foutepues dans les’ airs, elles s’y changent en nua- 
ges éclatants ; elles brillent comme toi, mais d’une fplen- 
deur empruntée du foleil ; laftre fe couche, l’éclat du nuage 
a difparu. 

Si des paflions. contraires excitent le mépris refpe&if de 
ceux qu'elles animent, trop d’oppofition dans les efprits 
- produit à pen près le même effet. 

Néceflités, comme je l'ai prouvé dans le chapitre IV , à 
ne fentir, dans les autres, que les idées anälogues à nos 
idées, comment admirer un genre d’efprit trop différent du 
nôtre? Si l’étude d’une fcience ou d’un art nous y fait ap- 
percevoir une infinité de beautés & de difficultés que nous 
ignorerions fans cette étude, c'eft donc pour la fcience & 
l'art que nous cultivons , que nous avons nécefliirement le 
plus de cette eftime que j'appelle /ezrce. 

Notre eftime, pour les autres arts ou fciences, eft tou- 
jours proportionnée au rapport plus ou moins prochain 
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qu'ils ont avec la fcience ou l’art auquel nous nous appli- 
quons. Voilà pourquoi le géometre a communément plus 
d’eftime pour le phyficien que pour le poëte, qui doit en 
ccorder davantage à l'orateur qu'au géometre. 

C'eft auffi de la meilleure foi du monde qu'on voit des 


hommes illuftres, en des genres différents, faire très-peu de 


cas les uns des autres. Pour fe convaincre. de la réalité d’un 


mépris toujours réciproque de leur part (car il n’y a point 
de dette plus fidellement acquittée que le mépris) , prêtons 


l'oreille aux difcours qui échappent aux gens d’efprit. 


Semblables aux vendeurs de mithridate répandus dans. 
une place publique, chacun d'eux appelle les admirateurs. 


à foi, & croit les mériter feul. Le romancier fe perfuade que 


c'eft fon genre d'ouvrage qui fuppofe le plus d'invention &c 


de délicatefle dans l’efprit ; le métaphyficien fe voit comme 
la fource de l'évidence & le confident de la nature : Moi 


feul, dit-il, je puis généralifer les idées, & découvrir le 
germe des événements qui fe développent journellement: 


dans le monde phyfique & moral ; & c’sft par moi feul que 


l'homme peut être éclairé. Le poëte , qui regarde les mé-. 


taphyficiens comme des fous férieux:, les aflure que, s'ils 
cherchent la vérité dans le puits où elle s’eft retirée, ils 
n'ont, pour y puifer , que le feau des Danaïdes ; que les dé- 
couvertes de leur efprit font douteufes., mais que les agré- 
mens du fien font certains. 

C'eft par de tels difcours que ices trois ii fe prou- 
veroient réciproquement le peu de cas qu’ils font les uns 
des autres ; & fi, dans une pareille conteftation, ils pre- 


noient un politique pour arbitre : Apprenez, leur diroit-il.. 


à tous, que les fciences & les arts ne font que de férieufes 


bagatelles & de difficiles frivolités. L'on s’y peut appliquer 
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dans l'enfance; pour donner plus d'exercice à fan efprit: 
mais c’eft uniquement Îa connoiffance des intérêts des 
peuples qui doit occuper. la tête d’un homme fait & fenfé ; 
tout autre objet eft petit, & tout ce qui eft petit eft mé- 
prifable : d'où il concluroit que lui feul eft digne de l'ad- 
miration univerfelle. 

: Or, pour terminer cet article par un dernier exemple, 
fuppofons- qu’un phyficien prêtât l'oreille. à cette conclu- 
fion : Tu te trompes, répliqueroit-il à ce politique. Si l’on 
ne mefure la grandeur de l’efprit que par la grandeur des 
objets qu'il confidere , c'eft moi feul qu’on doit réellement 
eftimer. Une: feule de mes découvertes change les intérêts 
des peuples. J'aimante une aiguille , je l’enferme dans une 
_ bouflole; l'Amérique fe découvre; l’on fouille fes mines, 
mille vaifleaux chargés d’or fendent les mers, abordent en 
Europe ; : & la face du monde politique eft changée. Tou- 
jours occupé de grands objets , fi je me recueille dans le 
filence & la folitude, ce n’eft point pour y étudier les pe- 
tites révolutions des gouvernements , mais celles de l’uni- 
vers; ce n’eft point pour: ÿ pénétrer les frivoles fecrets des 
cours, mais ceux de la nature : je découvre comment Jes 
mers ont formé les montagnes & fe font répandues fur la 
terre ; Je mefure & la force qui meut les afres & l'étendue 
des cercles lumineux qu'ils décrivent dans l’azur du ciel: 
je calcule leur mafle , je la compare à celle de la terre ; &. 
je rougis de la petitefle du globe. Or, fi j'ai tant de honte 
de la ruche, juge du mépris que j'ai pour l’infeête qui l’ha, 
bite : le plus grand légiflateur n'eft à mes yeux que le roi 
des abeilles, 

Voilà par quels raifonnements chacun fe prouve à lui- 
même qu'il eft poffeffeur du genre d’efprit le plus eftimable ; 

& 
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& comment , excités par le defir de le prouver aux autres, 
les gens d'efprit fe déprifent réciproquement , fans s'apper- 
cevoir que chacun d'eux , enveloppé dans le mépris qu’il 
infpire pour fes pareils, devient le jouet & la rifée de ce 
même public dont il devroit être l'admiration. 

Au refte, c’eft en vain qu’on voudroit diminuer la pré- 
vention favorable que chacun a pour fon efprit. On fe mo- 
que d’un fleurifte immobile près d'une platte-bande de tu- 
lipes; il tient les yeux toujours fixés fur leurs calices ; il 
ne voit rien d'admirable fur la terre que la finefle & le mê- 
lange des couleurs dont il a, par fa culture , forcé la na- 
ture à les peindre : chacun eft ce fleurifie ; s’il ne mefure 
l'efprit des hommes que fur la connoiffance qu’ils ont des 
fleprs , nous ne mefurons pareillement notre eftime pour 
eux que fur La conformité de leurs idées avec les nôtres. 

Notre eftime eft tellement dépendante de cette confor- 
mité d'idées, que perfonne ne peut s'éxaminer avec atten- 
tion fans s’appercevoir que, fi, dans tous les inftants de 
la journée, il n’eflime point le même homme précifément 
au même degré, c’eft toujours à quelques-unes de ces 
contradiétions, inévitables dans le commerce intime &c jour- 
nalier, qu'il doit attribuer la perpétuelle variation du ther- 
mometre de fon eftime : aufli tout homme dont les idées 
ne font point analogues à celles de fa fociété, en eft:il 
toujours méprifé. | 

Le philofophe, qui vivra avec des petits-maïîtres , fera 
l'imbécille & le ridicule de leur fociété; il s’y verra joué 
par le plus mauvais bouffon , dont les plus fades quolibets 
pafleront pour d'excellents mots : car le fuccès des plai- 
fanteries dépend moins de la fineffe d'efprit de leur auteur, 
que de fon attention à ne ridiculifer que les idées défagréables 

* 
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à fa fociété. Ilen eft des plaifanteries comme des ouvrages 
de parti ; elles font toujotirs admirées de la cabale. 

Le mépris injufte des fociétés particulieres les unes pour 
les autres, eft doric, comme le mépris de particulier à par- 
ticulier, uniquement l'effet & de Fignorance & de lor- 
gueil : orgueil fans doute condamnable , mais néceffaire & 
inhérent à la nature humaine. L’orgueil eft le germe de 
tant de vertus & de talents, qu’il ne faut ni efpérer de le 
détruire , ni même tenter de l’affoiblir, mais feulement de 
le diriger aux chofes honnêtes. Si je me moque ici de Î’or- 
gueil de certaines gens, je ne le fais, fans doute, que par 
un autre orgueïl, peut-être mieux entendu que le leur 
dans ce cas particulier , comme plus conforme à l'intérêt 
général; car la juftice de nos jugements & de nos aions 
n’eft jamais que la rencontre heureufe de notre intérêt avec 
l'intérêt public (a). | 

Si l'efime, que les diverfes fociétés ont pour certains 
fentiments &t certaines fciences, eft différente felon la di- 
verfité des pañlions & du genre d’efprit de ceux qui les 
compofent ; qui doute que la différence entre les conditions 
des hommes ne produife à peu près le même effet ; & que 
des idées, agréables aux gens d’un certain rang , ne foient 
ennuyeufes pour des hommes d'un autre état ? Qu’un homme 
de guetre, un négociant, diflertent devant des gens de 





( a) L'intérêt ne nons.préfenre-des - rances où nous avons mtérêt de voir 


objets que les faces fous lefquelles ä1 
nous eft utile de tes appercevoir. Lorf- 
qu’on en juge conformément à l’inté- 
rêt public, ce n’eft pas tant àlajufiefle 
de fon efprit, à:la juftice de {on carac- 
tere, qu’il enfaut faire honneur, qu’au 
hazard qui nous place dans des çirconf 


comme le public. Qui s’examine pro- 
fondément , fe furprend trop fouvent 
en erreur pour n'être pas modefte. IL 
ne s’enorgueillit point de fes lumieres , 
il ignore fa fupériorité. L’efprit eft 
comme la fanté; quandonena, l'on 
ne s'en apperçoit point. 
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robe; l'un, fur l’art des fieges , des campements & des évo- 
lutions militaires ; l'autre , fur le commerce de Findigo , de 
la foie, du fucre & du cacao; ils feront écoutés avec moins 
de plaifir & d'avidité, que l'homme qui, plus au fait des in- 
trigues du palais, des prérogatives de la magiftrature & de 
la maniere de conduire une affaire , leur parlera de tous les 
objets que le genre de leur efprit ou de leur vanité rend 
plus particuliérement intéreflants pour eux. 

En général, on méprife jufqu’à l’efprit dans un homme 
d’un état inférieur au fien. Quelque mérite qu’ait un bour- 
geois, il fera toujours méprifé d’un homme en place, fi cet 
homme en place ef ftupide ; quoiqu'il n'y air, dit Domat, 
qu'uné de flinétion civile entré le bourgeois &C le grand | feigneur, 
& une diflinäion naturelle entre Fe d'efprit & le grand 

Seigneur flupide. 

C'eft donc toujours l'intérêt Des modifié felon 1a 
différence de nos befoins, de nos pafions, de notre genre 
d’efprit & de nos conditions, qui, fe combinant, dans les 
diverfes fociétés , d’un nombre infini de manieres, produit 
J'étonnante diverfité des opinions. 

C’eft conféquemment à cette variété d'intérêt que chaque 
fociété a fon ton, fa maniere particuliere de juger & fon 
grand efprit dont elle feroit volontiers un dieu , fi la 
crainte des jugements du public ne s’oppofoit à cette apo- 
théofe. 

Voilà pourquoi chacun trouve à s'aflortir. Auffi n’eft-il 
point de ftupide , s’il apporte une certaine attention au choix 
de fa fociété, qui n’y puifle pafler une vie douce au milieu 
d’un concert de louanges données par des admirateurs fin- 
ceres; aufli n’eft-il point d'homme d’efprit, s’il fe répand 
dans différentes fociétés, qui ne s’y voie fucceflivement 

M ji; 
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traité de fou , de fage , d’agréable , d’ennuyeux, de flupide & 
de fpirituel. 

La conclufion générale de ce que je viens de dire, c'eff 
que l'intérêt perfonnel eft, dans chaque fociété, l'unique 
appréciateur du mérite des chofes & des perfonnes. Il ne 
me refte plus qu’à montrer pourquoi les hommes les plus 
généralement fêtés & recherchés des fociétés particulieres 
telles que celles .du grand monde, ne font pas toujours 
les plus eftimés du public. 
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CHAPITRE VITE 


De la différence des } jugements du publie, & de ceux 
_ des fociétés Pre À 


p our découviir: Ja caufe dés pspehs: diféènes qe 
portent fur les mêmes gens le public &c les fociétés particu- 
lieres , il faut obferver qu’une nation n’eft que l’aflemblage 
des citoyens. qui la compofent ; que l'intérêt de chaque 
citoyen eft toujours, par quelque lien ,‘attiché à l'intérêt 
public ; que, femblable aux'aftres qui, fufpendus dans les 
déferts de l’efpace, y font mus par deux mouvements prin- 
cipaux, dont le premier plus lent (a) leur eft commun avec 
tout l’univers, & le fecond plus rapide leur -eft particulier, 
chaque fociété eft auf mue ee deux ue efpeces 
d'intérêt. 

Le premier, plus foible , lui eft commun avec la fociété 
générale , c'eft-à-dire , avec la nation ; & le fecond, plus 
puiffant, lui eft abfolument particulier.: 

Conféquemment à ces deux fortes d'intérêe, il eft deux 
fortes d'idées propres à plaire aux fociétés particulieres. 

L'une , dont le rapport, plus immédiat à l'intérêt public, 
a pour objet le commerce, la politique, la guerre, la légif- 
lation , les fciences & les arts : cette efpece d'idées intéref- 
fantes pour chacun d'eux en particulier , eft en eonféquence 
la plus généralement, maïs la plus foiblement eftimée de 
la plupart des fociétés. Je dis de la plupart, parce qu'il eft 





__() Syfléme des anciens philofophes, 
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des fociétés, telles que les fociétés académiques ; pour qui 
les idées le plus généralement utiles font les idées Le plus 
particuliérement agtéables, & dorit l'intérêt perfonnel fe 
trouve par ce moyen confondu avec l'intérêt public. 

. L'autre efpece d'idées a des rapports immédiats à l'intérêt 
particulier de chaque fociété; c'eft-à-dire, à fes goûts, à fes 
averfions, à fes projets, à fes plaïfirs. Plus intéreffante & 
plus agréable, par cette’ raïfon ; aux yeux de cette fociété, 
elle eft communément affez indifférente à ceux du pablic. : 

Cette diftinétion admife ; quiconque. acquiert un. très- 
grand nombre d'idées de cette derniere efpece , c’eft-à-dire, 
d'idées particuliérement intéreffantes pour les fociétés où 
1 vit, y. doit être;.en conféquence, regardé comme très- 
fpirituel : mais.que cet homme s'offre aux yeux du public, 
foit dans un ouvrage, foit dans une grande place, il ne lui 
paroïtra fouvent qu'un homme très-médiocre.C'eft une voix 
charmante.en chambre, mais trop foible pour le théâtre. 

Qu'un homme, au contraire, ne s'occupe que d'idées 
généralement intéreflantes, il fera moins agréable aux fo- 
ciétés dans lefquelles.il vit ; il y paroïîtra même quelquefois. 
& lourd & déplacé :-mdis qu'il s'offre aux yeux du public, 
foit dans un ouvrage, foit dansune grande place ; étincelant 
alors de génie, il méritera le titre d'homme fupérieur. C’eft 
un coloffe monftrueux & même défagréable dans l’attelier 
du fculpteur, qui, élevé dans la place publique, devient 
Fadmiration des citoyens. : 

Mais pourquoi ne réuniroit-on pas en foi les idées de 
lune & l’autre efpece ? & n’obtiendroit-on pas, à la fois, 
l'eftime de la nation & celle des gens du monde ? C’eft, 
répondrai-je, parce que le genre d'étude auquel il faut fe 
livrer pour acquérir des idées intéreffantes pour le public, 
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ou pour les fociétés particulieres , eft abfolument différent, 
: Pour plaire dans le monde, il ne faut approfondir aucune 
matiere , mais voltiger inceffarmment de fujets.en fujets ; il 
faut avoir des connoiflances très-variées, & .dès-lors très. 
fuperficielles ; fivoir de tout , fans perdre [on temps à favoir 
parfaitement.une chofe ; & donner, par DIN sà. fon 
efprit plus de ferface que de profondeur. Se 

Or, le public n'a nul intérêt d'eftimer des hommes fa: 
perficiellement univerfeis : peut-être même ne leur tend-il 
point une exacte juftice , & ne fe donne-t-il jamais la peine 
de prendre n boit. d'un ne paragé e en Le: de Coms 
différents." : 

Uniquement intérefé à éme ceux qui fe sésladéé fus 
périeuts en un gente , & qui avancent, à cet égard, l'efprit 
humain, le spl doit faire peu de cas de l'efprit du 
monde. 

II faut donc, pour ébéaits l'eftime Ru donner à fon 
efprit plus de profondeur que de fürfäce, & concentrer, 
_pour ainfi dire, dans un feul point, comme dans le foyer 
d'un verre ardent, toute la chaleur & les rayons de fon 
efprit. Eh ! comment fe partager entre ces deux genres 
d'étude, puifque la vie qu'il faut mener pour fuivre l’un 
ou l’autre eft entiérement différente ? L’on n’a donc l’une 
de ces efpeces d’efprit qu'exclufivement à l’autre. 

Si, pour acquérir des idées intéreflantes pour le public, 
il faut, comme je le pwuverai dans les chapitres fuivants, 
fe recutillir dans le filence & la folitude ; 3 il faut, au con- 
traire, pour préfenter aux fociétés particulieres les idées 
les plus agréables pour elles, fe jeter abfolument dans le 
tourbillon du monde. Or, l’on ne peut y vivre fans fe 
remplir la tête d'idées faufles & puériles : je dis faufes, 
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parce que tout homme qui ne connoît qu’une feule façorÿ 
de penfer, regarde néceflairement fa fociété comme l’univers 
par excellence ; il doit imiter les nations dans le mépris 
réciproque qu’elles ont pour leurs mœurs, leur religion s 
 & même leurs habillements différents ; trouver ridicule 
tout ce qui contredit les idées de: fa fociété:; & tomber; 
en conféquence das. lés erreurs les phis groflieres. Qui- 
conque s'occupe fortment des petits intérêts des. fociétés 
particulieres , doit néceflairement attachèr trop d'eftime & 
di importance à des fadaifes. 

Or, qui peut fe flatter d'échapper à cet égard aux pieges 
de l’amour-propre, lorfqu’on voit qu’il n’eft point de pro- 
cureur dans fon étude, de conféitler dans fa chambre, de 
marchand dans fon comptoir, d’officier dans fa garnifon , 


qui ne croie l'univers occupé de ce qui l'intérefle (2)? 
Chacun peut s'appliquer ce conte de la mere Je/us, 





(8) Quel plaideur ne s’extafe pas à la 
lecture de'fon faum & ne la regarde pas 
comme plus férieufe & plus importante 
que celle des ouvrages de Fontenelle 
& de tous les philofophes qui ont écrit 
fur la commoiffance du cœur & de l’efprit 
humain? Les ouvrages de ces derniers, 
-dira-t-1l, font amufants, mais frivoles 
& nullement dignes d’être un objet 
d'étude, Pour mieux faire fentir quelle 


importance chacun met à fes occupa- ‘ 


tions, je citerai quelques lignes de ]a 
préface d’un livre intitulé, Traité du 
Rofignol, C'eft l’auteur qui parle + 

® J'ai, dit-il, employé vingtans à la 
# compofition de cet ouvrage : aufli les 
æ gens qui penfent comme il faut ont 


e toujours fnci que le plus grand plaï- 


fir , & le plus pur qu'on puifle goûter + 
en ce monde, eft celui qu’on reflent « 
en fe rendant utile à la fociété : c’eft « 
Je point de vue qu'on doit avoir dans « 
toutes fes a@tions ; & celui qui ne « 
s’emploie pas, danstout ce qu’il peut, œ 
pour le bien général , femble igno- « 
rer qu'ileft autant né pour l'avantage « 
des autres que pour le fien propre. « 
Tels font les motifs qui m'ont enga- « 
gé à donner au public ce Traité du æ 
Roffignol «. L'auteur ajoute, quelques 
lignes apres : » L'amour du bien pu- «e 
blic , qui m'a engagé à mettre au jour « 
cet ouvrage, ne m'a pas laïflé oublier « 
qu'il devoit être écrit avec franchife 
& fincérité, « 


quis 
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qui, témoin d’une difpute entre la difcrette & la fupé- 


rieure, demande au premier qu'elle trouve au parloir : 
Savez-vous que la mere Cécile & la mere Thérefe viennent 
de fe brouiller ? Mais, vous êtes furpris ? Quoi! tout de bon, 
vous ignoriex leur querelle ? Er d'où vénex-vous donc ? 
Nous fommes tous, plus ou moins, la mere Jefus : ce 
dont notre fociété s'occupe, c'eft ce dont tous'les hommes 
doivent s'occuper ; ce qu'elle penfe, croit & dit, c’eft 
l'univers entier qui le penfe le croit & le dit. 

Comment un courtifan qui vit répandu dans un monde 
où l’on ne parle que des cabales, des intrigues de la cour, de 
ceux qui s'élevent en crédit ou qui tombent en difgrace » & 
qui , dans le cercle étendu de fes fociétés, ne voit perfonne 
‘qui ne foit, plus ou moins, affe&té des mêmes idées ; com- 
ment , dis-je, ce courtifan ne fe perfuaderoit-il pas que les 
intrigues de la cour font, pour lefprit humain, les objets. 
les plus dignes de méditation & les plus généralement inté- 
reffants ? Peut-il imaginer que, dans la boutique la plus 
voifine de fon hôtel , on ne connoît ni lui, ni tous ceux 
dont il parle ; qu'on n’y foupçonne pas même l'exiftence 
des chofes qui l’occupent fi vivement ; que, dans un coin 
de fon grenier, loge un philofophe , auquel les intrigues &: 
_ les cabales que forme un ambitieux pour fe faire chamarrer 
de tous les cordons de l’Europe, paroiflent aufli puériles 
& moins fenfées qu’un complot d’écoliers pour dérober une 
boëte de dragées, & pour qui enfin les ambitieux ne font que 
vieux enfants qui ne croient pas l'être ? 

Un courtifan ne devinera jamais l’exiftence de pareilles. 
idées : s’il venoit à la foupçonner , il feroit comme ce roi 
du Pégu , qui, ayant demandé à quelques Vénitiens le nom 


de leur fouverain, & ceux-ci lui ayant répondu qu'ils 
* NN 
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n'étoient point gouvernés par des rois , trouva cette réponfe 
firidicule, qu ilen pâma de rire. 

: Il eft vrai qu’en général les grands ne sé pas fujets à 
de pareils foupçons; chacun d'eux croit tenir un grand 
efpace fur la terre, & s'imagine qu'il n’y a qu’une feule 
façon de penfer qui doit faire loi parmi les hommes , & que 
cette façon de penfer eft renfermée dans fa fociété. Si, de 
temps en temps, il entend dire qu’il eft des opinions diffé- 
rentes des fiennes, il ne les apperçoit, pour ainfi dire , que 
dans ün lointain confus ; il les croit toutes reléguées dans 
la tête d’un très-petit nombre d’infenfés. Il eft, à cet égard, 
aufli fou que ée géogtaphe Chinois, qui, pile d'un orgueil- 
leux amour pout fa patrie, deffina une mappemonde dont 
la furface étoit prefque entiérement couverte par l'empire 
de la Chine, fur les confins de laquelle on ne faifoit qu'apper- 
cevoir l’Afe, FAfrique , l'Europe & l'Amérique. Chacun 
eft tout dans l’univers, les autres n’y font rien. 

On voit donc que, forcé, pour fe rendre agréable aux 
fociétés particulieres , de fe répandre dans le monde, de 
s'occuper de petits intérêts & d'adopter mille préjugés, 
on doit infenfiblement charger fa tête d’une infinité d'idées 
abfurdes & ridicules aux yeux du public. 

Au refte , je fuis bien aife d’avertir que je n’entends point 
ici , par les gens du monde , uniquement les gens de la cour: 
les Turenne , les Richelieu , les Luxembourg, les la Roche- 
foucault, les Retz & plufieurs autres hommes de leur efpece, 
prouvent que la frivolité n’eft pas l’appanage néceffaire d’un 
rang élevé ; & qu’il faut uniquement entendre par hommes 
du monde, tous ceux qui ne vivent que dans fon tour- 


billon. | | 
Ce font ceux-là que le public, avec tant de raifon, re-' 
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garde comme des gens abfolument vuides de fens ; j'en ap- 
porterai pour preuve leurs prétentions folles & exclufves 
fur le on ron & le &el ufage. Je choifis ces prétentions 
d'autant plus volontiers pour exemple, que les jeunes gens, 
dupes du jargon du inônde , ne prennént que trop fouvent 
fon cailletage pour efprit, & le bon fens pour fottife, 
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1... Pociété, divifée d'intérêt & de goût, s'accufs 
refpeétivement de mauvais ton; celui des ; jeunes gens dé- 
plait aux vieillards, celui de l’homme pañionné à l’homme 
froid , & celui du cénobite à Fhomme du monde. 

Si l’on entend par 607 ton le ton propre à plaire égale- 
ment dans toute fociété;, en ce fers il n’eft point d'homme 
de bon ton. Pour l'être, ik faudroit avoir toutes les con- 
noiffances , tous les-genres d’efprit & ; peut-être , tous les 
jargons différents ; fuppoftion impofible à faire. L’on ne 
peut donc entendre par ce mot de 207 ton que Île genre 
de converfation , dont les idées & l’expreflion de ces mêmes 
idées doit plaire le plus généralement. Or, le 807 107, 
ainfi défini, n'appartient à nulle clafle d'hommes en parti- 
culier, mais uniquement à ceux qui s'occupent d'idées 
grandes , & qui, puifées dans des arts & des fciences telles 
que la métaphyfique , la guerre , la morale , le commerce , 
la politique, préfentent toujours à l’efprit des objets inté- 
reffants pour l'humanité. Ce genre de converfation, fans 
contredit le plus généralement intéreffant , n'eft pas , comme 
je l'ai déjà dit, le plus agréable pour chaque fociété en 
particulier. Chacune d'elles regarde fon ton comme fupé- 
rieur à celui des gens d’efprit; & celui des gens d’efprit 
fimplement comme fupérieur à toute autre efpece de ton. 

Les fociétés font, à cet égard, comme les payfans de 
diverfes provinces, qui parlent plus volontiers le patois de 
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leur canton que la langue de leur nation, mais qui préfe- 
rent la langue nationale au patois des autres provinces. Le 
bon ton eft celui que chaque fociété regarde comme le 
meilleur après le fien ; & ce ton eft celui des gens 
d’efprit. | | 

J'avouerai cependant, à l'avantage des gens du monde; 
-que, s'il falloit; entre les différentes claffes d'hommes, en 
-choifir une au ton de laquelle on dût donner la préférence, 
.ce feroit, fans contredit, à celle des gens de la cour; non 
qu’un bourgeois n’ait autant d'idées qu’un homme du monde: 
tous deux , fi j'ofe m'exprimer aïnfi, parlent fouvent à 
vuide, & n’ont peut-être, en fait d'idées , aucun avantage 
lun fur l’autre ; mais le dernier, par la pofition où il fe 
trouve, s'occupe d'idées plus généralement intéreffantes. 

En effet, fi les mœurs, les inclinations, les préjugés 
& le caraétere des rois ont beaucoup d'influence fur le 
bonheur ou le malheur public ; fi toute connoiffance, à 
cet égard, eft intéreflante; la converfation d'un homme 
attaché à la cour, qui ne peut parler de ce qui l'occupe 
fans parler fouvent de fes maitres, eft done néceffaire- 
-ment moins infipide que celle du bourgeois. D'ailleurs, 
les gens du monde étant, en général, fort au-deflus des 
befoins , & n'en ayant prefque point d'autre à fatisfaire 
que celui du plaifir; il eft encore certain que leur conver- 
fation doit, à cet égard, profiter des avantages de leur état: 
c'eft ce qui rend, en général, les femmes de la cour fi fu- 
périeures aux autres femmes en graces , en efprit, en agré- 
ments ; & pourquoi la claffe des femmes d’efprit n’eft prefque 
compofée que de femmes du monde. 

Mais , fi le ton de la cour eft fupérieur à celui de la bour- 
geoifie , lesgrands, n'ayant cependant pas toujours à citer 
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de ces anecdotes curieufes fur la vie privée des rois, leur 
converfation doit le plus communément rouler fur les pré- 
rogatives de leurs charges, fur celles de leur naiffance, 
fur leurs aventures galantes , & fur les ridicules donnés ou 
rendus à un fouper : or de pareilles converfations doivent 
être infipides à la plupart des fociétés. 

Les gens du monde font donc, vis-à-vis d'elles, préci- 
fément dans le cas des gens fortement occupés d’un mêtier; 
ils en font l'unique & perpétuel fujet de leur converfa- 
tion : en conféquence, on les taxe de mauvais ton, parce 
que c'eft toujours par un mot de mépris qu’un ennuyé fe 
venge d'un ennuyeux. | 

On me répondra, peut-être, qu'aucune fociété n’accufe 
les gens du monde de mauvais ton. Si la plupart des fociétés 
fe taifent à cet égard , c’eft que la naïffance & les dignités 
leur en impofent , les empêchent de manifefter leurs fenti- 
ments, & fouvent même de fe les avouer à elles-mêmes. 
Pours'en convaincre, qu'on interroge fur ce fujet un homme 
de bon fens : Le ton du monde, dirat-il, n'eft le plus 
fouvent qu'un perfiflage ridicule. Ce ton, ufitéà la cour, y 
fut fans doute introduit par quelque intrigant, qui, pour 
voiler fes menées , vouloit parler fans rien dire : dupes de 
ce perfiflage, ceux qui le fuivirent , fans avoir rien àcacher, 
‘emprünterent le jargon du premier, & crurent dire quelque 
chofe lorfqu’ils prononçoient des mots afflez mélodieufe- 
ment arrangés, Les gens en place, pour détourner Îes 
grands des affaires férieufes & les en rendre incapables , 
applaudirent à ce ton, permirent qu'on le nommât e/prir, 
& furent les premiers à lui en donner lenom. Mais, quelque 
éloge qu’on donne à ce jargon, fi, pour apprécier le mérite 
de la plupart de ces bons mots fi admirés dans la bonne 
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compagnie, on les traduifoit dans une autre langue, la tra- 
duétion diffiperoit le preftige , & Ja plupart de ces bons mots 
fe trouveroient vuides de fens. Aufli, bien des gens, ajou- 
teroit-il, ont, pour ce qu'on appelle les gens brillants , un 
dégoût très-marqué , & répete-t-on fouvent ce vers de Ia 
comédie : | 


Quand le bon ton paroït, Le bon fens /e retire, 


Le vrai 407 107 eft donc celui des gens d’efprit, de quel: 
que état qu'ils foient. 

Je veux, dira quelqu'un, que les gens du monde, attachés 
à de trop petites idées, foient, à cet égard, inférieurs aux 
gens d’efprit : ils leur font du moins fupérieurs dans Ja ma- 
niere d'exprimer leurs idées. Leur prétention, à cet égard; 
paroïit fans contredit mieux fondée. Quoique les mots, en 
eux-mêmes, ne foient ni nobles, ni bas; & que, dans un: 
pays où le peuple eft refpetté, comme en Angleterre , on ne 
fafle , ni ne doive faire cette diftinètion : dans un Etat mo- 
narchique, où l’on n’a nulle confidération pour le peuple, 
il eft certain que les mots doivent prendre l’une ou l'autre 
de ces dénominations, felon qu'ils font ufités ou rejetés à 
la cour ; & qu’ainfi l'expreflion des gens du monde doit 
toujours être élégante ; auffi l'eft-elle. Mais la plupart des 
courtifans ne s'exerçant que fur des matieres frivoles, le 
diétionaire de la langue noble eft, par cette raifon, très- 
court, & ne fuffñit pas même au genre du roman, dans 
lequel ceux des gens du monde qui voudroient écrire fe 
trouveroient fouvent fort inférieurs aux gens de lettres. (a) 





(a) Ce qui fait le plus d'illufionen aifé, le gefte dont ils accompagnene 
faveur des gens du monde; c’eit l'air leurs difcours, & qu’on doit regarder 
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A l'égard des fujets qu’on regarde comme férieux , & qui 
tiennent aux arts & à la philofophie, l'expérience nous 
apprend que , fur de tels fujets, les gens du monde ne peu« 
vent qu'avec peine bégayer leurs penfées (6) : d’où il réfulte 
qu’à l'égard même de l’expreflion , ils n’ont nulle fupériorité 
fur les gens d'efprit; & qu'ils n’en ont, à cet égard, fur le 
commun des hommes, que dans des matieres frivoles fur 
lefquelles ils font très-exercés, & dont ils ont fait une étude 
&, pour ainfi dire, un art particulier ; fupériorité qui n'eft 
pas encore bien conftatée , & que prefque tous les hommes 
s'exagerent, pat le refpeft mécanique qu’ils ont pour la 
_naïffance & pour les dignités. 

Au refte, quelque ridicule que donne aux gens du monde 
leur prétention exclufive au 607 #07, ce ridicule eft moins 
un ridicule de leur état qu’un de ceux de l'humanité. Com- 
ment l’orgueil ne perfuaderoit-il pas aux grands qu'eux & 
les gens de leur efpece font doués de l’efprit le plus propre 
à plaire dans la converfation, puifque ce même orgueil a 
bien perfuadé à tous les hommes en général que [a nature 
n’avoit allumé le foleil que pour féconder dans l'efpace 
ce petit point nommé la terre , & qu’elle n’avoit femé le 
firmament d'étoiles que pour l’éclairer pendant les nuits ? 





comme l'effet de la confiance que don- 
ne néceflairement l'avantage du rang ; 
1js font, à cet égard, ordinairement fort 
fupérieurs aux gens de lettres. Or, la 
déclamation, commele dit Ariftote, eft 
la premiere partie de l’éloquence : ils 
peuvent donc, par cette raifon, avoir, 
dans les converfations frivoles, l’avan- 
tage fur les gens delettres. Avantage 
qu'ils perdent lorfqu'ils écrivent, non 


feulement parce qu'ils ne font plus 
alors foutenus du preftige de la décla- 
mation, mais parce que leurs écrits 
n'ont jamais que le flyle de leurs con- 
verfations ; & qu’on écrit prefque tou- 
jours mal, lorfqu’on éçrit comme on 
parle. 

(b) Je ne parle, dans ce chapitres 
que de ceux des gens du monde dont 
l'efprit n’eft point exercé, 

On 
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On eft vain; méprifant, & , par conféquent , injufte, 
toutes les fois qu'on peut l'être impunément. C'eft pour- 
quoi tout homme s’imagine que, fur la terre, il n’eft point 
de partie du monde ; dans cette partie du monde, de nation; 
dans Îa nation, de province ; dans la province , de ville ; 
dans la ville, de fociété comparable à la fienne ; qui ne fe 
_ croie encore l’homme fupérieur de fa fociété ; & qui, de 
proche en proche, ne fe furprenne en s’avouant à lui- 
même qu’il eft le premier homme de l'univers (c). Auffi, 
quelque folles que foient les prétentions exclufives au 
Bon ton, & quelque ridicule que le public donne à ce fujet 
aux gens du monde, ce ridicule trouvera toujours grace 
devant l'indulgente & faine philofophie, qui doit même, 
à cet égard, leur épargner l’amertume des remedes inutiles. 
Si l'animal enfermé dans un coquillage , & qui ne con- 
noïît de l’univers que le rocher fur lequel il eft attaché, 
ne peut juger de fon étendue ; comment l’homme du 
monde , qui vit concentré dans une petite fociété, qui fe 
voit toujours environné des mêmes objets , & qui ne con- 
noît qu’une feule opinion, pourroit-il juger du mérite d 
chofes ? | | 
La vérité ne s’apperçoit & ne s'engendre que dans Îa 
fermentation des opinions contraires. L'univers ne nous eft 
connu que par celui avec lequel nous commerçons. Qui- 
conque fe renferme dans une fociété ne peut s'empêcher 
d’en adopter les préjugés, fur-tout s'ils flattent fon orgueil. 
Qui peut s’arracher à une erreur, quand la vanité, com- 
plice de l'ignorance, l’y a attaché, & la lui a rendue chere ? 
C'eft par un effet de la même vanité que les gens du 





(c) Voyez le Pédant joué | comédie de Cyrano de Bergerac. 
* O 
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monde fe croient les feuls poffeffeurs du £e7 u/age, qui, 
felon eux, eft le premier des mérites, & fans lequel il n’en 
eft aucun. Ils ne s'apperçoivent pas que cet ufage, qu'ils 
regardent comme lufage du monde par excellence , n’eft 
que l'ufage particulier de leur monde. En effet, au Mo- 
nomotapa, où, quand le roi éternue, tous les courtifans 
font, par politeffe , obligés d’éternuer , & où , l'éternuement 
gagnant de la cour à la ville & de la ville aux provinces, 
tout l'empire paroît affligé d’un rhume général , qui doute 
qu'il n’y ait des courtifans qui ne fe piquent d’éternuer plus 
noblement que les autres hommes ; qui ne fe regardent, à 
cet égard, comme les poffeffeurs uniques du bel ufage ; & 
qui ne traitent de mauvaife compagnie , ou de nations bar- 
bares, tous les particuliers &t tous les peuples dont l’éter- 
nuement leur paroït moins harmonieux ? 

Les Mariannois ne prétendront-ils pas que la civilité 
confifte à prendre le pied de celui auquel on veut faire 
honneur, à s'en frotter doucement le vifage , & ne jamais 
cracher devant fon fupérieur ? 

Les Chiriguanes ne foutiendront-ils pas qu'il faut des 
culottes ; mais que le bel ufage eft de les porter fous le 
bras, comme nous portons nos chapeaux ? 

Les habitants des Philippines ne diront-ils pas que ce 
n'eft point au mari à faire éprouver à fa femme les premiers 
plaifirs de l'amour; que c'eft une peine dont il doit, en 
payant, fe décharger fur quelque autre ? N'ajouteront-ils 
pas qu'une fille qui left encore lors de fon mariage, eft 
une fille fans mérite » qui n'eft digne que de mépris? 

Ne foutient-on pas au Pégu qu'il eft du bel ufage êc 
de la décence, qu'un éventail à la main, le roi s’avance 


dans la falle d audience, précédé de quatre jeunss gens 
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des plus beaux de la cour; & qui, deftinés à fes plaifirs, 
font en même temps fes interpretes & les hérauts qui dé. 
clarent fes volontés ? | 

Que je parcoure toutés les nations, je trouverai par tout 
des ufages différents (d) : & chaque peuple, en particuliér, 
fe croira néceffairement en poffeflion du mez/leur ufage. Or, 
s’il n’eft rien de plus ridicule que de pareïlles prétentions, 
même aux yeux des gens du monde; qu’ils faflent quelque 
retour fur eux-mêmes, ils verront que, fous d’autres noms, 
c'eft d'eux-mêmes dont ils fe imoquent. 

Pour prouvèr que ce que l'on appelle , ici ,u/zge du monde, 
loin de plaire univerféllement, doit au contraire déplaire 
le plus généralement , qu’on tranfporte fucceflivement 
à la Chine , en Hoïktande & en Angleterre le petit- maître 
le plus favant dans ce compofé de geftes, de propos & 
de manieres , appellé 4/age du momde ; & l'homme fenfé, 
que fon ignorance à cet égard fait traiter de flupide ou de 





(d) Au royaume de Juida, lorfque 
les habitants fe rencontrent, ils fe jet- 
tent en bas de leurs hamachs, fe met-- 
gent à genoux vis-à-vis l’un de l’autre, 
baifent la terre , frappent des mains, 
{ font des compliments & f& relevent : 
les agréables du pays croient certaine- 
ment que leur maniere de faluer eft la 
plus polie. 

Eeshabitantedes Manilles difent que 
la pelitefle exige- qu’en faluant on plie 
le corps très-bas, qu'on mette fes deux 
mans fur fes joues, quion Îeve une 
jambe en L'air, en tenant les. genaux 
pliés., 

Ée fâuvage de là nouvelle Orléans 
fontient que: nous manquons de poli- 


tefle envers nos rois. » Lorfque je mece 
préf@nte , dit-il, au grand chef, jele « 
falue par un hurlement; puis je pé- « 
netre au fond de fa cabane fans je- ce 
ter un feul coup d'œil fur le côté « 


” droit où.le chef eft affis. C’eft Là que « 


je renouvelle mon falut, en levant « 
mes bras fur ma tête, & en hur-« 
lant troiè fois. Le chef m'invite à æ 
m'afléoir par un petit foupin :: je Je « 
remercie par un nouveau hurlement. « 
A chaque queftion du chef, je hurle « 
une fois avant que de répondte; &t je æ 
prends congé de lui ,,en.faifant: trai- «à 
ner mon hurlement jufqu’à ce que je «s 
fois hors de fa préfence. « 


oÿ 
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mauvaife compagnie ; il eft certain que ce dernier pañlerz, 
chez ces divers peuples, pour plus inftruit du véritable 4/age 
du mondé que le premier. 

Quel eft le motif d’un pareil jugement? C’eft que Ia 
raïfon, indépendante des modes & des coutumes d’un pays, 
rr'eft nulle part étrangere & ridicule ; c'eft qu'au contraire 
l'ufage d’un pays, inconnu à un autre pays, rend toujours 
Fobfervateur de cet ufage d'autant plus ridicule, qu'il y eft 
plus exercé & s’y eft rendu plus habile. 

_ Si, pour éviter l’air pefant & méthodique en horreur à la 
bonne compagnie , nos jeunes gens ont fouvent joué l'étour- 
derie ; qui doute qu’aux yeux des Anglois, des Allemands 
ou des Efpagnols, nos petits-maîtres ne paroïflent d'autant 
plus ridicules qu’ils feront, à cet égard, plus attentifs à 
remplir ce qu’ils croiront du be/ zfage ? | 

Il eft donc certain , du moins fi l’on en juge par l'accueil 
qu'on fait à nos agréables dans le pays étranger, que ce 
qu'ils appellent z/age du monde , loin de réuflis univerfelle- 
ment, doit au contraire déplaire le plus généralement; & 
que cet ufage eft aufli différent du vrai y/age du monde, tou- 
jours fondé fur la raifon , que la civilité Peft de la vraie po- 
liteffe. | 

L'une ne fuppofe que la fcience des manieres ; & l’autre 
un fentiment fin, délicat & habituel de bienveillance pour 
{es hommes. 

Au refte, quoïqu’il n’y aït rien de plus ridicule que ces 
prétentions exclufives au 407 son & au bel ufage, il eft fi 
difficile, comme je l’ai dit plus haut, de vivre dans les 
fociétés du grand monde fans adopter quelques-unes de 
leurs erreurs, que les gens d’efprit, les plus en garde à cet 


égard, ne font pas toujours sûrs de s’en défendre. Auf 
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n’eft-ce, en ce genre, que des erreurs extrêmement mul- 
tipliées, qui déterminent le public à placer les agréables 
au rang des efprits faux & petits ; je dis petits, parce que 
l’efprit, qui n’eft ni grand ni petit en foi, emprunte toujours 
lune ou l’autre de ces dénominations de la grandeur ou de 
la petitefle des objets qu’il confidere, & que les gens du 
monde ne peuvent guere s'occuper que de petits objets. 

Il réfulte des deux chapitres précédents, que l’intérêe 
public eft prefque toujours différent de celui des fociétés 
particulieres ; qu’en conféquence, les hommes les plus 
eftimés de ces fociétés ne font pas toujours les plus eñti- 
mables aux yeux du public. 

Maintenant je vais montrer que ceux qui méritent le 
plus d’eftime de Îa part du public, doivent, par leur 
maniere de vivre & de penfer, être fouvent défagréables 
aux fociétés particulieres, 
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Pourquoi l’homme admiré du public n’efl pas toujours 
efimé des gens du monde. 


Pour plaire aux fociétés particulieres , il n'eft pas né- 
ceffaire que l’horizon de nos idées foit fort étendu ; mais 
.il faut çonnoïtre ce qu’on appelle le mende, s'y répandre 
& l’étudier : au contraire, pour s'illufirer dans quelque 
art, ou quelque fcience que ce foit, & méritér, en confé- 
quence, l’eftime du public, il faut , coaune je F'ai dit plus 
haut, faire des études très-différentes, 

Suppofons des hommes curieux de s'inftruire dans la 
{cience de la morale. Ce n’eft que par le fecours de Fhif- 
toire & fur les aîles de la méditation, qu’ils pourront, 
felon les forces inégales de leur efprit, s'élever à diffé- 
rentes hauteurs, d’où lun découvrira des villes, l’autre 
des nations, celui-ci une partie du monde, & celui-là 
l'univers entier. Ce n'eft qu'en contemplant la terre de ce 
point de vue, en s’élevant à cette hauteur, qu'elle fe réduit 
äinfenfiblement, devant un philofophe, à un petit efpace, 
& qu'elle prend à fes yeux la forme d’une bourgade ha- 
bitée par différentes familles qui portent le nom de Chi- 
noife , d'Angloife, de Françoife, d’Italienne , enfin tous 
ceux qu'on donne aux différentes nations. C’eft de-là que, 
venant à confidérer le fpetacle des mœurs, des loix, des . 
coutumes, des religions , & des paflions différentes, un 
homme , devenu prefque infenfible à l'éloge comme à la 
fityre des nations, peut brifer tous les liens des préjugés, 
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examiner d'un œil tranquille Îa contrariété des opinions 
des hommes, pañler fans étonnement du ferrail à la char- 
treufe , contempler avec plaifir l’étradue de la fottife hu- 
maine, voir du même œil Alcibiade couer la queue à fon 
chien, & Mahomet s’enfermer dans une caverne , l’un 
pour fe moquer de la légéreté des Athéniens , l’autre pour 
jouir de l’adoration du monde. 

Or de pareilles idées ne fe préfentent que dans Ie filence 
& la folitude. Si les Mufes, difent les poëtes, aiment les 
bois, les prés, les fontaines, c’eft qu'on y goûte une tran- 
quillité qui fuit les villes ; & que les réflexions qu’un homme, 
détaché des petits intérêts des fociétés, y fait fur lui-même, 
font des réflexions qui, faites fur l’homme en général, 
appartiennent & plaifent à Fhumanité. Or, dans cette foli- 
tude où on eft , comme malgré foi, porté vers l'étude des 
arts & des fciences , comment s’occuper d’une infinité de 
petits faits qui font l'entretien journalier des gens du monde ? 

Auffi nos Corneille & nos la Fontaine ont-ils quelque- 
fois paru infipides dans nos foupers de bonne compagnie ; 
leur bonhommie même contribuoit à les faire juger tels. 
Comment les gens du monde pourroient-ils, fous le man- 
teau de la fimplicité , reconnoître lhommeilluftre ? Il eft peu 
de connoïffeurs en vrai mérite. Si la plupart des Ramains, 
dit Tacite , trompés par la douceur & la fimplicité d’Agri- 
cola, cherchoient le grand homme fous fon extérieur 
modefte , fans pouvoir F'y reconnoitre ; on fent que , trop 
heureux d'échapper au mépris des fociétés particulieres, 
le grand homme, furtout s’il eft modefte , doit renoncer à 
l'effime fensie de la plupart d’entr'elles. Auffi n’eft-il que 
foiblement animé du defir de leur plaire. Il fent confufé- 
ment que F'eftime de ces fociétés ne prouveroit que l'analogie 
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de fes idées avec les leurs ; que cette analogie feroit fou- 
vent peu flatteufe ; & que l’eftime publique eft la feule 
digne d'envie , la feule defirable , puifqu’elle eft toujours 
un don de la reconnoiffance publique, & par conféquent 
la preuve d’un mérite réel. C’eft pourquoi le grand homme, 
incapable d'aucun des efforts néceflaires pour plaire aux 
fociétés particulieres, trouve tout poflible pour mériter 
l'efime générale. Si l'orgueil de commander aux rois 
dédommageoïit les Romains de la dureté de la difcipline 
militaire, le noble plaifir d’être eftimé confole les hommes 
illuftres des injuftices même de la fortune. Ont-ils obtenu 
cette. eftime ? ils fe croient les poffeffeurs du bien le plus 
defiré. En effet, quelque indifférence qu’on affeéte pour 
l'opinion publique, chacun cherche à s’eftimer foi-même ; 
& fe croit d’autant plus eftimable qu’il fe voit plus généra- 
lement eftimé. 

Si les befoins, les paflions, & fur-tout la pareffe, n’étouf- 


foient en nous ce defir de l’eftime , il n’eft perfonne qui ne 
fit des efforts pour la mériter, & qui ne defirât le fuffrage: 


public pour garant de la haute opinion qu'il a de foi. Aufi 
le mépris de la réputation, & le facrifice qu’on en fait, 


dit-on, à la fortune & à la confidération,, eft-il toujours inf . 


piré par le défefpoir de fe rendre illuftre. 

On doit vanter ce qu'on a, & dédaigner ce qu’on n’a 
pas. C'eft un effet néceflaire de l'orgueil ; on le révolte- 
roit, fi l’on ne paroifloit pas fa dupe. Il feroit, en pareil 
cas, trop cruel d'éclairer un homme fur les vrais motifs de 
fes dédains ; aufli le mérite ne fe porte-t-il jamaïîs à cet 
excès de barbarie. Tout homme (qu'il me foit permis de 
l'obferver en pañfant), lorfqu'il n’eft pas né méchant, & 
lorfque les paflions n’offufquent pas les Iumieres de fa 

raifon , 
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raifon, fera toujours d'autant plus indulgènt qu'il fera plus 
éclairé. C’eft une vérité dont je me refufe d’autant moins 
la preuve , qu’en rendant juftice , à cet égard, à l’homme 
de mérite, je puis, dans les motifs même de fon indulgence, 
faire plus nettement appercevoir la caufe du peu de cas 
qu'il fait de l'eftime des fociétés particulieres , & en con- 
féquence du peu de fuccès qu’il doit y avoir. 

Si le grand homme éeft toujours le plus indulgent ; s’il 
. regarde comme un bienfait tout le mal que les hommes 
ne lui font pas, & comme un don tout ce que leur iniquité 
lui laife ; s'il verfe enfin fur les défauts d’autrui le baume 
adouciffant de la pitié, & s’il eft lent à les appercevoir; c’eft 
que la hauteur de fon efprit ne lui permet pas de s’arrêter 
fur les vices & les ridicules d’un particulier, mais fur ceux 
des hommes en général. S’il en-confidere les défauts, ce 
n’eft point de f’œil malin & toujours injufte de l'envie ; 
mais de cet œil ferein avec lequel s’examineroient deux 
hommes qui, curieux de connoîïtre le cœur &t Pefprit hu- 
main , fe regarderoient réciproquement comme deux fujets 
d'inftru@tion & deux cours vivants d'expérience morale: 
bien différents, à cet égard, de ces demi-efprits, avides : 
d’une réputation qui les fuit , toujours dévorés du poifon 
de la jaloufe, & qui, fans cefle à l’affut des défauts d'au- 
trui, perdroient tout leur petit mérite fi les hommes per- 
doient leurs ridicules. Ce n’eft point à de pareilles gens 
qu'appartient la connoiffance de l’efprit humain. Ils font 
faits pour étendre la célébrité des talents, par les efforts 
qu’ils font pour les étouffer. Le mérite eft comme la poudre; 
fon explofion eft d'autant plus forte qu’elle eft plus com- 
primée. Au refte, quelque haine qu’on porte à ces envieux', 
ils font cependant encore plus à plaindre qu'à blämer. La 
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préfence du mérite les importune : s'ils l’attaquent comme 
 unennemi, & s'ils font méchants, c’eft qu'ils font malheureux, 
c'eft qu'ils pourfuivent , dans les talents, l’offenfe que le mé- 
rite fait à leur vanité: leurs crimesne font quedes vengeances. 
Un autre motif de l'induigence de Fhomme de mérite 
tient à la connoïfflance qu’il a de l’efprit humain. Il en à 
tant de fois éprouvé Îa foibleffe ; au milieu des applaudif. 
fements d'un aréopage, il a tant de fois été tenté , comme 
Phocion, de fe retourner vers fon ami pour Jui densoes 
s’il n’a pas dit une grande fottife, que, toujours en garde 
contre fa vanité , il excufe volontiers dans les autres des 
erreurs dans lefquelles il eft quelquefois tombé lui-même. Il 
fent que c'eft à la multitude des fots qu’on doit La création 
du mot /omme d’efprit ; & qu’en reconnoiflance , il doit 
donc écouter , fans aigreur, les injures que lui prodiguent 
des gens médiocres. Que ces derniers fe vantent , entr'eux 
&en fecret , des ridicules qu’ils donnent au mérite , du mé- 
pris qu'ils ont, difent-ils, pour Pefprit ; ils font femblables à 
ces fanfatons di impiété qui ne blafphêment qu’en tremblant. 
” La derniere caufe de Pindulgence de l’homme de mé- 
rite tient à la vue nette qu'il a de la néceflité des jugements 
humains. Il fait que nos idées font, fi je Fofe dire, des 
conféquences fi néceflaires des fociétés où l’on vit, des 
leŒtures qu'on fait & des objets qui s'offrent à nos yeux; 
qu'une intelligence fupérieure pourroit également , & par 
fes objets qui fe font préfentés à nous , deviner nos pen- 
fées; &, par nos penfées , deviner le nombre & es dris 
des objets que le hazard nous a offerts. 
L'homme d’efprit fait que les hommes font €e qu ‘ils 
doivent être ; que toute haïne contr'eux eft injufte ; qu’urt 
fot porte des fottifes , comme le fauvageon des fruits amess; 
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que l’infulter , c'eft reprocher au chêne de porter le gland 
plutôt que l'olive ; que , fi l’homme médiocre eft ftupide à 
fes yeux , il eft fou à ceux de l’homme médiocre : car, fi tout 
fou n’eft. pas homme d’efprit, du moins tout homme d’ef. 
prit paroîtra toujours fou aux gens bornés. L'’indulgence 
fera donc toujours l'effet de la lumiere , lorfque les paflions 
n'en intercepteront pas l’aétion. Mais cétte indulgence, 
principalement fondée fur la hauteur d’ame qu'infpire l’a- 
mour de la gloire, rend l’homme éclairé très-indifférent 
à l’eftime des fociétés particulieres. Or cette indifférence, 
jointe aux genres différents de vie & d'étude néceflaires 
pour plaire , foit au public , foit à ce qu’on appelle la bonne 
compagnie , fera prefque soujours, de l’homme de mérite, 
un homme aflez défagréable aux gens du monde. 
. La conclufion générale de ce que j'ai dit de l’efprit par 
rapport aux fociétés particulieres, c'eft qu'uniquement fou- 
mife à fon. intérêt, chaque fociété mefure fur l'échelle 
de ce même intérêt le degré d’eftime qu’elle accorde 
aux différents genres d'idées & d'efprits. Il en eft des petites 
fociétés comme d’un particulier. Â-t-il un procès? fi ce 
procès eft confidérable, il recevra fon avocat avec plus 
d'empreflement , plus de témoignages de refpeët & d'eftime 
qu'il ne recevroit Defcartes, Locke ou Corneille. Le pro- 
cès eft-il accommodé ? c’eft à ces derniers qu’il marquera 
le plus de déférence. La différence de fa pofition décidera 
de la différence de fes réceptions. 

Je voudrois , en finiffant ce chapitre, pouvoir raffurer le 
très- -potit nombre de gens madeftes, qui, diftraits par des 
affaires, ou par le foin de leur fortune, n’ont pu faire preuvé 
de grands talents ; & ne peuvent, conféquemment aux 
principes ci-deflus établis, favoir ft, quant à l'efprit, ils font 
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réellement dignes d’eftime. Quelque defir que j'aie, à cet 
égard , de leur rendre juftice, il faut convenir qu'un homme 
qui s'annonce comme un grand efprit, fans fe diftinguer 
par aucun talent, eft précifément dans le cas d’un homme 
qui fe dit noble fans avoir de titres de nobleffe. Le public 
ne connoît & n'eftime que le mérite prouvé par les faits. 
A-t-il à juger des hommes de conditions différentes ? il 
demande au militaire, Quelle viétoire avez-vous remporté ? 
à l’homme en place , Quel foulagement avez-vous apporté 
aux miferes du peuple ? au particulier, Par quel ouvrage : 
avez-vous éclairé l'humanité ? Qui n’a rien à répondre à 
ces queftions, n'eft ni connu, ni eftimé du public. 

Je fais que, féduits par les preftiges de la puiffance, par 
le fafte qui l'environne, par l’efpoir des graces dont un 
homme en place eft le diftributeur, un grand nombre 
d'hommes reconnoiflent machinalement un grand mérite 
où ils apperçoivent ua grand pouvoir. Mais leurs éloges, 
aufli paflagers que le crédit de ceux auxquels ils les pro- 
diguent, n'en impofent point à la faine partie du public. 
A Fabri de toute féduétion, exempt de tout intérêt , le 
public juge comme l'étranger, qui ne reconnoît pour hom- 
me de mérite que l'homme diftingué par fes talents : c'eft 
celui-là feul qu'il recherche avec empreflement; empref- 
fement toujours flatteur pour quiconque en eft l’objet (a). 
Lorfqu'on n’eft point conftitué en dignité, c’eft le figne 
certain d'un mérite réel. 





€) Nul éloge n'a plus flatté M. de peuvent enfeigner. Quoi! dit-il, voux 
Fontenelle , que la queftion d’un Sué- autres François, vous ignorez la demeure 
dois qui, entrant àParis,demandeaux d’un de vos plus illufires citoyens ? Vous 
gene de labarriere lademeuredeM.de  n'êces pas dignes d’un tel homme. 
Fontenelle ; Ces commis ne le lui | | 
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Qui veut favoir exaétement ce qu'il vaut, ne peut 


donc l’apprendre que du public , & doit; par conféquent, 
s’expofer à fon jugement. On fait les ridicules qu’à cet 


égard l’on s'efforce de donner à .ceux qui prétendent, en 
qualité d'auteurs, à l’eftime de leur nation : mais ces ridi- 
cules ne font nutle impreflion fur l'homme de mérite ; il 


- les regarde comme un effet de la jalaufie de ces petits 


efprits , qui, s’imaginant que, fi perfonne ne faifoit preuve 
de mérite , ils pourroient s’en croire autant qu'à qui que ce 
foit, ne peuvent fouffrir qu'on produife de pareils titres. 


Sans ces titres cependant , perfonne ne mérite , ni n'obtient 


l'eftime du public. 

Qu'on jette les yeux fur tous ces grands efprits, fi vantés 
dans les fociétés particulieres : on verra que, placés par le 
public au rang des hommes médiocres, ils ne doivent la 
réputation d’efprit, dont quelques gens les décorent, qu’à 
l'incapacité où ils font de prouver leur fottife, même par 
demauvais ouvrages. Aufli, parmi ces merveilleux , ceux-là 
même qui promettent le plus, ne font, fi je l’ofe dire, en 
efprit, tout au plus que des peut-être. 

Quelque certaine que foit cette vérité, & quelque raifon 
qu’aient les gens modeftes de douter d’un mérite qui n’a 
pas paflé par la coupelle du public, il eft pourtant certain 
qu'un homme peut, quant à l’efprit, fe croire réellement 
digne de l’eftime générale : 1°. lorfque c’eft pour les gens les 
plus eftimés du public & des nations étrangeres qu'il fe fent le 
plus d’attrait ; 2°. lorfqu’il eft loué (8), comme dit Ciceron ; 
par un homme déjà loué ; 3°. lorfqu’enfin, il obtient l’eftime 





(b) Le degré d’efprit néceflaire pour nous plaire, eft une mefure affez exaûte du 
degré d'efprit que nous ayons, 
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de ceux qui, dans des ouvrages ou de grandes places, ont 
déjà fait éclater de grands talents : leur eftime pour lui 
fuppofe une grande analogie entre leurs idées & les fiennes; 
& cette analogie peut être regardée , finon comme une 
preuve complette, du mains comme une affez grande pro- 
babilité que, s’il fe fût, comme eux, expofé aux regards 
du public, il eût eu, comme eux, quelque part à fon eftime. 
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CHAPITRE XI. 


°.:Dela probité y Par rapport au publie. 


Ce iveft plus de La probité par rapport à un particulier ot 
une petite focigté , mais de la vrale probité, de là probité 
confidérée par rapport au public, dont il s’agit dans ce 
chapitre.’ Cette efpece de probité eft la feule qui réelle- 
ment en mérite & qui en obtienne généralement le nom. 
Ce n'eft qu’en confidérant la probité fous ce point de vue, 
qu'on peut fe former des idées nettes de l'honnêteté, & 
trouver un guide à la vertu. 

Or, fous cet afpe& , je dis que le public, comme les fo- 
ciétés particulieres , eft, däns fes jugements, uniquement 
déterminé par le motif de fon intérêt; qu'il ne donne le 
nom d'honnêtes , de grandes ou d’héroïques , qu'aux a@ions 
qui lui font utiles ; & qu’il ne proportionne point fon eftime 
pour telle ou telle a@tion fur le degré de force, de cou- 
rage ou de générofité néceffaire pour l’exécuter, mais fur l'im- 
portance même de cette ation & l'avantage qu'il en retire. 

En effet, qu'encouragé par la préfence d’une armée, un 
homme fe batte feul contre trois hommes bleflés; cette 
aétion , fans doute eftimable , n’eft cependant qu’une a@ion + 
dont mille de nos grenadiers font capables , & pour laquelle 
ils ne feroient Jamais cités dans l’hiftoire : maïs que le falut 
d'un empire , qui doit fubjuguer l’univers, fe trouve attaché 
au fuccès de ce combat , Horace eft un héros : l'admiration 
de fes concitoyens & fon nom célébré dans l’hiftoire pañle 
aux fiecles les plus reçulés. 
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Que deux perfonnes fe précipitent dans un gouffre ; c’eft 
une action commune à Sapho & à Curtius : mais la premiere 
s’y jette pour s’arracher aux malheurs de l'amour, & le fe- 
cond pour fauver Rome ; Sapho eft une folle, & Curtius un 
héros. En vain quelques philofophes donneroient-ils éga- 
lement à ces deux aétions le nom de folie ; le public, plus 
éclairé qu'eux fur fes véritables intérêts , ne donnera jamais 
Le nom de fou à ceux qui le font à fon profit, 


CHAPITRE 
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CHAPITRE XII. 
“De l'efprit, par rapport au public. 


A PPLIQUONG à l'efprit ce que j'ai dit de la probité : 
l'on verra que, toujours le même dans fes jugements, le 
public ne prend jamais confeil que de fon intérêt ; qu'if nè 
proportionne point fon eftime pour les différents genres 
d'efprit à l'inégale difficulté de ces genres , c’eft-à-dire au 
nombre ê&c à la finefle des idées néceflaîres pour y réuttir, 
mais feulement à fa avantage plus ou moins grand qu'il eà 
retire. a | 

Qu'un pénéral sgnorant gagne trois batailles fur un 
général encore plus ignorant que lui, il fera, du moins 
pendant fa vie, revêtu d'une gloire qu'on n’accordera 
pas au plus grand peintre du monde. Ce dernier n’a ce- 
pendant mérité le titre de grand peintres que par une 
grande fupériorté fur des hommes habiles, & qu'en 
excellant dans un art, fans douté moins néceffäre, mais 
peut-être plus difficile que celui de la guerre. Je dis 
plus difficile , parce qu'à l'ouverture de f'hiftoire, on voit 
une infinité d'hommes tels que les Epaminondas , Îes 
Lucullus, les Alexandre, Îles Mahomet , les Spinola, 
les Cromwel, les Charles XIT, obtenir la réputation de 
grands capitaines le jour même qu’ils ont commandé & 
battu des armées ; & qu'aucun peintre, quelque heureufe 
difpofition qu’il ait recu de la nature, n'eft cité entre Îes 
peintres illuftres , s’il n’a du moins confommé dix ou douze 
ans d' fà vie on études préliminaires de cet art. Pourquoi 
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donc accorder plus d’eftime au général ignorant qu’au peintre 
habile ? 

Cet inégal partage de gloire , fi injufte en apparence, 
tient à l’ inégalité des avantages que ces deux hommes pro- 
curent à leur nation. Qu'on fe demande encote pourquoi 
le public donne au négociateur habile le titre d’efprit 
fupérieur , qu'il refufe à l'avocat célebre ? L'importance des 
affaires dont on charge le premier prouve-t-elle en lui 
_ quelque fupériorité d’efprit fur le fecond? Ne faut-il pas 
fouvent autant de fagacité & de finefle pour difcuter les 
intérêts & terminer les procès de deux feigneurs de pa- 
roifle, que pour pacifier deux'nations? Pourquoi donc le 
public, fi avare de fon eftime envers l'avocat, en eft-il G 
prodigue envers le négociateur? C'eft que le public, toutes 
les fois qu'il n'eft pas aveuglé par quelque préjugé ou 
quelque fuperfition, eft, fans s'en appercevoir , capable 
de faire, fur ce qui l'intérefle, les raifonnements les plus 
fins. L’inftin@ , qui lui fait tout rapporter à fon intérêt, eft 
comme l’éther , qui pénetre tous les corps fans y faire au- 
cune impreflion fenfible. Il a moins befoin de peintres & 
d'avocats célebres, que de généraux & de négociateurs 
habiles; il atrachera donc aux talents de ces derniers le 
prix d'eftime néceffaire pour engager toujours quelque 
citoyen à les acquérir. 

De quelque côté qu'on jette les yeux, on verra toujours 
l'intérêt préfider à La diftribution que le public fait de fon 
eftime. 

Lorfque les Hollandoïs boisé une flatue à ce Guillaume 
Buckelft qui leur avoit donné Le fecret de faler & d’enca- 
quer les harengs , ce n’eft point à l'étendue de génie nécef 
faire pour cette découyere qu'ils déferent cet honneur, 
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maïs à l'importance du fecret & aux avantages qu’il procure 
à la nation. 

Dans toute découverte, cet avantage en impofe telle: 
ment à l'imagination , qu’il en décuple le du, même 
aux yeux des gens fenfés. 

Lorfque les petits Auguftins députerent à Rome pour 
obtenir du faint fiegé. la permiflion de fe couper la barbe, 
qui fait fi le pere Euftache n'employa pas dans cette négo- 
ciation autant de finefle & d’efprit que le préfident Jeannin 
dans fes négociations de Hollande ? Perfonne ne peut rien 
affirmer à ce fujet. À quoi donc attribuer le fentiment du rire 
ou de l’eftime.qu’excitent ces deux négociations différentes, 
fi ce n’eft à la différence de leurs objets ? Nous fuppofons 
toujours de grandes caufes à de grands effets. Un homme 
occupe une grande place ; par la pofition où il fe trouve, 
# opere de grandes chofes avec peu d’efprit : cet homme 
paflera, près de la multitude, pour fupérieur à celui qui, 
dans un pofte inférieur & des circonftances moins heureufes, 
ne peut qu'avec beaucoup d'efprit exécuter de petites 
chofes. Ces deux hommes feront comme des poids inégaux 
appliqués à différents points d’un long lévier, où le poids 
plus léger, placé à une des extrémités, enleve un poids 
décuple placé plus près du point d'appui. | 

Or; fi le public, comme je l'ai prouvé, ne juge que 
d'après fon intérêt, & s'il eft indifférent à toute autre 
efpece de confidération ; ce même public, admirateur en- 
thoufiafte des arts qui lui font utiles, ne doit point exiger 
des artiftes qui les cultivent ce haut degré de perfeétion. 
auquel il veut abfolument qu'atteignent ceux qui s’attachent 
à des arts moins utiles, & dans lefquels il eft fouvent plus 


difficile de réuflir. Aufli les hommes, felon qu'ils s’appli- 
Qi 
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quent à des arts plus ou moins utiles, font-ils comparables 
à des outils grofiers, ou à des bijoux : les premiers font 
toujours jugés bons quand l'acier en: eft bien trempé, & 
les feconds ne font eftimés qu’autant qu'ils font parfaits. 
C'eft pourquoi notre vanité eft en fecret toujours d’autant 
plus flattée d'un fuccès, que nous abtenons ce fuccès dans 
un genre moins utile au public, où l’on mérite plus difi- 
citement fon approbation, dans lequel enfin la réuflite 
* füuppofe néceffairement plus d’efprit & de mérite perfonnel. 

En effet, de quelles préventians différentes Le public 
’eft-il pas affe@é, lorfqu'il pefe lé mérite ou d'un auteur 
ou d'un général ? Juge-t-il le premier ? il le compare à 
tous ceux qui ont excellé dans fon genre, & ne lui accorde. 
fon eftime qu'autant qu'il furpaffe ou qu'au moins il égale 
ceux qui l'ont précédé. Juge-t-il un général ? ik n'examine 
point, avant d'en faire l'éloge, s'il égale en habileté les 
Scipion, les Céfar; ou les Sertoxius. Qu'un paëte dra- 
matique faffe une bonne tragédie fur un plan déjà connu; 
d'eft, dit-on , un plasiaire méprifable ; mais qu’un général 
fe ferve, dans une campagne , de l'ordre de bataille & des 
fratagèmes d'un aütre général , il n'en pin fouvent que 
plus eftimable.. 

Qu'un auteur remporte un prix fur foixante concurrents ; 
fi le public n'avoue point le mérite de ces concurrents, ou 
fi leurs ouvrages font foibles, l'auteur &c fon fuccès font 
bien-tôt oubliés. 

. Mais quand le général 2 triompihé, le public, avant que 
de le couronner, a-t-il jamais conftaté Phabileté & la valeur 
des vaincus ? Exivet-il d'un général ce fentunene fin &c 
délicat de gloire qui, à la mort de M. de: Turenne , déter- 
mina M. de Montecuculi à quiter le commandement des 
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armées ? Oz re peut plus. difoit-il, z'oppafer d'ennemi digne 
de mor. 

Le public pefe donc à des balances très-différentes le 
mérite d’un auteur & celui d'un général. Or, pourquoi 
dédaigner dans l’un la médiocrité que fouvent il admire 
dans l'autre ? C'eft qu'il ne tire nul avantage de la médio- 
crité d’un écrivain, & qu'il en peut tirer de très-grands de 
celle d'un général, dont l'ignorance ef quelquefois cou- 
ronnée du fuccès. Il eft donc intéreflé à prifer dans Fun 
ce qu'il méprife dans Fautre. | 

D'ailleurs, fi le bonheur public dépend du mérite des 
gens en place, & fi les grandes places font rarement rem- 
plies par de grands hommes, pour engager les gens médio- 
cres à porter du moins dans leurs entreprifes toute la pru- 
dence & la&tivité dont ils font capables, il fant nécefäire- 
ment les flatter de l’efpoir d’une grande gloire. Cet efpoir 
feul peut élever jaiqu' au terme de la médiocrité des hom- 
mes qui n’y euflent jamais atteint, fi le public, trop févere 
appréciateur de leur mérite , les eût dégoûtés de fon eftime 
par la difhiculté de l'obtenir. 

Voilà la eaufe de l'indulgence fecrette avec laqueite le 
public juge les gens en place ; ; indulsence quelquefois 
aveugle dans le peuple ; mais toujours éclairée dans l’homme 
d’efprit. Il fait que les hommes font les difciples des objets 
qui les environnent ; que Îa flatterie , aflidue auprès des 
grands, préfide à toutes les inftruétions qu’on leur donne; 
& qu’ainfi fon ne peut, fans injuftice, leur demander autant 
de talents & de vertus qu'on en exige d’un particulier. 

: St le fpeétateur éclairé fiffle au théâtre François ce qu'il 
applaudit aux Italiens ; fi, dans une belle femme & un joli 
enfant, tout eft grace , efprit & gentilleffe ; pourquoi ne pas. 
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traiter les grands avec la même indulgence ? On peut légi- 

timement admirer en eux des talents qu'on trouve commu- 
| nément chez un particulier obfcur, parce qu'il leur eft plus 
difficile de les acquérir. Gâtés par les flatteurs, comme les 
jolies femmes par les galants ; occupés d’ailleurs de mille 

laifirs , diftraits par mille foins, ils n’ont point, comme un 
philofophe, le loifir de penfer, d'acquérir un grand nombre 
d'idées (a), ni de reculer & les bornes de leur efprit & 
celles de l’efprit humain. Ce n’eft point.aux grands qu’on 
doit les découvertes dans les arts & les fciences ; leur main 
n’a pas levé le plan de la terre & du ciel, n’a point conftruit 
des vailleaux , édifié des palais, forgé le foc des charrues, 
ni même écrit les premieres loix : ce font les philofophes 
qui , de l'état de fauvage, ont porté les fociétés au point 
de perfeëtion où maintenant elles femblent parvenues. Si 
nous n’euflions été fecourus que par les lumieres des hommes 
puiffants, peut-être n’auroit-on point encore de bled pour 
£e nourrir, ni de cifeaux pour fe faire les ongles. : 

La füupériorité d'efprit dépend principalement, comme 
je le prouverai dans le difcours fuivant, d’un certain cons 
. cours de circonftances où les petits font rarement placés, 
mais dans lequel il eft prefque impoflible que les grands fe 
encontrent, On doit donc juger les grands avec indulgence, 








te) C'eft vraifemblablement ce qui 
a fait avancer à M. Nicole que Dieu 
avoit fait le don de l’efprit aux gens 
d’une condition commune, pour les dé- 
dommager , difoit-i] , des autres avantages 
que les grands ons fur eux. Quoiqu'en 
dife M. Nicole, je ne crois pas que 
Dieu ait condamné les grands à la mé- 


diocrité. Si la plupart d’entr'eux font 
peu éclairés, c’eft par choix, c’eft 
parce qu'ils font ignorants & qu’ils ne 
contrattent point l'habitude de la ré- 
flexion. J'ajouterai même qu’il n’eft pas 
de l'intérêt des petits que les grands 
{otent fans lumieres, 


Discours Il. 127 


& fentir que, dans une grande place, un homme médiocre 
eft un homme très-rare. - 

Aufli le public, fur-tout dans les temps de calamités, 
leur prodigue-t-il une infinité d’éloges. Que de louanges 
données à Varron, pour n'avoir point défefpéré du falut 
de la république! En des circonftances pareilles à celles où 
fe trouvoient alors les Romains, l'homme d’un vrai mérite 
eft un Dieu. 

Si Camille eût prévenu les malheurs dont il arrêta Le 
cours ; fi ce héros, élu général à la bataille d’Allia, eût 
défait à cette Journée les Gaulois qu'il vainquit au pied du 
Capitole ; Camille , pareil alors à cent autres capitaines; 
n'eût point eu le titre de fecond fondateur de Rome. Si, 
dans des temps de profpérité, M. de Villars eût rencontré 
en Italie la journée de Denain, s’il eût gagné cette bataille 
dans un moment où la France n'eût point été ouverte à 
l'ennemi, la viétoire eût été moins importante, la recon- 
noïffance du public moins vive, & la gloire du général 
moins grande. 

La conclufion de ce que j'ai dit, c’eft que le public ne 
juge que d après fon intérêt : perd-on cet intérêt de vue? 
nulle idée nette de la probité, nt de l’efprit. 

Si les nations enchaînées fous un pouvoir defpotique 
font le mépris des autres nations ; fi, dans les empires du 
Mogol & de Maroc, on voit très-peu d'hommes illuftresz 
c'eft que l’efprit, comme je Pai dit plus haut, n'étant en 
foi ni grand ni petit, il emprunte l’une ou l’autre de ceg 
dénominations de la grandeur ou de Îa petitefle des objets 
qu'il confidere. Or, dans la plupart des gouvernements 
arbitraires, les citoyens ne peuvent, fans déplaire au defpote, 


s'occuper de l'étude du droit de nature, du droit public, de 
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la morale & de la politique. Ils n’ofent remonter, en ce 
genre, jufqu’aux premiers principes de ces fciences, ni s’éle: 
ver à de grandes idées; ils ne peuvent donc mériter le titre 
de grands efprits. Mais, fi tous les jugements du public 
font foumis à la loi de fon intérêt, il faut, dira-t-on, trouver 
dans ce même principe de l'intérêt général la caufe de 
toutes les contradiétions qu'on croit, à cet égard, appers 
cevoir dans les idées du public. Pour cet effet, je pourfuis 
le parallele commencé entre le pénéral & l'auteur, & je 
me fais cette queftion : Si l’art militaire, de tous les arts, eft 
le plus utile, pourquoi tant de généraux, dont la gloire 
éclipfoit, de leur vivant, celle de tous les hommes illuftres 
en d’autres genres, ont-ils été, eux, eur mémoire & leurs 
exploits, enfevelis dans la même tombe , lorfque 1a gloire 
des auteurs leurs contemporains conferve encore fon premier 
éclat? La réponfe à à cette queftion, c’eft que, fi l'onenexcepte 
les capitaines qui réellement ont perfe@tionné l'art mili- 
taire, & qui, tels que les Pyrrhus, les Annibal, les Guf- 
tave, les Condé, les Turenne, doivent en ce genre être 
mis au rang des modeles &t des inventeurs; tous les géné- 
raux moins habiles que ceux-là , ceffant , à feur mort, d'être 
utiles à leur nation , n’ont plus de droit à fa reconnoiffance ; 
ni par conféquent à fon eflime. Au contraire , en ceffant de 
vivre , les auteurs n'ont pas cefté d'être utiles au public ; ; 
ils ont laiflé entre fes mains les ouvrages qui leur avoient 
déjà mérité fon eflime : or, comme la reconnoiffance doit 
fubfifter autant que le bienfait, leur gloire ne peut s’éclip- 
{er qu'au moment que leurs ouvrages cefferont d'être utiles 
à leur patrie. C'eft donc uniquement à la différente & 
inégale utilité dont l'auteur & le général paroiffent au 
public après leur. mort ; qu'on doit attribuer cette 

fucceflive 
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fucceflive fupériorité de gloire qu'en des temps différents ils 
obtiennent tour à tour l’un fur l’autre. 

Voilà par quelle raifon tant de rois, déifiés fur le trône, 
ont été oubliés immédiatement après leur mort :- voilà 
pourquoi le nom des écrivains illuftres, qui, de leur vivant, 
fe trouve fi rarement à côté de celui des princes, s’eft, à la 
mort de ces écrivains, fi fouvent confondu avec ceux des 
plus grands rois ; pourquoi le nem de Confucius eft plus 
connu, plus refpeëté en Europe que celui d'aucun des 
empereurs de la Chine; & pourquoi lon cite les noms 
d'Horace & de Virgile à côté de celui d’Augufte. 

Qu'on applique à l'éloignement des lieux ce que je dis 
de l'éloignement des temps; qu’on fe demande pourquoi 
le favant illuftre eft moins eftimé de fa nation que le mi- 
niftre habile ; & par quelle raifon un Rofny, plus honoré 
chez nous qu'un Defcartes, eft moins confidéré de l’é- 
tranger : c'eft, répondrai-je, qu'un grand miniftre n’eft 
guere utile qu’à fon pays; & qu'en perfe&tionnant l'inftru- 
ment propre à la culture des arts &t des fciences, en habi- 
tuant l’efprit humain à plus d'ordre & de juftefle, Def- 
cartes s’eft rendu plus utile à l’univers, & doit, par con- 
. féquent, en être plus refpeété. 

Mais , dira-t-on, fi, dans tous leurs jugements , les nätions 
ne confultoient jamais que leur intérêt , pourquoi le labou- 
reur & le vigneron, plus utiles, fans doute , que le poëte 
& le géometre, en feroïent-ils moins eftimés ? 

C'eft que le public fent confufément que l’eftime eft; 
entre fes mains, un tréfor imaginaire , qui n’a de valeur 
réelle qu’autant qu'il en fait une diftribution fage & mé- 
nagée; que, par conféquent, il ne doit point attacher 
d'eftime à des travaux dont tous les hommes font capables. 


A 
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L'’eftime, alors, devenue trop commune , perdroit, pour 
ainfi dire, toute fa vertu ; elle ne féconderoit plus les ger- 
mes d’efprit & de probité répandus dans toutes les ames ; 
& ne produiroit plus enfin ces hommes :illuftres en tous 
les genres, qu’anime à la pourfuite de la gloire la difficulté 
de l’obtenir. Le public apperçoit donc qu'à l'égard de 
Pagriculture , c'eft l'art & non l'artifte qu'il doit honorer ; 
& que, s'il a zadis, fous les noms de Cérès & de Bac: 
chus , déifié le premier laboureur & le premier vigneron, 
cet honneur, fi juftement accordé aux inventeurs de l’agri- 
culture, ne doit point être prodigué à des manœuvres. 

Dans tout pays où le payfan n'eft point furchargé d’im- 
pôts, l’efpoir du gain attaché à celui de la récolte fuffit 
pour l’engager à la culture des terres ; & j'en conclus 
que, dans certains cas, comme l’a déjà fait voir le célebre 
M. Duclos (8), il eft de l'intérêt des nations de propor- 
tionner leur eftime , non feulement à l'utilité d’un art, mais 
‘encore à fa difficulté, 

Qui doute qu'un recueil de faits , tel que celui de la Bi- 
Bliothequé orientale, ne foit aufli inftru@if, aufli agréable, 
& par conféquent aufli utile qu'une excellente tragédie? 
Pourquoi donc le public a-t-il plus d’eftime pour le poëte 
tragique que pour le favant compilateur ? C’eft qu'afluré, 
par le grand nombre des entreprifes comparé au petit 
nombre des fuccès, de la difficulté du genre drama- 
tique, le public fnt que , pour former des Corneille, des | 
Racine, des Crébillon & des Voltaire, il doit attacher 
infiniment plus de gloire à leurs fuccès ; & qu'au contraire ; 





(à) Voyez fon EREREe ouvrage nn : Confidérations fur les mœurs de 
ce fiecle, | 
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il fuffit d'honorer les fimples corpilateurs du plus foible 
genre d’eftime, pour être abondamment pourvu de ces 
ouvrages dont trous les hommes fünt capables, & qui 
ne font proprement que l’œuvre ‘du temps & de la p4- 
tience. | | 

Parmi les favants , tous ceux qui, totalement privés des 
lumieres philofophiques , ne font que raflembler dans 
des recueils les faits épars dans les ruines de l'antiquité, 
font , par rapport à l'homme d’efprit, ce que les tireurs 
de pierre font par rapport à l’architeéte ; ce font eux qui 
fourniffent les matériaux des édifices ; fanseux, l’archite&te 
feroit inutile. Mais peu d'hommes peuvent devenir bons 
architeltes , tous font propres à tirer la pierre ; il eft 
donc de l'intérêt du public d'accorder aux premiers une 
paye d'eftime praportionnée à la difficulté de leur art. 
C'eft par ce même motif, & parce que l'efprit d’inven- 
tion & de fyflême ne s’acquiert ordinairement que par de 
longues & pénibles méditations, qu’on attache plus d'ef- 
time à ce genre d’efprit qu'à tout autre ; & qu'enfin, 
dans tous les genres d’une utilité à peu près pareille ; le 
public proportionne toujours fon eftime à l’inégale difficulté 
de ces divers genres. 

Je dis d’une utilité à peu près pareille ; parce que, 
s'il étoit poflible d'imaginer une forte d’efprit abfolu- 
ment inutile, quelque difficile qu'il fût d’y exceller , 
le public n’accorderoit aucune eftime à un pareil talent ; 
il traiteroit celui qui l’auroit acquis, comme Alexandre 
traita cet homme qui, devant lui, dardoit, dit-on, avec 
une adrefle merveilleufe, des grains de millet à travers le 
trou d’une aiguille, & qui n’obtint de l'équité du prince 
qu'un Foifleau de millet pour récompenfe. 


R ji 
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La contradidion, qu’on croit quelquefois appercevoir 
entre l'intérêt & les jugements du public, n’eft donc ja- 
mais qu'apparente. L'intérêt public, comme je m'étois 
propofé de {e prouver, eft donc le feul diftributeur de 
l’eflime accordée aux différentes fortes d’efprit. ; 
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CHAPITRE XIII. 


De la probité , par rapport aux fiecles & aux 
peuples divers. 


Dans tous les fiecles & les pays divers, la probité ne 
peut être que l'habitude des a@ioris utiles à fa nation. 
Quelque certaine que foit cette propofition, pour en faire 
fentir plus évidemment Îa vérité, je tâcherai de donner 
des idées nettes & précifes de la vertu. 

. Pour cet effet, j'expoferai les deux fentiments qui, fur 
ce fujet, ont jufqu’à préfent partagé les moraliftes. 

Les uns foutiennent que nous avons de la vertu une 
idée abfolue & indépendante des fiecles & des gouverne- 
ments divers ; que la vertu eft toujours une & toujours la 
même. Les autres foutiennent , au contraire, que Si : 
- nation s’en forme une idée différente. 

Les premiers apportent, en preuve de leurs opinions ; 
les rêves ingénieux, mais inintelligibles, du Platonifme. La 
vertu, felon eux, n'’eft autre chofe que l’idée même de 
l’ordre , de l'harmonie & d’un beau effentiel. Mais ce beau 
eft un myftere dont ils ne peuvent donner d'idée précife : 
aufli n’établiffent-ils point leur fyftême fur la connoiffance 
que l’hiftoire nous donne du cœur & de l’efprit humain. 

Les feconds, & parmi eux Montaigne ; avec des armes 
d’une trempe plus forte que des raifonnements, c’eft-à-dire, 
avec des faits, attaquent l’opiñion des premiers ; font voir 
qu’une ation, vertueufe au nord, eft vicieufe au midi ;& en 
concluent que l’idée de la vertu eft purement arbitraire. 
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Telles font les opinions de ces deux efpeces de philo- 
fophes. Ceux-là, pour n’avoir pas confulté l’hiftoire, errent 
encore dans le dédale d’une métaphyfique de mots: ceux-ci, 
pour n’avoir point affez profondément examiné les faits que 
l’hiftoire préfente, ont penfé que ke caprice feul décidoit 
de la bonté ou de Îà méchanceté des a&tions humaines, 
Ces deux feétes de philofophes fe font également trompées; 
mais l’une & l’autre auroient échappé à l'erreur, s'ils avoient 
confidéré, d’un œil attentif, l’hiftoire du monde. Alors ilg 
auroient fenti que les fiecles doivent néceflairement amener, 
dans le phyfique & le moral , des révolutions qui changent 
la face des empires ; que, dans les grands bouleverfements, 
les intérêts d’un peuple éprouvent toujours de grands chan- 
gements ; que Îes mêmes a@tions peuvent lui devenir fuc- 
ceflivement utiles & nuifibles, & par conféquent prendre 
tour à tour le nom de vertueufes & de vicieufes. | 
: Conféquemment à cette obfervation, s'ils euffent voulu 
fe former de la vertu une idée purement abftraite &c indé= 
pendante de la pratique, ils auroient reconnu que, par ce 
mot de vertu, l’on ne peut entendre que le defir du bonheur 
général ; que, par conféquent , le bien public eft l’objet de la 
vertu , & que les aéions qu’elle commande font les moyens 
dont elle fe fert pour remplir cet objet ; qu’ainfi l’idée de 1a 
vertu n’eft point arbitraire ; que, dans les fiecles & les pays 
divers ,tous les hômmes, du moins ceux qui vivent en fo- 
ciété, ont dû s’en former fa même idée ; & qu’enfin, fi les 
peuples fe la repréfentent fous des formes différentes, c’eft 
qu'ils prennent pour la vertu même Îles divers moyens dont 
elle fe fert pour remplir fon objet. 

Cette définition de fa vertu en donne, je penfe, une 
idée nette, fimple, & conforme à l'expérience ; confors 
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rnité qui peut feule conftater la vérité d'une opinion. 

La pyramide de Venus-Uranie, dont la cime fe perdoit 
dans les cieux , & dont la bafe étoit appuyée fur la terre, 
eft l'emblème de tout fyftême , qui s'écroule à mefure qu'on 
l'édifie, s'il ne porte fur la bafe inébranlable des faits & de 
l'expérience. C'eft auffi fur des faits, c’eft-ä-dire , fur la folie 


& la bizarrerie jufqu'a préfent inexplicables des loix & 


des ufages divers , que j'établis la preuve de mon opinion. 
-_ Quelque ftupides qu’on fuppofe les peuples, il eft cer- 
tain qu'éclairés par leurs intérêts ils n’ont point adopté 
fans motifs les coutumes ridicules qu’on trouve établies 
chez quelques-uns d'eux ; la bisarrerie de ces coutumes 
tient donc à la diverfité des intérêts des peuples : en effet, 
s'ils ont toujours confufément entendu, par le mot de vertu, 
le defir du bonheur public ; s'ils n’ont, en conféquence, 
donné le nom d’'honnêtes qu'aux aëtions utiles à la patrie; 
& fi l’idée d'utilité a toujours été fecrettement aflociée à 
l'idée de vertu ; on peut aflurer que les coutumes les plus 
ridicules, & même les plus cruelles, ont, comme je vais 
le montrer par quelques exemples, toujours eu pour fon- 
dement l'utilité réelle ou apparente du bien public. ; 

Le vol étoit permis à Sparte, l'on n'y punifloit que la 
mal-adrefle du voleur furpris (a) : quoi de plus bizarre que 





(a) Le vol eft pareillement en hon- 
neur au royaume de Congo ; maisil ne 
doit point être fait à l'infu du poffeffeur 
de la chofe volée : il faut tout ravir de 
force. Cette coutume , difent-ils, en- 
tretient le courage des peuples. Chez 
les Scythes,au contraire, nul crime plus 
grand que le vol; & leur maniere de 


vivre exigeoit qu’on le punit févére- 
ment : leurs troupeaux erroient çà & là 
dans les plaines; quelle facilité à déro- 
ber ! & quel défordre, fil’oneüt toléré 
de pareils vols ! Aufli, dit Arifote , a- 
t-on, chez eux, établi la loi pour gar- 
dienne des troupeaux, 
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cette coutume ? cependant, fi l’on fe rappelle Îes loix de 
Lycurgue, & le mépris qu'on avoit pour l'or & l'argent 3 : 
. dans une république où les loix ne donnoient couts qu’à 
une monnoie d’un fer lourd &t caffant, on fentira que les 
vols de poules & de légumes étoient les feuls qu'on y pût 
commettre. Toujours faits avec adrefle, fouvent niés avec 
- fermeté (), de pareils vols entretenoient les Lacédémo- 
niens dans l’habitude du courage & de la vigilance : la loi 
qui permettoit le vol pouvoit donc être très-utile à ce 
peuple , qui n’avoit pas moins à redouter de la trahifon des 
Ilotes que de l'ambition des Perfes, & qui ne pouvoit oppofer 
aux attentats des uns, comme aux armées innombrables des 
autres, que le boulevard de ces deux vertus. II eft donc 
certain que le vol, nuifble à tout peuple riche, mais utile 
à Sparte, y devait être honoré. 

A la fin de l’hyver, lorfque la difette des vivres contraint 
le fauvage à quitter fa cabane, & que la faim lui commande 
d'aller à la chafle faire de nouvelles provifions , quelques- 
ùnes des nations fauvages s’afflemblent avant leur départ, 
font monter leurs fexagénaires fur des chênes, & font 
fecouer ces chènes par des bras nerveux ; la plupart des 
vieillards tombent, & font maffacrés dans le moment même 
de leur châûte. Ce fait eft connu, & rien ne paroît d’abord 
plus abominable que cette coutume : cependant, quelle 
furprife , lorfqu’après avoir remonté à fon origine, on voit 
que le fauvage regarde la chûte de ces malheureux vieil- 
lards comme la preuve de leur impuiflance à foutenir les 





(ë) Foutie mondefait le trait qu'on fans crier, dévorer le ventre par un 
raconte d’un jeune Lacédémonien, qui, jeune renard qu'il avoit volé & caché 
plutôt que d’avouer fon larcin ,flaiffa, fous fa robe, . 

fatigues 
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fatigues de la chaffe ! Les laiffera-t-il, dans des cabanes ou 
des forêts, en proie à la famine ou aux bêtes féroces ? IL 
aime mieux leur épargner la durée & la violence des dou- 
leurs, &, par des parricides prompts & néceffaires , arracher 
leurs peres aux horreurs d'une mort trop cruelle & trop 
lente. Voilà le principe d’une coutume fi exécrable ; voilà 
comme un peuple vagabond , que la chaffe & le befoin de. 
vivres retient fix mois dans des forêts immenfes , fe trouve, 
pour ainfi dire, néceflité à cette barbarie ; & comment, en 
ces pays , le parricide eft. infpiré & commis par le même 
principe d'humanité qui nous le fait regarder avec hor- 
reur (c), | | 

Mais , fans avoir recours aux nations. fauvages ; qu’on 
jette les yeux fur un pays policé, tel que la Chine ; qu’on 
fe demande pourquoi l’on y donne aux peres le droit de vie 
ê&c de mort fur leurs enfants : & l'on verra que les terres de 
cetempire , quelque étendues qu'elles foient , n’ont pu quel- 
quefois fubvenir qu'avec peine aux befoins de fes nombreux 
habitants ; or, comme Îa trop grande difproportion entre 
la multiplicité des hommes & la fécondité des terres occa- 
fionneroit néceflairement des guerres funeftes à cet empire 
& peut-être même à lunivers, on conçoit que, dans un 
inftant de difette , & pour prévenir une infinité de meurtres 
& de malheurs inutiles, la nation Chinoife, humaine dans 
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. (c) Au royaume de Juida , en Afri- 
que, on ne donne aucun fecours aux 
malades; ils guériffent comme ils peu- 
vent: &, lorfqu’ils font rétablis, ils n’en 
vivent pas moins cordialement avec 
£eux qui les ont ainf abandonnés. 

Les habitants du Congo tuent les 


malades qu'ils imaginent ne pouvoir 
en revenir ; c'eft, difent-ils, pour leur 
épargner les douleurs de l’agonie. 
Dans l’ifle Formofe , lorfqu’un hom- 
me eft dangereufement malade, on lui 
pale un nœud coulantau col, & on 
l'étrangle pour larracher à la douleur, 


* S 
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fes intentions, mais barbare dans le choix des moyens, a, 
par le fentiment d’une humanité peu éclairée, pu regarder 
ces cruautés comme néceflaires au repos du monde. J'y 
Jacrife, s'eft-elle dit, quelques victimes infortunees, aux- 
quelles l'enfance & l'ignorance dérobent la connoïffance & 
des horreurs de la mort, en quoi confifie peut-être ce qu'elle 
a de plus redoutable (d). 

. C'eft fans doute au defir de s’oppofer à la trop eu 
multiplication des hommes, & par conféquent à la même 
origine, qu'on doit attribuer la vénération ridicule que 
certains peuples d'Afrique confervent encore aujourd’hui 
pour des folitaires qui s’interdifent avec les femmes Île 
commerce qu'ils fe permettent avec les brutes. 

Ce fut pareillement le motif de l'intérêe public, & le 
defir de protéger la pudique beauté contre les attentats de 
l'incontinence, qui jadis engagea les Suifles à publier un 
édit par lequel il étoit non feulement permis, mais même 
ordonné à chaque prêtre de fe pourvoir d’une concubine (e). 

Sur les côtes de Coromandel, où les femmes s’affranchif- 
foient par le poifon du joug importun de l’hymen, ce fut 
enfin le même motif qui, par un remede aufli odieux que le 





. (d) La maniere de fe défaire des 
filles dans les pays catholiques eft de les 
forcer à prendre le voile: plufeurs paf- 
fent ainfi une vie malheureufe, en proie 
au défefpoir. Peut-êtré notre coutume, 
à cet égard, eft-elle plus barbare que 
celle des Chinois. 

" (e)Zwingle, en écrivant aux cantons 
Suiffes, leur rappelle l’édit fäit parleurs 
ancêtres, qui enjoignoit à chaque prêtre 
d'avoir fa conçubine , Le peus qu'il n’at- 


tentâc à la pudicité de fon prochaine 
Fra Paolo, hifioire du concile de Trente, 
livre I. 

Ileft dit, au dix-feptieme canon du 
concile de Tolede : Que celui qui fe con- 
rente d’une feule femme à ritre d’époufe ou 
de concubine , à fon choix , ne fera pas re- 
jeté de la communion. C'étoit appareme 
ment pour mettre la femme mariée à 
l'abri de toute infulte, qu'alors l’églife 
toléroit les concubines. 
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mal , engagea le légiflateur à pourvoir à la sûreté des maris ; 
en forçant les femmes de fe brüler fur le tombeau de leurs 
époux (f). 

D'accord avec més raifonnements , tous les faits que je 
viens de citer concourent à prouver que les coutumes ; 
même les plus cruelles & les plus folles , ont toujours pris 
leur fource dans l’utilité réelle ; ou du moins apparente, du 
public. 

Mais, dira-t-on, ces coutumes n’en font pas moins odieu« 
fes ou ridicules : oui , parce que nous ignorons les motifs de 
leur établiflement ; & parce que ces coutumes , confacrées 
par leur antiquité ou par la fuperftition ,ont , par la négli- 
gence ou la foibleffe des gouvernements, fubfifté long-temps 
après. que les caufes de leur établiffement avoient difparu. 

Lorfque la France n'étoit, pour ainfi dire , qu’une vafte 
forêt , qui doute que ces donations de terres en friche , faites 
aux ordres religieux, ne duffent alors être permifes ; & que 
la prorogation d’une pareïlle permiflion ne fût maintenant 
aufli abfurde & aufli nuifible à l’état qu’elle pouvoit être 
fage & utile lorfque la France étoit encore inculte ? Toutes 
les coutumes qui ne procurent que des avantages paffagers, 
font comme des échaffauds qu'il faut.abattre quand les palais 
{ont élevés. 

Rien de plus fage au fondateur de l'empire des Incas, que 
de s’annoncer d’abord aux Péruviens comme le fils du Soleil, 
& de leur perfuader qu'il leur apportoit les loix que lui avoit 
diétées le dieu fon pere. Ce menfonge imprimoit aux fau 





(F) Les femmes de Meézurado font cher : mais elles font en même temps 
brülées avec leurs époux. Elles de- tout ce qu’elles peuvent pour s’échap- 
mandent-elles-mêmes l'honneur dubu- per... : 

| x Si 
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vages plus de refpe& pour fa légiflation ; ce menfonge étoit 
donc trop utile à cet état naïiffant , pour ne devoir ‘point 
être regardé comme vertueux : maïs , après avoir aflis les 
fondements d’une bonne légiflation , après s'être afluré , 
par la forme même du gouvernement, de l’exattitude avec. 
laquelle les loix feroient toujours obfervées', il falloit que, 
moins orgueilleux ou plus éclairé , ce légiflateur prévit les. 
révolutions qui pourroient arriver dans les mœurs & les. 
intérêts de fes peuples , & les changements qu’en confé- 
quence il faudroit faire dans fes loix ; qu'il déclarât à ces: 
. mêmes peuples , par lui ou par fes fuccefleurs , le menfonge 
utile & néceffaire dont il s’étoit fervi pour les rendre heu-- 
reux ; que , par cet aveu , il ôtât à fes loix le caraëtere de 
divinité qui , les rendant facrées & inviolables , devoit s'op- 
pofer à toute réforme , & qui, peut-être eût un jour rendu 
ces mêmes loix nuifibles à l’état, fi, parle débarquement 
des Européens , cet empire n’eût été détruit prefqu’ aufli- 
tôt que formé. 

L'intérêt des états eft, comme toutes les chofes humai- 
nes, fujet à mille révolutions. Les mêmes loix & les mêmes. 
coutumes. deviennent fucceflivement utiles & nyifibles au: 
même peuple ; d’où je conclus que ces loix daivent être: 
tour à tour adoptées & rejetées, & que les mêmes aétions. 
doivent fucceflivement porter les noms de vertueufes ou: 
de vicieufes ; propofition qu'on ne peut nier fans convenir 
qu'il eft des a&ions à la fois vertueufes & nuifibles à l’étar,,. 
fans fapper , par conféquent , les fondements de toute légif-- 
lation & de toute fociété. 

La conclufion générale de tout ce que je viens dedire:, 
c'eft que la vertu n’eft que le defir du bonheur des hommes ; 
& qu'ainfi la probité , que je regarde comme la vertu mife 
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en ation, n'eft , chez tous les peuples & dans tous les 
gouvernements divers , que l’habitude des aétions utiles à 
fa nation (p). | 

Quelque évidente que foit cette conclufion , comme il 
n’eft point de nation qui ne connoifle & ne confonde en- 
femble deux différentes efpeces de vertu ; l’une , que j'ap- 
pelleraïi verx de préjuge ; & l'autre ; vraie vertu; je crois, 
pour ne laïiffer rien à defirer fur ce fajet , dovoix examiner 
la nature de ces différentes fortes de vertu. 





(g) Je crois qu'il n'eft pas néceffaire .gleufe qui fe propofe d’autres fins, {e 
d'avertir que je ne parle ici que dela  prefcrit d’autres devoirs & tend à des 
probité pulitique & non de la probité reli. objets plus fublimes, 
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CHAPITRE XIV. 


D 
Li 


Des vertus de préugé ; ë des vraies veitus. 


Je £ donne le nom.de vertus de préjugé à toutes celles dont 
Pobfervation exaéte ne centribue en rien au bonheur public ; 
telles font les'auftérités de ces: fakirs' infenfs dont l'Inde 
eft peuplée ; vertus qui , fouvent indifférentes & même 
nuifibles à état , font le fupplice de ceux qui s'y vouent. 
Ces fäuffes vertus font ;: dans fa’ plhpart des nations, plus 
honorées que. les. vraies. vertus. & ceux qui fes’ pratiquent 
en plus grande vénération que ‘les bons citoyens. 
Perfonne de plus honoré dans l'Indouftan que les bra- 
mines (a): l’on.y adore jufqu'a leurs nudités (6) ; l’on y ref-- 
pete aufli leurs pénitences , & ces pénitences font réelle- 
ment affreufes (c) : les uns reftent toute leur vie attachés à 
un arbre , les autres fe balancent fur les flammes, ceux-ci 


mm EE : 





(a) Les bramines ont le privilege 


exclufif de démander l’aumône : ils. 


exhortentà la donner , & ne la donnent 


pas. 
(b) Pourquoi, difent ces bramines,, 


devenus hommes, aurions-nous honte d’al- 


ler nuds , puifque nous fommes fortis nuds 
€ fans honte du ventre fe notremere? 
Les Caraibes n’ont pas moins de honte 
d’un vêtement que nous en auricns de 
la nudité, Si la plupart ces fauvages 
couvrent certaines. parties de leur 
corps, ce n’eft point eneux l'effet d’u- 
ne pudeur naturelle, mais de la délica- 


teffe , de la fenfbilité de certaines par- 
ties, & de la crainte de fe bleffer en. 
traverfant les bois & les halliers... 

(c)Ileft ; au royaume de Pégu, des: 
anachorettes nommés fantons ; ils ne 
demandent jamais rien , duflent- ils 
mourir defaim. On prévient à la vérité- 
tous leurs defirs. Quiconque fe confeffe- 
à'eux ne peut-être puni, quelque crime- 
qu'ilait commis. Ces fantonsiogent , à : 
la campagne , dans des troncs d'arbres: 
après leur mort, on leshonorecomme. 
des dieux, - 
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portent des chaines d’un poids énorme, ceux-là ne fe nour- 
riflent que de liquides , quelques-uns fe ferment la bouche 
d'un cadenat, &t quelques-autres s’attachent une clochette 
au prépuce ; il eft d’une femme de bien d'aller en dévotion 
baifer cette clochette , & c'eft un honneur aux peres de 
proftituer leurs filles à des fakirs. 

Entre les aëtions ou les coutumes auxquelles la faper- 
flition, attache le nom de facrées , une des plus plaifantes, 
fans contredit , eft celles des Juibus, prêtrefles de l’ifle For- 
mofe. » Pour officier dignement , & mériter la vénération « 
des peuples , elles doivent, après des fermons, des con-« 
torfions & des hurlements, s'écrier qu’elles voient fleurs a 
dieux ; ce cri jeté, elles fe roulent par terre, montent fur « 
le toit des pagodes, découvrent leur nudité, fe claquent « 
les fefles, lâchent leur urine, defcendent nues, & fe lavent à 
en préfence de l’affemblée (7). « 

Trop heureux encore les peuples chez qui, du moins, 
les vertus de préjugé ne font que ridicules ; fouvent elles 
font barbares (e). Dans la capitale du Cochin, lon éleve des 





arrache fon cœur & le jette au nez de 


(d) Voyages de la compagnie des Indes 
| l’idole. Le facrifice fait, les prêtres di- 


hollandoife. 


(e) Les femmes de Madagafcar croient 
. aux heures, aux jours heureux ou 
malheureux. C’eft un devoir de reli- 
gion , lorfqu’elles accouchent dans les 
heures ou jours malheureux , d’expofer 
Jeurs enfants auxbètes, de les enterrer 
ou de les étouffer, 

Dans un des temples de l'empire du 
Pégun, on éleve des vierges Tons les 
ans, à la fête de l’idole , on facrifie une 
de ces infortunces. Le prêtre, en habits 
facerdotaux, la dépouille, l’érrangle, 


nent, prennent des habits d’une forme 
horrible, & danfent devant le peuple. 
Dansles autres temples du mêmes pays, 
où ne facrifie que des hommes. On 
achete, pour ccteffet, un efclaye beau 
& bien fait. Cet efclave, vêtu d’une 
robe blanche , ‘17€ pendanttrois mati- 
nées ,eftenfuite montré au peuple. Le 
quaranticme jour:les prêtres lui ouvrent 
le ventre, arrachent fon cœur, bar- 
bouillent l’idole de fon fany,& mangent 
fa chair, comme facrée. L: fang inno- 
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crocodiles ; & quiconque s’expofe à la fureur de ces animaux, 
& s’en fair dévorer, eft compté parmi les élus. Au royaume 
de Martemban, c’eft un aëte de vertu, le jour qu'on promene 
l'idole , de fe précipiter fous les roues du chariot, ou de fe 
couper la gorge à fon pañlage ; qui fe voue à cette mort eft 
réputé faint, & fon nom eft, à cet effet, infcrit dans un 
livre. _— 

Or, s’il eft des vertus, il eft auffi des crimes de préjugé. 
C'en eft un pour un bramine d’époufer une vierge, Dans 
l'ifle Formofe, fi, pendant les trois mois qu’il eft ordonné 
d'aller nud, un homme eft couvert du plus petit morceau 
de toile, il porte, dit-on , une parure indigne d’un homme. 
Dans cette même ifle, c’eft un crime aux femmes enceintes 
d’accoucher avant l’âge de trente-cinq ans : font-elles 
groffes ? elles s'étendent aux pieds de la prêtrefle, qui, en 
exécution de la loi, les y foule jufqu’à ce qu'elles foient 
ayortées, | 
Au Pégu, lorfque les prêtres ou magiciens ont 
prédit la convalefcence ou la mort d’un malade (f), 
ceft un crime au malade condamné d’en revenir. Dans 
fa convalefcence, chacun le fuit & l'injurie. S'il eût 
été bon, difent les prêtres, Dieu l’eût reçu en fa com- 
pagnie. 

Il n'eft, peut-être, point de pays où l’on n’ait pour 





cent > difent les prêtres, doit couler en ex- 
piation des péchés de la nation ; d’ailleurs, 
il faut bien que quelqu'un aille près du 
grand Dieu le faire reffouvenir de fon peu- 
ple. Ileft bon de remarquer que les 
prêtres ne fe chargent jamais de lacom- 
miflion. | 


(f) Lorfqu’un Giague eftmort, on 
lui demande pourquoi il a quitté la vie? 
Un prètre, contrefaifant la voix du 
mort, répond qu'il n’a pas aflez fait de 
facrifices à fes ancétres. Ces facrifices. 
font une partie confidérable du revenu 
des prêtres, | 

quelques-uns 
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quelques-uns de ces crimes de préjugé, plus d'horreur que 
pour les forfaits les plus atroces & les plus nuïfibles à la 
fociété. 

Chez les Giagues , peuple anthropophage qui dévore fes 
ennemis vaincus, on peut , fans crime , dit le P. Cavazi,, piler 
fes propres enfants dans un mortier, avec des racines, de 
l'huile & desfeuilles, les faire bouillir ,en compofer une pâte 
dont on fe frote pour fe rendre invulnérable ; maïs ce feroit 
un facrilége abominable que de ne pas maffacrer, au mois de 
mars, à coups de bêche, un jeunehomme &c une jeune femme 
devant la reine du pays. Lorfque les grains font mûrs, la 
seine , entourée de fes courtifans, fort de fon palais , égorge 
ceux qui fe trouvent fur fon pañlage, & les donne à manger à 
fa fuite : ces facnifices , dit-elle , font néceffaires pour appai- 
fer les mûânes de fes ancêtres, qui voient, avec regret, des 
gens du commun jouir d’une vie dont ils font privés; cette 
foible confolation peut feule les engager à bénir la récolte. 

Au royaume de Congo, d’'Angole & de Matamba , le 
mari peut , fans honte , vendre fa femme; le pere, fon fils; le 
fils, fon pere : dans ces pays, on ne connoît qu’un feul cri- 
me (g), c’eft de refufer les prémices de fa récolte au Chitom- 
bé, grand-prêtre de la nation. Ces peuples , dit le pere Labat, 
fi dépourvus de toutes vraies vértus, font très-fcrupuleux 
obfervateurs de cet ufage. On juge bien qu’uniquement occu- 





(g) Au royaume de Lao, les tala-  monnoie, fut renvoyé abfous par le roi. 


poins, prêtres du pays, ne peuvent être 
jugés que par Île roi lui-même. Ils fe 
confiffent tous les mois : fidelles à cette 
©bfervance, ils peuvent d’ailleurs com- 
mettre impunément mille abomina- 
tions. Ils aveuglent tellement Jes prin- 
ges, qu’un talapoin, convaincu de fauile 


Les féculiers, difoit-il, auroient dû lu 
faire dé plus grands préfénts. Les plus 
confidérables du pays tiennent à grand 
honneur de rendre aux talapoins les 
fervices les plus bas. Aucun d'eux ne fe 
vétiroit d’un habit qui n'eût pas été 
quelque temps porté par un talapoin, 
N * 


La 
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pé de l'augmentation de fes revenus, c'eft tout ce que Îeus 
recommande le Chitombé : il ne defire point que fes negres 
foient plus éclairés ; il craindroit même que des idées trop 
faines de la vertu ne diminuaflent &c la fuperftition & le tri- 
but qu’elle lui paye. 

Ce que j'ai dit des crimes & des vertus de préjugé fuffit 
pour faire fentir la différence de ces vertus aux vraïes vertus ; 
c'eft-à-dire , à celles qui, fans cefle , ajoutent à la félicité pu 
blique, & fans lefquelles les fociétés ne peuvent fubfifter. 

Conféquemment à ces deux différentes efpeces de vertus ,Je 
diftinguerai deux différentes efpeces de corruption de mœurs : 
l'une qué j'appellerai corruption religieufe, & l'autre, corrup- 
tion politique (4). Mais , avant d’entrer dans cet examen, je 
déclare que c’eft en qualité de philofophe & non de théolo- 
gien que j'écris; & qu'ainfi je ne prétends, dans ce chapitre 
€ les fuivants, traiter que des vertus purement humaines. 
Cet avertiflement donné, j'entre en matiere ; & je dis qu’en 
fait de mœurs, l’on donne le nom de corruption religieufe 
à toute efpece de libertinage , & principalement à celui des 
hommes avec les femmes. Cette efpece de corruption , dont 
je ne fuis point l’apologifte , & qui eft fans doute criminelle , 
puifqu'elle offenfe Dieu , n’eft cependant point incompatible 
avec le bonheur d'une nation. Différents peuples ont cru & 
croient encore que cette efpece de corruption n’eft pas crimi- 
nelle; elle l’eft fans doute en France, puifqu’elle blefle les 





(h) Cette diftinétion m'eft néceflaire ouvrage. 2°. Pour éviter la confufion 
‘2°.parce que je confiderelaprobitéphi- perpétuelle qui fe trouve chez les na- 
lofophiquement, & indépendamment tions idolitres, entreles principes de la 
des rapportsque lareligionaaveclafo- religion & ceux de la politique & dela 
ciété ; ce que je prie le le@eur de nepas morale. 
perdre de vue dans tout le cours de cer 
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Aoix du pays ; maïs elle le feroit moins, fi les femmes étoient 
communes, & les enfants déclarés enfants de l’état, ce crime, 
alors n'auroit politiquement plus rien de dangereux. En effet, 
.qu’on parcoure la terre, on la voit peuplée de nations diffé- 
rentes chez lefquelles ce que nous appellons lé libertinage, 
non feulement n’eft pas regardé comme une corruption de 
mœurs , mais fe trouve autorifé par les loix & même con- 
facré par la religion. 

Sans compter, en Orient , les ferrails qui font fousla pro- 
tetion des loix ; au Tonquin, où l’on honore la fécondité, la 
peine impofée, par la loi, aux femmes ftériles , c'eft de cher- 
cher & de préfenter à leurs époux des filles qui leur foient 
agréables. En conféquence de cette légiflation , les Tonqui- 
nois trouvent Îles Européens ridicules de n’avoir qu’une 
femme ; ils ne conçoivent pas comment , parmi nous, des 
hommes raifonnables croient honorer Dieu par le vœu de 
chafteté, ils foutiennent que, lorfqu’on le peut, il eft auffi 
_criminel de ne pas donner la vie à qui ne l’a pas, que del6- 
ter à ceux qui l'ont déjà (:). 

C'eft pareillement fous la fauvegarde des loix , que les Sia- 
moifes , la gorge & les cuifles à moîitié découvertes , portées 
dans les rues fur des palanquins, s’y préfentent dans des attitu- 
des très-lafcives. Cette loi fut établie par une de leurs reines 
nommée Tirada , qui, pour dégoûter les hommes d’un amour 
plus déshonnête, crut devoir employer toute la puiffance de 
la beauté. Ce projet, difent les Siamoifes, lui réuflit. Cette 
loi, ajoutent-elles, eft d’ailleurs aflez fage : il eft agréable 
aux hommes d’avoir des defirs, aux femmes de les exciter. 





(i) Chez les Giagues, lorfqu’on apper- marques difparoiflent, on fait mourir 
qoit, dans une fille, les marques dela ces femmes, comme indignes d’une vie 
fécondité , on fait une fête : lorfque ces qu'elles ne peuvent plus procurer. 


Ti 
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C'eft le bonheur des deux fexes , le feul bien que le eïel mêle 
aux maux dont il nous affige : & quelle amie aflez barbare 
voudroit encore nous le ravir (4)! 

Au royaume de Batimena (Z) ,toute femme, de quelque 
condition qu’elle foit , eft, par la loi & fous peine de la vie; 
forcée de céder à l'amour de quiconque la delire ; un refus 
eft contr’elle un arrêt de mort. 

Je ne finirois pas, fi je voulois donner la lifte de tous les 
peuples qui n’ont pas la même idée que nous de cette efpece 
de corruption de mœurs : je me contenterai donc, après 
avoir nommé quelques-uns des pays où la loi autorife le li- 
bertinage , de citer quelques-uns de ceux où ce même liber: 
tinage fait partie du culte religieux. 

Chez les peuples de l’ifle Formofe, l'ivrognerie & l'impus 
dicité font des aûes de religion. Les voluptés , difent ces 
peuples, font les filles du ciel, des dons de fa bonté ; en jouir; 
c’eft honorer la divinité, c’eft ufer de fes bienfaits, Qui doute 
que le fpettacle des careffes & des jouiffances de l'amour ne 
plaife aux dieux? Les dieux font bons; & nos plaifirs font ; 
pour eux, l'offrande la plus agréable de notre reconnoïffance. 
En conféquence de ceraifonnement, ils fe livrent publique- 
ment à toute efpece de profitution (#7). 





(&) Un. homme d’efprit difoit, a ce 
fret, qu'il faur, fans contredit, dé- 


reux pour un gouvernement; & peut- « 
être feroit-il facile d'y réufir, fi l’on æ 


fendre aux hommes tout plaifr con- 


graire au bien général;. mais qu’avant- 


eette defenfe , ilfallois, par mille ef- 
forts d’efprit, tâcher de concilier ce 


. plaifir avec le bonheur public. » Les 


» hommes , ajoutoit-il, font fi mal- 
> heureux , qu'un plaifir de plus vaut 
+ bien la peine qu’on effaie de le déga- 
» ger de ce qu’il peut avoir de dange: 


examinoit , dans ce deffein, la lépif- « 
lation des pays où ces plaifirs fonte 
permis ces 
(1) Chriflianifme des Indes, L, IV,p. 308. 
(m) Auroyaume de Thibet , les filles: 
portent au col les donsde l’impudicité.. 
c’eft-à-dire les anneaux de leurs amants 
plus elles en ont, & plus leurs noces 
font célebres, 
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.… C'eft encore pour fe rendre les dieux favorables, qu'avant 
de déclarer la guerre , la reine des Giaguesfait venir, devant 
elle , les plus bellesfemmes & les plus beaux de fes guerriers, 
qui , dans des attitudes différentes , Jouiffent , en fa préfence, 
des plaifirs de l’amour. Que de pays, dit Cicéron , où la dé- 
bauche a fes temples ! Que d’autels élevés à des femmes prof- 
tituées (7) ! Sans rappeller l’ancien culte de Vénus, de Co- 
tytto, les Banians n'honorent-ils pas, fous le nom de la déefle 
Banany , une de leurs reines, gui. felon le témoignage de 
Gemelli Carreri , Zazffoir jouir fa cour de la vue de toutes fes 
beautés, prodiguoit fucceffivement [fes faveurs à plufieurs 
amants, ÔC même à deux à la fois. | 

Je ne citerai plus, à ce fujet, qu'un feul fait rapporté 
par Julius Firmicus Maternus, pere du deuxieme fiecle de 
l'églife , dans un traité intitulé : De errore profanarum reli- 
gionum. » L’Affyrie, ainfi qu’une partie de l'Afrique, dit « 
ce pere , adore l'Air, fous le nom de Junon ou de Vénus « 
vierge. Cette déefle commande aux éléments ; on lui a 
confacre des temples : ces temples font deffervis par des « 








(n) À Babylone, toutes les femmes, 
campcées près le temple de Vénus, de- 
voient, une fois en leur vie, obtenir, 
parune proftitution expiatoire , la ré- 
mifñion de leurs péchés. Elles ne pou- 
voient fe refufer au defir du premier 
étranger qui vouloit purifier leur ame 
par la jouiffance de leur corps. On pré- 
voit bien que les belles & les jolies 
avoient bientôt fatisfait à la pénitence : 
maïs les laides atttendoient quelquefois 
longtemps l'étranger charitable qui 
devoit les remettre en état de prace. 

” Les couvents des bonzes font rem- 
plis de religieufes idolâtres ; on les y 


reçoit en qualité de concubines : En 
eft-on las? on les renvoie, & on les 
remplace. Les portes de ces couvents 
font afliégées par ces religieufes, qui, 
pour y être admifes, offrent des pré- 
fents aux bonzes , qui les reçoivené 
comme une faveur qu’ils accordent, 

. Au royaume de Cochin, les brami- 
nes, curieux de faire goûter aux jeunes 
mariées les premiers plaifirs de l'amour, 
font accroire au roi & au peuple que 
ce fonteux qu’on doit charger de cette 
fainte œuvre. Quand ils entrent quel- 
que part, les peres & les maris les 
laiffent avec leurs filles & leurs femmes 
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» prêtres qui, vêtus & parés comme des femmes, prient Îz 
» déefle d’une voix languiffante & efféminée , irritent les 
+ defirs des hommes, s’y prêtent, fe targuent de leur impu- 
» dicité; &, après ces plaifirs préparatoires, croient devoir 
- invoquer la déefle à grands cris, jouer des inftruments, fe 
° dire remplis de l’efprit de la divinité, & prophétifere. 

Il eft donc une infinité de pays où la corruption des 
mœurs , que j'appelle re/oieufe, eft autorifée par la loï, ou 
confacrée par la religion. 

Que de maux, dira-t-on, attachés à cette efpece de cor- 
ruption ! Mais ne pourroit-on pas répondre que le libertinage 
n'eft politiquement dangereux dans un état, que lorfqu'il 
eft en oppofition avec les loix du pays, ou qu’il fe trouve uni 
à quelqu’autre vice du gouvernement? En vain ajouteroit-on 
que les peuples où regne ce libertinage font le mépris de 
l'univers. Mais, fans parler des orientaux &c des nations fau- 
vages ou guerrieres, qui, livrées à toutes fortes de voluptés, 
font heureufes au dedans & redoutables au dehors, quel peu- 
ple plus célebre que les Grecs! peuple qui fait encore au- 
jourd’hui l’étonnement , l'admiration &l’honneur de l’huma- 
nité, Avant la guerre de Péloponefe, époque fatale à leurver- 
tu, quelle nation & quel pays plus fécond en hommes ver- 
tueux & en grands hommes ! On fait cependant le goût des 
Grecs pour l’amour le plus deshonnête. Ce goût étoit fi gé- 
néral, qu’Ariftide furnommé le jufte, cet Ariftide qu’on étoit 
las, difoient les Athéniens, d'entendre toujours louer , avoit 
cependant aimé T'hémiftocle. Ce fut la beauté du jeune Ste- 
fileus , de lifle de Céos , qui, portant dans leur ame les defirs 
les plus violents, alluma entr’eux les flambeaux de la haine. . 
Platon étoit libertin. Socrate même, déclaré, par l’oracle 
_d'Apollon , le plus fage des hommes, aimoit Alcibiade &c 
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Archelaus; il avoit deux femmes , & vivoit avec toutes les 
courtifanes. Il eft donc certain que relativement à l’idée qu’on 
s’eft formée des bonnes mœurs, les plus vertueux des Grecs 
n’euflent pañlé en Europe que pour des hommes corrompus, 
Or cette efpece de corruption de mœurs fetrouvant, en Gre- 
ce, porté au dernier excès dans le temps même que ce pays 
produifoit de grands hommes en tout genre, qu'il faifoit 
trembler la Perfe, & jetoit le plus grand éclat, on pourroit 
penfer que la corruption des mœurs, à. laquelle je donne lé 
nom de religieufe , n'eft point incompatible ävec la grandeur 
ê& la félicité d’un état. 

Il eft une autre efpece de corruption de mœurs qui prépare 
la chûte d’un empire & en annonce la ruine : je donneiai à 
celle-ci le nom de corruption politique. 

Un peuple en eft infe@té , lorfque le plus grand nombre des 
particuliers qui le compofent détachent leurs intérêts de l’in- 
térêt public. Cette efpece de corruption qui fe joint quelque- 
fois à la précédente, a donné lieu à bien des moraliftes de les 
confondre. Si l’on ne confulte que l'intérêt politique d’un 
état, cette derniere feroit peut-être la plus dangereufe. Un 
peuple, eût-il d’abord les mœursles plus pures, s’il eft atta- 
qué de cette corruption , eft néceflairement malheureux au 
dedans, & peu redoutable au dehors. La durée d'un tel em- 
pire dépend du hazard, qui feul en retarde oü‘en précipite la 
chüte. 

Pour faire fentir combien cette eanarchie de tous les intérêts 
eft dangereufe dans un état , confidérons le mal qu’y produit 
la feule oppoñition des intérêts d’un corps avec ceux de la ré- 
publique : donnons aux bonzes aux talapoins, toutes les ver- 
tus de nos faints. Si l'intérêt du corps des bonzes n'eft point lié 
à l'intérêt public; fi, par exemple, le crédit du bonzetient à l’a 
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veuglement des peuples, ce bonze néceffairement ennemi de 
la nation qui le nourrit, fera, à l’égard de cette nation, ce 
que les Romains étoient à l'égard du monde ; honnêtes en= 
tr'eux, brigands par rapport à l'univers. Chacun des bonzes 
eût-il en particulier beaucoup d'éloignement pour les gran- 
deurs, le corps n’en fera pas moins ambitieux ; tous fes mem 
bres travailleront , fouvent fans le favoir , à fon aggrandifle- 
ment , ils s'y croiront autorifés par un principe vertueux (0) 
Il n’eft donc rien de plus dangereux dans un état , qu'un corps 
dont l'intérêt n’eft pas attaché à l'intérêt général. 

Si les prêtres du paganifme firent mourir Socrate & perfé- 
cuterent prefque tous les grands hommes, c’eft que leur bien 
particulier fe trouvoit oppofé au bien public; c'eft que Îes 
prêtres d’une faufle religion ont intérêt de retenir les peu- 
ples dans l’aveuglement, &, pour ceteffet, de pourfuivre 
tous ceux qui peuvent l'éclairer : exemple quelquefois imité 
par les miniftres de la vraie religion , qui, fans le même be- 
foin , ont fouvent eu recours aux mêmes cruautés, ont perfé- 
cuté , déprimé les grands hommes, fe font faits les panégy> 
tiftes des ouvrages médiocres , &les critiques desexcellents, 
&c ont enfuite été défavoués par desthéologiens plus éclairés 


qu'eux (p), 





(o) Dans La: vraie religion même il 
s’eft trouvé des prêtres qui, dans les 
temps d’ignorance , ont abufé de la pié- 
té des peuples pour attenter pis droits 
du fceptre. 

‘(p) Voici eomme s'exprime , au 
fujet de M. de Montefquieu, le pere 
Millot, jéfuite, dans un difcours cou- 
ronné par l'académie de Dijon, fur 
la queftion : Eff:il plusutile d'étudier les 
bonnes que les livres ? .,,, Ces regles 


de conduite, ces maximes de gou-œ 
vernement qui devroient être gra- « 
vées fur le trône des rois & danse 
le cœur de quiconque eff reyêtu de « 
l’autorité, n’eft-ce pas à une pro-« 
fonde étude des hommes que nous « 
les devons? Témoin cet illuftre ci-se 
toyen, cet organe, ce juge des loix « 
dont La France & l’Europe entiere « 
arrofent le tombeau de leurs larmes , « 
mais dont elles verront toujours le & 


Quoi 


RS 
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- Quai de plusridicule, par exemple, que la défenfe faite dans 
cértains pays d'y faire entrer aucun exemplaire de l'E/prir des 
Loix? ouvrage que plus d’un prince fait lire & relire à fon 


fils. Ne peut-on pas, d’après un homme defprit', répéter à 


ce fujet, qu’en follicitant cette défenfe ,; les moines en ont 
uié comme les Scythes avec leurs efclaves? Ils leur crevoient 
les yeux, pour qu'ils tournaffent la meule avec moins de 
diftra@tion. | : | 

Il paroît donc que c'eft uniquement de la conformité ou 
de l’oppofition de l'intérêt des particuliers avec l'intérêt gé- 
néral , que dépend le bonheur ou le malheur public; & qu'en- 
fin, la corruption religieufe de mœurs peut, comme l’hif- 
toire le prouve, s’allier fouvent à la magnanimité, à la gran- 
deur d'ame, à la fagefle, aux talents , enfin à toutes les qua- 


lités qui forment les grands hommes. 





æ génie éclairer les nations, & tracer 
» le plan de la félicité publique; écri- 
» vain immortel , qui abrégeoit tout, 
> parce qu'il voyoit tout ; & qui vou- 
» loit faire penfér, parce que nous en 
savons beloin bien plus que de lire. 
# Avec quelle ardeur , quelle fagacité 
æ avoit-il étudié le genre humain! 
» Voyageant comme Solon, médirant 
» comme Pythagore, converfant com- 
» me Platon, lifant comme Cicéron, 
® peignant comme Tacite , toujours 
» fon objet fut l'homme , fon étude fut 
» celte des hommes, il les connue Dé- 
» jà commençent à germer les femen- 
» ces fécondes qu'il jeta dans les ef 
# prits modérateurs des peuples & 
= des empires. Ah! recueillons-en les 
» fruits avec reconnoiffance, &c. Le 
P.Millct ajoute dans une note: ..., 





Quand un auteur d’une probité re- « 
connue , qui penfe fortement & qui «æ 
s'exprime toujours comme il penfe , « 
dit en termes formels : La religion « 
chrétienne qui ne femble avoir d'autre 0b- « 
jet que la félicité de l’autre vie, fais en- 
core notre bonheur dans celle-ci; quand il » 
ajoute , en réfutant un paradoxe dan- « 
gereux de Bayle : Les principes du « 
chriffianifme bien gravés dans le cœur, « 
Jeroient infiniment plus forts que ce faux ce 
honneur des monarchies, ces vertus Àu- «a 
manes des républiques, Er cette crainte à 
feruile des étars defpotiques ; c'eft-à- « 
dire , plus forts que les trois principes « 
du gouvernement politique , établis « 
dans l’Efprit des loix : peut-on accuferæ 
un tel auteur, fi l’ona lu fon ouvra-« 
ge, d'avoir prétendu y porter des » 
coups mortels au chriftianifme ? 


* V 
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On ne peut nier que des citoyens tachés de cette efpece 
de corruption de mœurs n'aient fouvent rendu à la patrie 
des fervices plus importans que les plus féveresanachorettes. 
Que ne doit-on pas à la galante Circaflienne, qui, pour aflu- 
rer fa beauté, ou celle de fes filles, a, la premiere ofé les 
inoculer? Que d'enfants l’inoculation n’a-t-elle pas arrachés 
à la mort ? Peut-être n'eft-il point de fondatrice d'ordre de 
religieufes qui fe foit rendue recommandable à Punivers par 
un aufli grand bienfait, & qui, par conféquent, ait autant 
mérité de fa reconnoiffance. 

Au refte, je crois devoir encore répéter , à la fin de ce 
chapitre , que je n’ai point prétendu me faire l'apologifte de 
la débauche. J'ai feulement voulu donner des notions nettes 
de ces deux différentes efpeces de corruption de mœurs; 
qu’on a trop fouvent confondues, & fur lefquelles on femble 
n'avoir eu que des idées confufes. Plus inftruits du véritable 
objet de la queftion, on peut en mieux connoître l'impor- 
tance , mieux juger du degré de mépris qu’on doit afligner 
à ces deux différentes fortes de corruption, & reconnoitre 
qu’il eft deux efpeces différentes de mauvaifes aétions ; les 
unes qui font vicieufes dans toutes formes de gouverne- 
ment , & les autres qui ne font nuilibles, & par conféquent cri- 
 minelles, chez un peuple, que par l’oppofition qui fe trouve 
entre ces mêmes actions &r les loix du pays. 

Plus de connoiffance du mal doit donner aux moraliftes 
plus d'habileté pour la cure. Ils pourront confidérer la mo- 
rale d’un point de vue nouveau, &, d’une fcience vaine, faire 
_pne fciençe utile à l'univers. 


we 
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CHAPITRE XV. 


De quelle utilité peut être, a la morale, la connoiffance | 
des principes établis dans les chapitres précédents. 


S 1 la morale a ; Jufqu’à préfent ,. peu contribué au bonheur 
de l'humanité, ce n’eft pas qu’à d’heuréufes expreflions , 
à beaucoup d'élégance & de netteté, plufieurs moraliftes 
n'aient Joint beaucoup de profondeur d’efprit & d’éléva- 
tion d’ame : mais, quelque fupérieurs qu’aient été ceb mora- 
fes , il fut convenir qu'ils n’ont pas aflez fouvent-regardé 
les différents vices des nations comme des dépendances 
néceflaires de la différente forme de leur gouvernement : 
ce n’eft cependant qu'en confidérant la morale de ce point 
de. vue, qu'elle peut devenir réellement utile aux kommes. 
Qu’ont produit, jufqu’aujourd’hui .. les plus belles maximes 
de morale ? Elles ont corrigé quelques particuliers des 
défauts que , peut-être ; ils fe reprochoient ; d'ailleurs, elles 
n'ont produit aucun changement dans les mœurs des.n2- 
tions. Quelle en eft Ia caufe ? C’eft que les vices d’un'pemple 
font, fi j'ofe le dire, toujours cachés au fond de fa légifla- 
tion : c'eft là qu'il faut fouiller, pour arracher la racine 
produétrice de fes vices. Qui n’eft doué ni des lumieres 
ni du courage néceflaires pour l’entreprendre ,n’eft, en ce 
genre, de prefque aucune utilité.à l'univers. Vouloir dé- 
truire des vices.attachés à la légiflation d’un peuple, fans 
faire aucun changement dans cette légiflation, c'eft pré- 
tendre à l'impoffble ;  ‘ c'eft rejeter les Louer ace Juftcs 
. des principes qu'onadmet, - fev 
vi 
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_ Cu'efpérer de tant de déclamations contre la fauffeté des 
femmes, fi ce vice eft l'effet néceffaire d’une contradic- 
tion entre les.delirs de la nature & les fentiments que , 

ar les loix &t la décence, les femmes font contraintes 
daffe&ter ? Dans le Malabar, à Madapafcar, fi toutes les. | 
femmes font vraies, c’eft qu’elles y fatisfont , fans fcandale, 
toutes leurs fantaifies, qu’elles ont mille galants, & ne fe 
déterminent aa choix d’un époux qu'après des effais répé- 
tés. Il'en éft:de même des fauvages de la nouvelle Orléans; 
| de ces peuples où les parentes du grand Soleil, les prih- 
céfles du fang, peuvent, lorfqu’elles fe dégoûtent de leurs: 
maris , les répudier pour en. époufer d’autres: En de tels: 
pays: ; on netrouve point de femmes fauffes ) parce qu'elles. 
n'ont aucun intérêt de l'être. . | 

Je ne prétends pas inférer , de ces exemples, qu’on doive 
introduire -chez nous de pareilles mœurs. Je dis foulement. 

qu'oti ne peut raifannablement reprocher aux femmes une 
fauffeté. dont fa décence & les loix leur font, pour ainfi 
dire, une néceflité ; & qu’enfin l’on ne change point les: 
éffets, en laïflant fubfifter les caufes. | 

-: Prenons la médifance pre fecond exemple. La st 
fance ft; fans:doute un vice} inais c’eft un vice néceflaires 5 
parce qu’en tout pays dù les citoyens n'auront point de: 
part au maniement des: affaires publiques > CES CitOYERS » 
peu intéteflés àiS'infiruire, doivent croupir dans üne hon- 
teufepaielte. Qr; s'ileft, dans.ce paÿs, de mode & d’ufage 
de fe jdter dans lé monde, ‘&: du boniair d'y parler beau- 
coup, l'ignorant', ne pouvant parler de chofes, doit ñé- 
eéfRiterent: parlet des pesfonnes:: Fout panégyrique eft 
enhuyewxs: 61. tauso faryre:sgrédble ; fous peine: d'être en+ 
nuyeux, l'ignorant eft donc forcé .d'être: médifant,-On 0e . 
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peut donc détruire ce vice, fans anéantir la caufe qui le 
produit , fans arracher les citoyens à la parefle, &, par 
conféquent , fans changer la forme.du gouvernement. 

Pourquoi l’homme d’efprit eft-il ordinairement moins 
tracaflier, dans les fociétés particulieres, que l’homme du 
monde ? C’eft que le premier, occupé de plus grands objets, 
ne parle communément des perfonnes qu’autant qu’elles 
ont, comme les grands hommes, un rapport immédiat avec 
les grandes chofes; c'eft que l’homme d’efprit, qui ne 
médit jamais que pour fe venger, médit très-rarement , lorf- 
que l’homme du monde, au‘contraire, eft prefque toujours 
obligé de médire pour parler. 

Ce que je dis de la médifance , je le dis du libertinage , 
contre lequel les moraliftes fe font toujours fi violemment 
déchaïnés. Le libertinage eft trop généralement reconnu 
pour être une fuite néceflaire du luxe, pour que je m'ar- 
rête à le prouver. Or, fi le luxe , comme Je fuis fort éloigné 
de le penfer, mais comme on le croit communément, eft 
très-utile à l’état; fi, comme il eft facile de le montrer, 
Fon n’en peut étouffer le goût, & réduire les citoyens à la 
pratique des loix fomptuaires , fans changer la forme du 
gouvernement ; ce ne feroit donc qu'après quelques ré- 
formes en ce genre qu'on poutroit fe flatter d’éteindre ce 
goût du libertinage. 

Toute déclamation fur ce fujet eft, théologiquement, 
mais non politiquement , bonne. L’objet que fe pro- 
pofent la politique & la légiflation eft la grandeur & la 
félicité temporelle des peuples’ : or, relativement à cet 
objet , je dis que, fi le luxe eft réellement utile à la France, 
il feroit ridicule d’y vouloir introduire unerigidité de mœurs 
incompatible avec le goût du luxe. Nulle proportion entre 
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les avantages que le commerce &r le luxe procurent à l'état, 
conftitué comme il l'eft (avantages auxquels il faudroit re- 
noncer pour en bannirle libertinage) , & le mal infiniment 
petit qu'occafionne l'amour des femmes. C’eft fe plaindre de 
trouver, dans une mine riche , quelques paillettes de cuivre 
mêlées à des veines d’or. Partout où le luxe eft néceffaire, 
c'eft une inconféquence politique que de regarder la ga- 
lanterie comme un vice moral: & , fi l’on veut lui confer- 
ver {e nomde vice , il faut alors convenir qu'il en eft d’utiles 
dans certains fiecles & certains pays ; & que c’eft au limon 
du Nil que l'Egypte doit fa fertilité. 

En effet, qu’on examine politiquement la: conduite des 
femmes galantes : on verra que, blämables à certains égards, 
elles font , à d’autres, fort utiles au public ; qu’elles font, 
par exemple , de leurs richefles un ufage communément 
plus avantageux à l’état que les femmes les plus fages. Le 
defir de plaire, qui conduit la femme galante chez le ru- 
banier, chez le marchand d’étoffes ou de modes, lui: fait 
non feulement arracher une infinité d'ouvriers à l'indigence 
où.les réduiroit la pratique des loix fomptuaires, mais lui 
infpire encore les aêtes de la charité la plus éclairée. Dans 
la fuppofition que le luxe foit utile à une nation, ne font-ce 
pas les femmes galantes qui ; en excitant l'induftrie des ar- 
tifants du luxe , les rendent de jour en jour plus utiles à 
l'état? Les femmes fages, en faifant des largefles à des 
mendiants ou à des criminels, fant donc moins bien con- 
feillées par leurs dire&teurs , que les femmes galantes par 
le defir de plaire : celles-ci nourriflent des citoyens utiles ; 
& celles-là des hommes inutiles, ou même les ennemis de 
cetté nation. DS 

Il fuit de ce que je viens de dire; qu'on ne peut fe flatter 
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de faire aucun changement dans les idées d’un peuple, 
qu'après en avoir fait dans fa légiflation ; que c’eft par la 
réforme des loix qu'il faut commencer la réforme des mœurs, 
_que des déclamations contre un vice utile, dansla forme 
aëtuelle d’un gouvernement , feroient , politiquement , nui- 
fibles fi elles n’étoient vaines ; mais elles le feront toujours, 
parce que la maffe d’une nation n’eft jamais remuée que par 
la force des loix. D'ailleurs , qu’il me foit permis de l’obfer- 
veren pañlant , parmi les moraliftes , il en eft peu qui fachent, 
en armant nos paflions les unes contre es autres , s'en fervir 
utilement pour faire adopter leur opinion : la plupart de 
leurs confeils font trop injurieux. Ils devroient pourtant 
fentir que des injures ne peuvent , avec avantage , combattre 
contre des fentiments : que , c'eft une paflion qui feule peut 
. triompher d'une paffion : que ; pour infpirer , par exemple , 
à La femme galante plus de retenue & de modeftie vis-à-vis 
du public , il faut mettre en oppofition fa vanité avec fa 
coquetterie ; lui faire fentir que la pudeur eft une invention 
de l'amour & de la volupté rafinée (4) ; que c’eft à la gaze, 





(a) C'eft en confidérant la pudeur 
fous ce point de vue, qu'on peut ré- 


quelque dégoût fur un plaifir auquel 
font attachées la conférvation de l’ef- 


pondre aux arguments des floiciens & 
des cyniques , qui foutenoient que 
l'homme vertueux ne faifoit rien dans 
fon intérieur qu’il ne dût faire à La face 
des nations ; & quicroyoient, en con- 
féquence , pouvoir fe livrer publique- 
ment aux plaifirs de l'amour. Si la plu- 
part des légiflateurs ont condamné ces 
principes,cyniques & mis la pudeur au 
nombre des vertus, c'eft, leur répon- 
dra-t-on, qu'ils ont craint que le fpec- 


sasle fréquent de la jouillance ne jetât 


pece & la durée du monde. Ils ont d'ait- 
leurs fenti, qu’en voilant quelques-uns 
des appas d'une femme , un vêtement 
la paroit de toutes les beautés dont peut 
l'embellir une vive imagination ; que 
ce vêtement piquoit la curiofité , ren- 
doit les carefles plus délicieufes, Îles 
faveurs plus flatteufes, & multiplioit 
enfin les plaifirs dans la race infortunce 
des hommes, Si Lycurgue avoit banni 
de Sparte une certaine efpece de pu- 


_deur, & G les filles , en préfence de 
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dont cette même pudeur couvre les beautés d’une femme, 
que le monde doit la plupart de fes plaifirs ; qu'au Malabar, 
où les jeunes agréables fe préfentent demt-nuds dans les 
affemblées , qu’en certains cantons de l'Amérique , où les 
femmes s'offrent fans voile aux regards des hommes, les 
defirs perdent tout ce que la curiofité leur communiqueroit 
de vivacité ; qu’en ces pays , la beauté avilie n’a de com- 
merce qu'avec les befoins: qu’au contraire, chez les peuples 
où la pudeur fufpend un voile entre les defirs & les nudités, 
ce voile myftérieux eft le talifman qui retient l'amant aux 
genoux de fa maïîtrefle ; & que c’eft enfin la pudeur qui met 
aux foibles mains de Ia beauté le fceptre qui commande à Ia 
force. Sachez de plus , diroient-ils à la femme galante , que 
* les malheureux font en grand nombre ; que les infortunés ; 
ennemis-nés de l’homme heureux , lui font un crime de fon 
bonheur ; qu’ils haïffent en lui une félicité trop indépendante . 
d'eux ; que le fpeëtacle de vos amufements eft un fpe&tacle : 
qu’il faut éloigner de leurs yeux ; & que l’indécence, en 
trahiffant le fecret de vos plaifirs , vous expofe à tous les 
traits de leur vengeance. 

_-C'eft en fubftituant ainfi le langage de l'intérêt au ton de 
linjure , que les moraliftes pourroient faire adopter leurs 
maximes. Je ne m'étendrai pas davantage fur cet article + je 


? 





: tout un peuple, y luttoient nues avec 
les jeunes Lacédémoniens ; c’eft que 
Lycurgue vouloit que les meres, ren- 
dues plus fortes par de femblablesexer- 
cices, donnaflent à l’état des enfants 
plus robuftes. Il favoit que , fi l’habi- 
tude de voir des femmes nues émouf- 
foitle defir d'en connoître les beautés 
cachées, ce defir ne pouvoit pas s’étein - 


dre , furtout dans un pays où les maris: 
n’obtenoient qu'en fecres & furtive- 
ment les faveurs de leurs époufes. 
D'ailleurs, Lycurgue , qui faifoit de: 
l'amour un des principaux reflorts de 
fa légiflation ; vouloit qu’il devint la 
récompenfe, & non l'occupation des 


” Spartiatese 


rentre 
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rentre dans mon fujet ; & je dis que tous les hommes ne 
tendent qu’à leur bonheur; qu’on ne peut les fouftraire à 
cette tendance; qu'il feroit inutile de: l’entreprendre, & 
dangereux d’y réufür ; que, par conféquent, l’on ne peut 
les rendre vertueux qu en uniffant l'intérêt perfonnel à 
l'intérêt général. Ce principe pofé, il eft évident que la 
morale n’eft qu'une fcience frivole , fi l’on-ne la confond 
avec la politique & la légiflation : d'où je çonclus que, 
_ pour fe rendre utiles à l’univers, les philofophes doivent 
confidérer les objets du point de vue d’où le légiflateur les 
contemple. Sans être armés du même pouvoir, ils doivent 
être animés du même efprit. C'eft au moralifte d'indiquer 
les loix, dont le légiflateur aflure l'exécution par l'appoñi- 
tion du fceau de fa puiffance. 

Parmi les moraliftes, il en eft peu, fans doute , qui foient 
aflez fortement frappés de cette vérité : parmi ceux même 
dont l'efprit eft fait pour atteindre aux plus. hautes idées, 
il en eft beaucoup qui, dans l'étude de la morale & les 
portraits qu'ils font des vices, ne font animés que par des 
intérêts perfonnels & des haines partiçulieres, Ils ne s'at- 
tachent, en conféquençe, qu’à la peinture des vices incom- 
modes dans la fociété ; & leur efprit, qui , peu à peu, fe ref 
ferre dans le cercle de leur intérêt, n’a bientôt plus la force 
néceflaire pour s'élever jufqu’aux grandes idées. Dans 1a 
fciençe de la morale, fouvent l'élévation de l'efprit tient 
à l'élévation de l'ame. Pour faifir, en ce genre, les vérités 
réellement utiles aux hommes, il faut être échauffé de Ia 
paflion du bien général ; & malheureufement, en morale 
çomme en religion, il eft beauçoup d’hypocrites. 


» X 
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CHAPITRE XVI 
Des moralifles kypocrites. 


J'enrenps par £ypocrite celui qui, n’étant point foutents 
dans l'étude de la morale par le defir du bonheur de Fhu- 
manité, eft trop forternent occupé de lui-même. Il eft beau- 
coup d'hommes de cette efpece : on les recamnoit, d’une 
part, à l'indifférence avec laquelle ils confiderent Les vices 
deftruéteurs des empires ; & de l’autre, à l'emportement 
avec lequel ils fe déchainent contre des vices particuliers. 
C’eft en vain que de pareils hommes fe difent infpirés par 
Ja paffion du bien public. Si vous étiez, leur répondra.t-on ;. 
réellement animés de cette pañlion , votre haine pour chaque 
vice feroit toujours proportionnée au mal que ce vice fait à 
| la fociété : &, fi la vue des défauts les moins nuifibles à l’étas 
fuffi{oit pour vous irriter, de quel œil confidéreriez-vousg 
Fignorance des moyens propres à former des citoyens vail- 
lants, magnanimes & défintéreflés ? De quel chagrin feriez- 
vous affectés, lorfque vous appercevriez quelque défaut 
dans la jurifprudence ou La diftribution des impôts, lrique 
vous en découvririez dans la difcipline militaire, qui décide 
fi fouvent du fort des batailles & du ravage de plufeurs 
provinces ? Alors, pénétrés de la plus vive douleur, à l’exem- 
ple de Nerva, on vous verroit, déteftant le jour qui vous 
rend témoim des maux de votre patrie, vous-même en termi- 
ner le cours ; ou, du moins, prendre exemple fur ce Chinois 
vertueux, qui, juftement irrité des vexations des grands, fe 
préfente à l'empereur, lui porte fes plaintes : Je viens, dit-il , 
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m'offrir au fupplice auquel de pareilles repréfentations ont fair 
srainer fix cents de mes concitoyens ; & je t'avertis de te pre- 
parér à de nouvelles exècutions: la Chine poffede encore dix- 
‘huit mille Bons patriotes, qui, pour la même caufe, viendront 
Succeffivément te demander le même falaire. I] fe tait à ces 
mots ; & l’empereur, étonné de fa fermeté, lui accorde la 
récompenfe la plus flatteufe pour un homme vertueux; la 
punition des coupables & la fuppreflion des impôts. 
Voilà de quelle maniere fe manifefte l'amour du bien pu- 
blic. Si vous êtes, dirois-je à ces cenfeurs, réellement 
animés de cette paflion; votre haine pour chaque vice 
eft proportionée au mal que ce vice fait à l’état : fi vous 
n'êtes vivement affe@tés que des défauts qui vous nuifent, 
vous ufurpez le nom de moraliftes, vous n'êtes que des 
égoïftes. | 
‘eft donc par un détachement abfolu de fes intérêts per- 
fonnels, par une étude profonde de la fcience de la légifla- 
tion, qu'un moralifte peut fe rendre utile à fa patrie. Il eft 
alors en état de pefer les avantages & les inconvénients 
d’une loi ou d'un ufage, & de juger s’il doit être aboli ou 
confervé. L'on n’eft que trop fouvent contraint de fe prê- 
ter à des abus & même à des ufages barbares. Si, dans 
l'Europe, l'on 2 fi longtemps toléré les duels; c’eft qu'en 
des pays où l'on n'eft point, comme à Rome, animé de 
l'amour de la patrie, où la valeur n’eft point exercée par 
des guerres continuelles, les moraliftes n’imaginoient peut- 
être pas d'autres moyens & d'entretenir le courage dans 
le corps des citoyens & de fournir Létat de vaillants dé- 
fenfeurs: ils croyoient , par cette talérance, acheter un grand 
bien au prix d'un petit mal; ils fe trompoient dans le cas 
particulier du duel ; mais il en eft mille autres où l’on eft 
xÿ 
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réduit à cette option. Ce n’eft fouvent qu'au choix fait 
entre deux maux qu’on reconnoiït l’homme de génie. Loin 
-de nous tous ces pédants épris d'une faufle idée de per- 
fe&tion, Rien de plus dangereux, dans un état, que ces mo: 
raliftes déclamateurs & fans efprit, qui, concentrés dans 
une petite fphere d'idées, répetent continuellement ce qu'ils 
ont entendu dire à leurs mies, recommandent fans cefle 
la modération des defirs, & veulent, en tous les cœurs; 
-anéantir les pañlions : ils ne fentent’pas que leurs préceptes, 
utilés à quelques particuliers placés dans certaines cir- 
conftances, feroient la ruine des nations qui les adop- 
teroient. 

En effet, fi, comme l'hioire nous ho les paf- 
fions fortes , telles que l’orgueil & le patriotifme chez les 
Grecs & les Romains, le fanatifme chez les Arabes, 
l’avaricé chez les Flibuftiers , enfantent toujours les 
guerriers les plus redoutables; tout homme qui ne me- 
nera contre de pareils foldats que des hommes fans paf 
fions, n'oppofera que de timides agneaux à la fureur des 
loups. Aufli la fage nature a-t-elle enfermé dans le cœur 
de l’homme un préfervatif contre les raifonnements de ces 
philofophes. Aufli les nations, foumifes d'intention à ces 
préceptes , s’y trouvént-elles toujours indociles dans le fait. 
‘Sans cette heureufe indocilité, le peuple, fcrupuleufe- 
ment attaché à leurs maximes, deviendroit le mépris & 
l'efclave des autres peuples. 

Pour déterminer jufqu’à quel point on doit exalter ou 
modérer le feu des pañlions , il faut de ces efprits vaftes 
qui embraflent toutes les'parties d’un gouvernement. Qui- 
conque en eft doué, eft, pour ainfi dire , défigné par 
la nature pour remplir , auprès du légiflateur, la charge 
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dé ininiftre penleur (a), & juftifiér ce mot de Eicéron, 
qu'un homme d'efprit n'eft j pnsl un Jirple lui ass mais 
an vrai mdgiffret. | 

Avant d'excofer les sites: que poneroigné à 
l'univers des idées plus étendues & plus faines de la 
morale , je crois pouvoir remarquer, en pañlant ; que 
ces mêmes idées jetteroient infiniment de Îlumieres fur 
toutes les fciences , & furtout fur celle de lhiftoire 
dont les progrès font. à la fois effet & caufe des progrès 
de la morale. 

Plus inftruits du véritable objet de l'hiftoire, alors les 
écrivains ne peindroient, de la vie privée d’un roi, que 
les détails propres à faire fortir fon ‘caraëtere ; ils ne dé- 
criroient plus fi curieufement fes mœurs, fes vices & 
fes vertus domeftiques; ils fentiroient que le public de- 
mande aux fouverains compte de leurs édits, & non de 
leurs foupers ; que le public n’aime à connoître l’homme 
dans le prince qu autant que l’homme a part aux délibé- 
rations du prince; & qu’à des anecdotes puériles, ils 
doivent, pour inftruire & plaire, fubfituer le tableau 
agréable ou effrayant de la félicité ou de la mifere pu- 
blique & des caufes qui les ont produites. C'eft à la fimple 
expofition de ce tableau qu’on devyroit une infinité de ré- 
flexions & de réformes utiles. 

Ce que je dis de l’hiftoire , je le dis de la métaphyfique , 





(a) On diftingue, àla Chine, deux chargent du foin de former les projets, 
fortes de miniftres : lesuns fontles mi- d'examiner ceux qu’on leur préfente, 
niftres figneurs ; ils donnent les audien-  & de propofer les changements que le 
ces & les fignatures : les autres portent temps&lescirconflances exigent qu’on 


le nom de miniftres penfeurs; ils fe  fafle dans l’adminiftration, 
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- de la jurifprudence: Il eft peu de fciences qui n'aïent 
quelque rapport à celle de Ia morale. La chaîne, qui 
les lie toutes entr'elles , a plus détendue qu'on ne penfe: 
tout fe tient dans l'univers. 
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CHAPITRE XVII: 


Des avantages qui réultenc des: principes ci-deffus 
| établis | | 


e 


]J E paie rapidement fur #7 avantages ç qu en retireroient ve 
particuliers : ils confifteroient à leur donner des idées: ‘nettes: 
de cette même morale , dont les préceptes » Jufqu’à préfent 
équivoques & cohtradiétoires, ont permis aux plus infenfés: 
de jufifier toujours Ja folie de leur conduite par quelques- 
anes de ces maximes.. 

D'ailleurs; plus inftruit de fes devofrs ; le particulier feroit: 
moins dépendant de l'opinion de fes amis : à l’abri des injuf- 
tices que lui font fouvent commettre, à fon infu , les fociétés: 
dans lefquelles il vit , il feroit alors , en même temps, affran- 
chi de la crainte puérile du ridicule ; fantôme qu’anéantit la: 
préfence de la raifon , mais qui eft l’effroi de çes amies timides: 
& peu éclairées qui facrifient leurs goûts, leur repos’, teurs: 
plaifirs , & quelquefois même jufqu’à la vertu, à humeur 
ét aux caprices de ces atrabilaires, à la critique defquels on: 
ne peut échapper quand on a le malheur d'en être connu. . 

‘Uniquement foumis à la raïfon & à la vertu, le particulier: 
pourroit alors braver les préjugés , & s’armer de ces fenti- 
ments mâles & courageux qui forment Île caraétere diftin@if 
de l’homme vertueux ; fentiments qu’on delire dans chaque: 
citoyen, & qu'on eft en droit d'exiger des grands. Comment 
l'homme élevé aux premiers poftes renverfera-t-il les ob- 
ftacles que certains préjugés mettent au bien général, & 
réfiftera-t-il aux menaces, aux cabales des gens 'puiffants, 
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fouvent intéreflés au malheur public, fi fon ame n'eft inabor 
dable à toutes efpeces de follicitations , de craintes & de 
préjugés ? : 

Il paroît donc que la ciéliliaié des principes ci-deflus 
établis procure, du moins, cet avantage au particulier ; c'eft 
-_ de lui donner une idée nette & sûre de l’honnête, de l’arra- 
cher à cet égard à toute efpece d'inquiétude, d’aflurer le 
repos de fa confcience, & de lui procurer, en conféquence, 
les plaifirs intérieurs & fecrets attachés à la pratique de la 
vertu. | 0 | 

Quant aux avantages qu’en retireroit le public, ils fe: 
roient, fans doute, plus confidérables. Conféquemment à 
ces mêmes principes, on pourroit, fi je l’ofe dire, compofer 
un catéchifmé de probité dont les maximes fimples, vraies, 
& à la portée de tous les efprits , apprendroïent aux peuples 
que la vertu , invariable dans l’objet qu’elle fe propofe, ne 
left point dans Les moyens propres à remplir cet objet ; qu’on 
doit, par conféquent, regarder les aétions comme indiffé- 
rentes en elles-mêmes ; fentir que c’eft au befoin de l’état à 
déterminer celles qui font dignes d’eftime ou de mépris ; & 
enfin au légiflateur, par la connoïffance qu’il doit avoir de 
l'intérêt public, à fixer l’inftant où chaque : attion cefle d'être 
vertueufe & devient vicieufe. 

” Ces principes une fois reçus, avec quelle facilité Je 1é- 
giflateur éteindroit-il les torches du fanatifine & de la fuper; 
fütion, fupprimeroit il Les abus, réformeroit-il les coutumes 
barbares, qui, peut-être utiles lors de leur établiflement, 
fent devenues depuis fi funeftes à l’univers ? coutumes qui 
ne fubfiftent que par la crainte où l'on eft de ne pouvoir les 
abolir fans foulever les peuples toujours accoutumés à pren 
flee la pratique de certaines aéions pour la vertu même, 


fans 
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fans allumer des guerres langues & cruelles, & fans occa- 
fionnerenfn de ces féditions qui, toujours hazardeufes pour 
l’homme ordinaire , ne peuvent réellement être prévues & 
valmées que par des hommes d'un caraétere ferme & d’un 
efprit vafte. 

C'eft donc:en affoibliffant la fiupide ééséos des peuples 
pour les loix êt les fages anciens, qu'on met les fouveraine 
en état de purger la terre-de la plupart des maux qui la dé- 
folent , & qu'on leur fournit les moyens d'aflurer la durée 
desempires. : 

Maintenant , lorfque Les intérêts d’un état font changés ; 
& que des feix , utiles lors de fa fondation , lui font devenues 
auifibles ; ces mêmes loix, par le refpe@ que l’on conferve 
toujours pourelles, doivent néceflairement entraîner l’état 
à fa ruine. Qui doute que la deftru&tion de la république 
Romaine n'ait été l'effet d’une ridicule vénération -pour 
d'anciennes loix ,. & que cet aveugle refpeét ‘n'ait forgé les 
fers dont Céfar chargea fa patrie ? Après la deftruétion de 
Carthage , lorfque Rome atteignoit au fâîte de la grandeur ;, 
es Romains, par l'oppofition qui fe trouvoit alors entre: 
leurs intérêts , leurs mœurs & leurs loix, devoient apper- 
cevoir la révolution dont l'empire étoit menacé ; & fentir 
que , pour fauver l'état, la république en corps devoit fe 
prefler de faire, dans les loix & le gouvernement, la réforme 
qu'exigeoient les temps & les circonftances, & furtout fe- 
hâter de prévenir les changements qu'y vouloit apporter 
l'ambition perfonnelle , la plus dangereufe des légiflatrices.. 
Aufli les Romains auroient-ils eu recours à ce remede , s'ils 
avoient eu: des idées plus nettes fur la morale. Infruits par 
lhiftoire de tous les peuples, ils auroient apperçu que les 
mêmes loix qui les avoient portés au dernier degré d’éléya- 
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tion ne pouvoient les y foutenir ; qu’un empire.eft compa- 
rable au vaifleau que certains vents ont conduit à certaine 
hauteur, où, repris par d’autres vents, il eft en danger dé 
périr, fi, pour fe parer du naufrage, le pilote habile & pru- 
dent nechange promptement de manœuvre : vérité politique 
qu'avoit connüe M, Locke, qui, lors de l’établiflement de 
fa légiflarion à la Caroline , voulut que fes loix n’euffent de 
force que pendant un fiecle ; que , ce temps expiré ; elles de- 
yinflent nulles , fi elles n° ’étoient de’nouveau examinées & 
confirmées par la nation. Il fentoit qu'un gouvernement 
güerriei ou commerçant fuppofoit des loix différentes ; & 
qu’une légiflation prôpre à fayorifer le commerce & l'induf- 
trie, pouvoit devenir un Jour funefte à çette colonie, fi fes 
voifins yenoient à s'aguerrir, &-que les circonfiances exir 
geaflent que ce a fût alors plus militaire que commer- 
gant. 
Qu'on fafle aux faufles religions l'application de çette 
idée de M. Locke; l’on fera bien-tôt convaincu de la for. 
tife & de leur inventeur & de leurs feétateurs, Quiconque, : 
eneffet , examine les religions (qui, à exception de Janôtre; 
font toutes faites de main d'hommes ) fent qu elles n'ont 
jamais été l'ouvrage de l’efprit vafte & profond d’un légiflae 
teur, mais de l’efprit étroit d’un particulier ; qu'en confé- 
quence, ces faufles religions n'ont jamais été fondées fur 
la bafe des loix & le principe de l'utilité publique ; principe 
toujours invariable, maïs qui , pliable dans fes applications à 
toutes les diverfes pofitions où peut fucceflivement fe trou- 
yer un peuple, eft le feul principe que doivent admettre 
ceux qui veulent, à l'exemple des Anaftafe, des Ripperda, des 
T'hamas- -Kouli-Kan & des Gehan-Guir , tracer le plan d’une 
poyvelle religion, & Ja rendre utile aux hommes, Si ; dan 
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la compofition des fauffes religions , bn eût toujours fuivi ce 
plan , on auroit confervé à ces religions tout ce qu’elles one 
d'utile ; on n’eùt point détruit le tartare ni l’élyfée ; le 
légiflateur en eût toujours fait , à fon gré, des tableaux plus 
ou moins agréables ou terribles, felon la force plus ou 
moins grande de fon imagination. Ces religions , fimple- 
ment dépouillées de ce qu'elles ont de nuifible, n’euflent 
point .courbé les efprits fous le joug honteux d’une fotte 
crédulité ; & que de crimes & de fuperftitions euffent dif- 
paru de la terre! On n’eût poirit vu l'habitant de fa grande 
Java (2) ,. perfuadé à la plus légere incommodité que l'heure 
fatale eft venue , fe preffer de rejoindre le dieu de fes peres, 
implorer la mort & conféntir à la recevoir ; les prêtres euf- 
fent vainement voulu lui extorquer un pareil confentement 
pour l'étrangler enfuite de leurs propres mains & fe gorger 
de fa chair, La Perfe n'eût point nourri cette fete abomi- 
nable de dervis qui demande l’aumône à main armée , qui 
tue impunément quiconque n’admet point fes principes , qui 
leva une main homicide fur un fophi, & plongea le poi- 
gnard dans le fein d’Amurath. Des Romains, aufli fuper- 
flitieux que des Negres (4), n’euflent point réglé leur cou- 





(a) A l’orient de Sumatra. îs , eft le préfage certain d'une défaite à 


(b) Lorfque les guerriers du Congo 
vont à l'ennemi, s'ils rencontrent, 
dans leur marche , un lievre, une 
corneille ou quelque autre animal 
timide , c'eft, difent-ils, le génie de 
l'ennemi qui vient les avertir de fa 
frayeur : ils le combattent alors avec 
intrépidité. Mais, s'ils ont entendu Le 
chant du coq à quelque autre heure 
que l’heure ordinaire ; ce chant, dilent- 


laquelle ils ne s’expofent jamais. Si le 
chant du coq eft, à la fois, entendu 
des deux camps, il n’eft point de cou- 
rage qui ytienne, les deux armées f€ 
débandent & fuient. Au moment que- 
le fauvage de 1a nouvelle Orléans mar- 
che à l'ennemi avec le plus d'intrépi- 
dité, un fonge ou l’abboyement d’ur 
chien fufit pour le faire retourner fus 


fes pas, 
Yi 
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sage fur l'appétit des poulets facrés. Enfin , les religions n'au- 
roient.point , dans l'Orient , fécondé les germes deces guer- 
. res(c) longues & cruelles que les. Sarrafns firent d'abord 
aux chrétiens; que , fous les drapeaux des Omar & des 
Hali, ces mêmes Sarrafins fe firent entr'eux ; &, qui, fans 
doute , firent inventer la fable dont fe fervit un prince de 
£Indouftan pour réprimer le zele indifcret d’un iman. 

. Soumets-toi , lui difoit l’iman, à l’ordre du très-haut. 
La terre va recevoir fà fainte loi : la vi@oire marche par- 
tout devant Omar. Tu vois l'Arabie, la Perfe, la Syrie, 
l'Afie entiere fubjuguée, l’aigle Romaine foulée aux pieds 
des fideles, &c le glaive de la terreur remis aux mains de 
Khaled. A ces fignes certains , reconnois la vérité de ma 
religion, & plus encore à x fublimité de Falcoran, à la 
fimplicité de fes dogmes , à la douceur de notre loi, Notre 
Dieu n’eft point un dieu cruel ; it s’honore de nos plaifirs. 
C'eft, dit Mahomet , en refpirant l'odeur des parfums, en 
éprouvant les voluptueufes. carefles de l'amour, que mon 
ame s'allume de plus de ferveur & s:élance plus rapidement 
vers le ciel. Infeéte couronné , lutteras-tu longtemps contre 
ton Dieu? Ouvre les yeux, vois les fuperfitions & les vices 
dont ton peuple eft infeëté : le priveras-tu toujours des lu- 
mieres de l'alcoran ? 





. (c) Les paflions humaines ont quel- 


quefois allumé de fémblables guerres, 
dans le fein même du chriftianifme ; 
mais rien de plus- contraire à fon efprit, 
qui eft un efprit de défintéreflement & 
de paix ; à fa morale qui ne refpire que 


la douceur & l’indulgencçe ; à {es maxi-. 


mes, qui prefcrivent partout la bien- 
faifance & la charité; à 1a fpiritualité 
des objets qu’il préfente ; à la fublimi- 
té de fes motifs, enfin à la grandeur & 
à la nature des récampenfes qu’il pro- 
pofé. 
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Iman, répondit le prince , il fut un temps où , dans la 
république des caftors , comme dans mon empire , l’on fe 
plaignit de quelques dépôts volés , & même de quelques 
affaflinats : pour prévenir les crimes , il fufhifoit d'ouvrir 
quelques dépôts publics , d'élargir les grandes routes & 
d'établir quelques maréchauflées. Le fénat des caftors étoit 
prêt à prendre ce parti , quand l'un d'eux , jetant la vue 
fur l’azur du firmament , s’écria tout - à - coup : Prenons 
exemple furl’homme. IL croit ce palais des airs bâti, habité 
ê& régi par un être plus puiffant que lui: cet être porte le 
nom de Michapour. Publians ce dogme ; que le peuple des 
- caftors s'y foumette. Perfuadons-lui qu’un génie eft, par 
Fordre de ce Dieu , mis en fentinelle fur chaque planette ; 
que , de-là , contemplant nos a@ions , il s’occupe à difpen- 
fer les biens aux bons & les maux aux méchants : cette 
croyance reçue, le crime fuira loin de nous. Il fe tait: on 
çonfülte , on délibere ; l'idée plaît par fa nouveauté, on 
‘adopte ; voilà la religion établie , & les caftors vivants 
d'abord comme freres, Cependant , bientôt après , il-s’éleve 
une grande eontroverfe. C’eft la loutre , difent les uns ; c’eft 
le rat mufqué , répondent les autres, qui, le premier , pré- 
fenta à Michapour les grains de fable dont il forma la terre. 
La difpute s'échauffe ; le peuple fe partage ; on en vient 
aux injures, des injures aux coups ; le fanatifme fonne la 
charge. Avant cette religion , il fe commettoit quelques 
vols & quelques aflaffinats : la guerre civile s'allume, & la 
moitié de la nation eft égorgée. Inftruit par cette fäble , 
ne prétends donc pas , 6 cruel iman , ajouta ce prince In- 
dien , me prouver la vérité & l'utilité d’une religion qui dé- 
fole l'univers. 


Il réfulte de ce chapitre que, fi Le légiflateur étoit auto- 


t74 De L'ESPRIT. 
rifé , conféquemment aux principes ci-deflus établis , à faire, 
dans les loix , les coutumes & les faulles religions ; tous les 
changements qu'exigent les terñps & les circonftances , ik 
pourroit tarir la fource d’une infinité de maux, & , fans 
doute, affurer le repos des peuples , en étendant la durée 
des empires. 
D'ailleurs , que de lumieres ces mêrmies principes ne répan- 
droient-ils pas fur fa riorale ,en nous faifant appercevoir:læ 
dépendance néceffaire qui lie les mœurs aux loix d’un pays, 
& nous apprenant que la fcience de la morale n’eft autre 
chofe quela fcience même de la légiflation ? Qui doute que, 
plus affidus à cette étude, les. moraliftes ne puffent alors 
porter cette fcience à ce haut dégré de perfeétion que les 
bons efprits ne peuvent maintenant qu'entrevoir, & peut: 
être auquel ils n'imaginent pas qu'elle puïffe jamais attein- 
dre (d)? | 
Si, dans prefque tous les gouvernements , toutes fes foix , 
incohérentes entr'elles , femblent être l'ouvrage du pur ha- 
zard , c’eftque , guidés par des vues & des intérêts différents, 
ceux qui les font s'embarraffent peu du rapport de ces loix 
éntr'eltes. H en eft de la formation de ce corpsentierdes loix 


comme de la formation de certaines ifles : des payfans veu- 





, (d En vain diroit-on que ce grand 
œuvre d’une excellente légiflation n'eft 
point celui de la fageflé hurnaïne, que 
œ projer eft une chimere. je veux 
qu'une aveugle & longue fuite d'évé- 
nements dépendants tous les uns des 
autres , & dont le premier jour du 
monde développa le premier germe, 
{oit la caufe univerfelle de tout ce qui 
a été, eft & fera ; en admettant même 


ce principe, pourquoi, répondrai-je, 
f, dans cette longue chaine d’événe- 
ments , font néceflairement compris 
les fages & les fous, les lâches & les, 
héros qui ont gouverné le monde, n’y 
comprendroit-on pas auffi la décou- 
verte des vrais principes de la légif- 
lation , auxquels cette fcience devra. 
fa perfetion, & Le monde fon bon- 
heurè . 
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lent vuider leur champ des bois, des pierres ; des hetbes & 
des {imons inutiles ; pour cet effet , ils les jettent dans un 
fleuve , oùje vois ces matériapx'; chariés ‘par | les courants, 
s’amonceler autour de quelques rofeaux ,S è confolider , & 
former enfin une-tetre ferme. :;- E 7 
C'eft cependant à l’uniformité des vues du légiateu , 
à la dépendance des loix entr’elles, quetient leur excellence. 
Maïs, pour établir cette dépendance ; il faut:pouvoir les rap- 
porter toutes. à un. principe fiiple , tel mie-celuide lutdité 
du public ; c’eft-à-dire, du plus grand nombre d'hommes 
foumis à la même forme de gouvernement : principe dont 
perfonné ne connoît. toute l'étendue :ni la fécondité-; prin- 
cipe qui renferme toute la morale & la lépiflation,, que 
beaucoup de gens: répetent fans l'entendre , -& dont.lès Hé 
giflateurs même n'ont encore qu’une idée fupetficielle , du 


moins fi l’on en juge par. le malheur de Las os tous les 


peuples de la terre (é). 


Fe 
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(e) Dans la plupart des empires de 
T’Orient , on n’a pas même l’idée du 
droit public & du droit des gens. Qui- 
conque voudroit éclairer les peuples fur 
<e point, s’expoferoit prefque toujours 


ils veulent que leuis füjets ignorent CE 
qu’en qualité d'hommes, ils font en 
droit d'attendre du prince , & le contrat 
tacite qui le Lie à fes peuples, Quelque 
raifon qu’à cet égard ces princes ap- 


à la fureur des tyrans qui défolent ces” portent de leur conduite , elle ne peut 


malheureufes contrées. Pour vialer plus 
ampunément les droits de l’humanité, 


À 
LA? 


jamais être fondée que fur ke delir per- 
vers de tyrannifer leurs fujets. 
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CHAPITRE XVIIL 
De l ehric ; conf déré par céoté ax f ecles £r aus 


pays divers. 


J'ai prouvé? que des "mêmes étions ; fucceflivement utiles 
&t nuifibles dansdes fiecles & des pays divers ,étoient toue 
à tour eftimées où méprifées. IL en eft des idées comme des 
a@ions. La diverfité des intérêts des peuples , & les chan- 
gements. arrivés -dans ces mêmes intérêts , produifene des 
révoluwions dans leurs goûts, accafionnent la création ou 
l'aréaritiffement fubit.& total de certains genres d'efprit, &c 
ke mépris ; injufte ou légitime , mais-toujours réciproque , ; 
qu'en fait d’efprit , Les fiecles & les pays ren ont st its 
les uns pour les autres. 

… Propofition dont je vais , dans Îles dns ape fuivants s 
prouves la vérité par des exemples. 


+. 
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CHAPITRE XIX. 
L'eflime pour les différents genres d'efprit et, dans 


chaque fiecle, proportionnée à l'intérét qu’on a de 


Les eflimer. 


Pour faire fentir l'extrême jufteffe de cette proportion, 
prenons d’abordÎes romans pour exemple. Depuis les Amadis 
jufqu’aux romans de nos jours, ce genre a fucceflivement 
éprouvé mille changements. En veut-on favoir la caufe ? 
Qu'on fe demande pourquoi les romans les plus eftimés il 
ya trois cents ans nous paroiflent aujourd'hui ennuyeux 
ou ridicules ; & l’on appercevra que le principal mérite de 
la plupart de ces ouvrages dépend de l’exattitude avec 
laquelle on y peint les vices, les vertus, les pañlions, Les 
ufages & les ridicules d’une nation. 

Or, les mœurs d’une nation changent fouvent d’un fiecle à 
l’autre ; ce changement doit donc en occafionner dans le 
genre de fes romans & de fon goût : une nation eft donc, 
par l'intérêt de fon amufement, prefque toujours forçée de 
méprifer dans un fiecle ce qu'elle admiroit dans le fiecle 
précédent (+). Ce que je dis des romans'peut s'appliquer à 


PT 


(a) Ce n'efl pas que ces anciens ro- 
mans ne foient encore agréables à quel- 
ques philofophes, qui les regardent 
comme la vraie bifloire des mœurs d’un 
peuple confidéré dans un certain fiecle 
Æ une certaine forme de gouverne- 
ment. Ces philofophes, convaincus 


qu’il y auroit une très-grande différence 
entre deux romans, l’un écrit par un 
Sybarice , & l’autre par un Crotoniate, 
aiment à juger le çaraétere & l’efprit d’u- 
ne nation par Le genre de roman qui la 
féduit. Ces fortes de jugements font 
d'ordinaire aflez juftes : un politique ha- 
# Z 
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prefque tous les ouvrages. Mais, pour faire plus fortement 
fentir cette vérité, peut-être faut-il comparer l'efprit des 
fiecles d'ignorancé à l'efprit de notre fiecle. Arrêtans-nous 


un moment à cet examen. 


Comme les eccléfiaftiques étoient alors. les feuls qui 
fuflent écrire, je ne peux tirer mes exemples que de leurs 
ouvrages & de leurs fermons. Qui les lira n’appercevra 
pas moins de différence entre ceux de Menot (4) & ceux 


bile pourroit, avec ce fecours, aflez 
précifément déterminer les entreprifes 
qu’il eft prudent on téméraire de tenter 
tontreun peuple. Mais Ië commun des 
hommes, qui lit les romans moins pour 
s’inftruire que pour s'’amufer, ne les 
confidere pas fous ce point de vue, 
& ne peut, en conféquence, en porter le 
même jugement. 

(b}) Dans un des {ermons de ce 
Menot, il s’agit de la promefle du 
Meñlie. » Dieu , dit-il, avoit, detoute 
> éternité , déterminé l’incarnation & 
» le falut du genre humain; mais 
” vouloit que de grands perfonnages, 
mtels que les faints peres, le deman- 
» daffént, Adam, Énos, Enoch, Ma- 
% thufalem, Lamech, Noë, après l'a- 
* voir inutdement follicité, s’aviferent 
» de lui envoyer des ambañladeurs. Le 


> premier fur Moiïfe, le fecond Da-. 


» vid, letroifiéme Ifaie, & le dernier 
» l'Eglife.Ces ambaffadeurs n’ayantpas 
# mieux réuffi que les patriarches eux- 
» mêmes, ils crurent devoir députer 
» des femmes. Madame Eve fe préfenta 
% la premiere, à laquefle Dieu fit ré- 
» ponfe : Eve. tu üs péché ; ti h°es pas di- 
œ'gne de mon fils. Enfuire, madame 





Sara qui dit : O Dieu! aide nous. Dieu « 
Jui dit : Tu ten es rendue indigne par œ 
lincrédulité que ru marquas, lorfque je & 
v’affurai que tu ferois mere d'Ifaar, La æ 
troifieme fut madame Rebecca. Dieu « 
Jui dit : Tu us fait,en faveur de Jacob, trop & 
de tort à Efaü. La quatrieme , madame « 
Judith, à qui Dieu dit : Tu as affafjiné, æ 
La cinquieme, madame Efther, à qui il 
dit : Tu as été trop coquette ; tu perdois « 
trop de temps à r’actiffer pour plaire à & 
Afuerus. Enfin fut envoyée la cham- « 
briere, de l’âge de quatorze ans, « 
laquelle , tenant la vue baffle & « 
toute honteufe, s’agenouilla, puis « 
vint dire : Que mon bien-aimé vienne « 
dans moh jardin , afin qu'il y mange du æ 
fruit de fes pommes ; & le jardin étoit « 
le ventre virginai. Or, le fils a)ant ce 
oui ces paroles , il dit à fon pere: Mon æ 
pere, j'ai aimé celle-ci dès ma jeuneffe , « 
€ je veux l'avoir pour mere. A l’inflant, « 
Dieu appelle Gabriel , & lui dit : O 
Gabriel, va-t-en viteen Nazareth, à Ma- æ 
rie, Ô lui préfente de ma part ces lettres, & 
Et le fils y ajouta: Dis-lui, de la æ 
mienne, que je la choifis pour ma mere. « 
Afüre-la, ditenfaite le Saint-Efprit, 
‘que j'habireraï en elle, qu'elle fera mon « 
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du P. Bourdaloue, qu'entre le Chevalier du Soleil & La 
Princeffe de Clevas. Nos mœurs ayant changé, nos lumieres 
s'étant augmentées, l’on fe moqueroit aujourd'hui de ce 
qu'on admiroit autrefois. Qui ne riroit point du fermon 
d’un prédicateur de Bordeaux, qui, pour prouver toute la 
reconnoiflance des trépaflés pour quiconque fait prier Dieu 
‘pour eux, & donne, en conféquence, de l’argent aux 
moines , débitoit gravement en chaire qu'au feul fon de 
l'argent qui tombe dans le tronc ou le baffin . &C qui fait tin, 
tin,tin, zoures les ames du purgatoire fe prennent tellement à 
rire , qu'elles font ha ,ha,ha,hi,hi,hi(c)? 

Dans la fimplicité des fiecles d’ignorance, les objets fe 
préfentent fous un afpeët très-différene de celui fous lequel 
on les confidere dans les fiecles éclairés. Les tragédies de 
la Pafion , édifiantes pour nos ancêtres, nous paroïtroient 
à préfent fcandaleufes. Ïl en feroit de même de prefque 
toutes les queftions fubtiles qu'on agitoit alors dans 
les écoles de théologie. Rien ne paroîtroit aujourd’hui plus 
indécent que des difputes en regle, pour favoir fi Dieu eft 
habillé ou nud dans l’hoftie ; fi Dieu eft tout-puiflant, s’il a 
le pouvoir de pécher; fi Dieu pouvoit prendre la nature de 





s temple ; 6 remets-lui ces lettres de ma 
» part. « Tous lesautres fermans de ce 
Menot font à peu près dans le même 
goût. 

(c) Dans ces temps , l'ignorance 
étoit telle, qu’un curé ayant un procès 
avec fes paroïfliens, pour favoir aux 
frais de qui l'on paveroit l’églife ; ce 
curé, lorfque le juge ésoie prèt à le 
condamner , s’avifa de citer çe-paflage 
de Jérémie : Payeantilli, 6 ego non pa- 


veam. Le juge ne fut que répondre ä la 
citation : il ordonna que l’églife feroit 
payée aux dépens des paroifiens. | 

Il y eut un temps, dans l’églife , où 
la fcience & l'art d'écrire furent re. 
gardés comme des chofes mondaines, 
indignes d'un chrétien. On dit même, 
À ce fujet, que les anges fouetterent 
faint Jérôme pour avoir voulu imites 
le ftyle de Cicéron. L'abbé Carraut pré 
tend que c'eft pour l'avoir malimité, . 


Zi 


180 De L'ESPRIT: 


la femme, du diable, de l’âne, du rocher, de Îa citrouille; 
_ & mille autres queftions encore plus extravagantes (7). 

Tout , jufqu’aux miracles, portoit, dans ces temps d'igno- 
trance, l'empreinte du mauvais goût du fiecle (e). 


Entre plufieurs de ces prétendus miracles rapportés dans 





(d) Urtrum Deus potuerit fappofitare 
mulierem , vel diabolum, vel afinum , vel 
Jilicem, vel cucurbitam: &, fi fuppofitaffes 
cucurbitem , quemadmodum faerit concio- 
natura , editura miracula, © quonammo- 
fo fuiffec fixa cruci Apolog. p. Hérodot, 
tom. III, p.127. 

_(e) Quelque chofe qu’on ‘dife en fa- 
veur des fiecles d’ignorance , on ne fera 
jamais accroire qu’ils aient été favora- 
bles à la religion ; ils ne Pont été qu'à 
la fuperflition. Aufli rien de plus rid 
cule que les déclamations qu’on fait 
ou contre les philofophes ou contre les 
académies de province. Ceux qui les 
campofent, dit-on, ne peuventéclairer 
la terre ; ils feroient mieux de la culti- 
ver. De pareils hommes, repliquera- 
t-on, nefant pas d'état à labourer la 
terre. D'ailleurs, vouloir, pour l’in- 
térét de l’agriculture, les enregiftrer 
dans le rôle des laboureurs, lorfqu’on 

entretient tant de mendiants, de fol- 
date, d’artifans de luxe & de domefti: 
ques, c’eft vouloir rétablir les finances 
d'un état par des ménages de bouts-de 
chandelles. J'ajouterai même qu’en 
fappofant que ces académies de pro- 
vince ne fiflent que peu de découver- 
tes, on peut du moins les confidérer 
comme les canaux par lefquels les con- 
noifflances de la capitale fe communi- 
quet aux provinces ; or rien de plus 


utile que d'éclairer les hommes. Les 
lumieres philoophiques » dit M. l’abbe de 
Fleury, ne peuvent jamais nuire. Ce n’eft 
qu ’en perfe&ionnantlaraifon humaines 


ajoute M. Hume, que les nations peu- 


vent fe flatter de perfe&tionner leur 
gouvernement, leurs loix & leur po- 
lice. L'efprit eft comme le feu: 1l agit 
en tous fens ; il y a peu de grands poli- 
tiques & de grands capitaines dans un 
pays où il n’y a pas d'hommes illuftres 
dans les fciences & les lettres. Com- 
ment fe perfuader qu’un peuple qui ne 


fait ni l’art d'écrire ni celui de raifon- 


ner, puifle fe donner de bonnes loix, 
& s'affranchir du joug de cette fuperftt- 
tion qui defole les fiecles d’ignorance ? 
Solon, Lycurgue, & ce Pythagore qui 
forma tant de légiflateurs, prouvent 
combien les progrès de la raifon peu- 
vent contribuer au bonbeur public. On 
doit donc regarder ces académies de 
province comme très-utiles. Je dirat 
de plus, que, fi l’on confidere les fæ 
vants fimplement comme des commer- 
çants, & fi l’on compare les cent mille 
Hvres que le roi difiribne aux académies 
& aux gens de lettres, avec-le produit 
de la vente de nos livres à l'étranger, 
on peut affurer que cette efpece de 
commerce a rapporté plus de mille 
pour cent à l'état, 
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les Mémoirés de l'académie des inferiptions &‘betles:lestres; 
(f} j'en choiïfis un opéré en faveur d’un moine. Ce moine « 
révenoit d’une maifon dans laquelle il s’introduifoit toutes « 
lès nuits.. Il auoït, à fon retour, unetriviére à traverfér: « 
Satan renverfà le Bateau; &le moine fut:noyéi comme ila 
commençoit l'irivitatoire des miatines de la Vierge. Deuxe 
diables fe faififfent de fan ame; & font arrêtés par deui-anges« 
qui la réclamént en qualité de chrétienne: Seighonrs anges: « 
difent les diables;iteft vrai queiDiemeféinort boyir fes amis, « 
& ce n’eft pas'ane fable ;: maïb celniæi étoit:du nombre « 
des ennemis de Dieu: &, putfque nous l'avons trouvé dans « 
l'ordure du péché; nous:allons le jétes dans le-bourbiers 
de l’enfer ; nous ferons bien réconipenhés dé nos prévôts, » 
À près bien des conteftations; les änges-propofent de porter « 
le différend au tribunal de la Vierge. Les diables répondent 
qu’ils prendront volontiers Dieu pour Juge, parce qu'ils 
jugcoit felon les loix : maïs, pour là Vierge, difent-ils, nous » 
n'en pouvons efpérer-de juftice : elle Hriferoit toutes les « 
portes de l'enfer, plutôt que d'y laiflér-un feul jour celui s 
qui, de fon vivant, a fait quelques ‘révérences à fon image. » 
Dieu ne la contredit en rien; elle peut dire que la pie efts 
noire & que l’eau trouble. eft:chaire ; il ui accorde tout: 
nous ne favons plus où nous en fommes; d'un ambefas elle « 
fait un terne, d’un double-deux un quine , elle a.le dez & 
la chance : le jour que Dieu en fit fa mere : fut us se a 
pour nous.æ . sus 

L'on feroit, £as dis. veu Ré dun _ Le & 
l'on rirôit pareillement de cet autre niiracte, tiré des Leires 
édifiantes  curieufes,fnr la vifite de d’évéque d’Halicarnaffe ; 





(f} ‘Hifhoire de Pacadémie des infcriprions G belles-lertres, come: XPIIL:: 
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ne a päru trop plaifant pour télifter at defir de le placet 
sci. 

"Pour pobuver fé lexcelléoce dé baptême; l’auteur raconte 
no, dans le royaume :d'Arménie;:il ÿ eut'un rof 
» Quisavoit beaucoup de haine contre.lks 'chrétions ; c’eit 
» pourquoi il perfécuta la feligion d’une maniere bien cruelle, 
» 11 méritoit bien que Dieu l’oût alors puni: cependant Dieu, 
5 infiniment bon ; quisœuvrit le cœur à S.-Paut pour:le:tan- 
# vertit lorfqu'il perfécuvoit les fideles ; ouvrit aufli le cœur 
5 à.ce 101 pôur. quil connût da fainte religion. Aùfrarriva, 
»t-il que le roi tenant fan‘confeil dans-le palais, avec les 
* mandarins, post délibérer fur les moyens d'abolir entiére- 
5 ment la religion chrétienne dans le royaume , Le rai & Les 
& mandarins furent 'auffitôt. changés en cochons. Tout le 
» monde accourut aux-cris de ces cochons, fans favoir quelle 
w pouvoit être la, caufg d'une chofe aufhi extraordinaire, 
+ Alots'il y oùt un chrétien., nommé Grégoire ; qui: avoit 
v été mis à la queftion le jour de devant, qui accourut au 
» bruit, & qui reprocha au roi fa cruauté envers la teligion, 
» Au difcours que fit Grégoire, les cochons s'arrêterent , & 
“s'étant tus, ils leverent le rœufeau en haut pour éco 
» Grégoire, lequel interrogeatôus1des cochons en cestermes: 
» Déformais êtes-vous réfoins de vous corriger ? À cette 
© demande, tous les cochons firent un coup de tête, &t 
»erierent over, Ouen, ouen, Comme s'ils avoient dit ou. 
» Grégoire reprit ainfi la parole : Si vous êtes réfolus dy 
° vous coréger, fi vous vous:repentez de vos:péchés, & que 
» vous veuilliez tre baprifés pour obferver da religion par. 
+ faitement , le Seigneur vous regardera dans fa miféricorde ;. 
» finon , vous ferez malheureux dans ce monde & dans l’autre, 


» Tous les cochons frappesent de la tête, firent la révérenge 
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&c crierent ouez, Ouen. ouen, Comme S'iäs ayoient voulu « 
dire qu'ils le defisaient aindi. Grégoire, voyant les « 
cochons humæmbles de ‘cette forte ;: prit de l’eau benite, « 
& baptifa tons les cochons: &c il arriva for lc champ « 
un grand miracle ; car, à mefure qu'il. baptifoit chaque « 
cochon, aufli-tôt il fe _— cn une pro: plus « 
a qu'auparavant ». NS COTÉES 
. Ces miracles , ces bis: cs tragédies & ces aqwet. 
tions théclssiquss > Gui maintenant nous paroitroïent f 
ridicules , étoient & devoient être admirés dans -leb 
fiocles d'ignorance ; paroe qu'ils étoient psoportionriés À 
l'efprit du temps, 6 que les hommes-admreromt'toujours 
des idées analogues aux Jeurs. La grofliére imbécillité de 
de la plupart d'entr'eux ne leur permettoit pas de con- 
noître la fainteté & la grandeur de la religion; dans pref. 
que toutes les têtes, la rebgion #rétoit, pour-ainfi-dire-; 
qu’une fuperftition & qu'une idolatrie. À l'avantage de la 
philofophie, on peut dire que nous en avons des idées 
plus relevées. Quelque injufte qu'on foit ehvers les fcient 
ces, quelque corruption qu'on les accufe d'introduire 
dans les mœurs , il eft certain que celles de. notre clergé 
font maintenant aufli pures qu'elles étoient alors dépra- 
vées, du moins fi l’on confuite & l’hifloire & les an- 
ciens prédicateurs. Maillard & Mencot, les plus célebres 
d’entr'eux, ont toujours ce mot à da boucie: Sucerdotes, 
religiof . concubinarii. » Darmnés, infâmes s'écrie Mail- 
“lard, dont les noms font infcrits dans des regiftres du 
s diable: s larrons, voleurs, comme dit faint Bernard ; 
» penfez-vous que les fondateurs de vos bénéfices vous 
» les aient donnés pour ne. faire autre chofe que vivre à 
» vou & à cuiller avec: des filles, & -jouer‘au glic? Et 
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vous ; méflieurs les gros abhés, avec vos bénéfices ; qui 
- ndurriffez chevaux, chieris & fillés,. demandez à faios 
+ Etienne ‘silia ‘eu paradis: paur. mener une telle vie, 
» faifant grande chere , : étant toujours parmi les feflins & 
* banquets ,.& donnant les biens de l’églife & du crucifix 
» aux filles. de Joie «(g). . 

Je ne m'arrêterai pas d’ avantage à \ confidérer ces fiecles 
gvofliess ; où tosis les’hommes ; fuperftitieux & braves ‘ne 
s'amufoient que des contes des môines &.des hauts faits de 
da: chevalerie. L'ignorance & la fimplicité font toujours 
monotones : ayant le renouvellement de la philofophie, 
Jessauteurs, quoique nés dans des fiecles différents , écri+ 
voient tous fur:le même ton. Ce qu'on appelle le goût 
fuppofe conrioiflance. Il n'eft point de goût, ni par 





€ £) Ce Maillard , qui déclamoit J’appelloit le doëteur gomorrhéen, On 
de cette maniere contre le clergé; avoit fait contre lui cette épigramr 
n'étoif pas lui-même exempt des vices me, qui me paroît aflez bien tournéé 
qu'il reprochoit à ce. confreres. On  pourletemps: 


 ‘ 47 INoffré maiftre Maillard tout par tout met le nez, 
mn. | “Tameff va:6hex le ro, conmft va chez la royne; 
Il fait cour, il Jpait tout & à rien n'ef idoine ; 
fl eft grand rateur ; poëte des mieux nés, 
Juge fi bon qu’au feu mille en « condamnés, 
-.  Sophifia auf]} eïgu que les. feffes d'un moine. 
+ - Mais il eft.fè mefchant, pour n Fa que chanoine ; 
ee RE *! Qu'auprés de luy font ‘fainéts le diable €r les damnése 
[ | 4 * $ fe fourrer par tout 4 igloire'il le repute,, 
Fourquoy dedans. Poiffy n'eft-il à la difpute? 
À dit qu'à grand regrez il en eff éloigné; 
+ Car Bezè Ü1 eufé vaincu , van il-efl habile homme, 
RE *-Pojiquoy donc ni aftil  H diembefagmé FN 
ë . prés, les foademens pour rebaftir, Sedome, — 


conféquent 
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conféquent de révolutions de goût chez des peuples encore 
barbares ; ce n'eft du moins que dans les fiecles éclairés 
qu'elles font remarquables. Or ces fortes de révolutions y 
font toujours précédées de quelque changement dans la 
forme du gouvernement, dans les mœurs, les loix, & 
la pofition d'un peuple. Il eft donc une dépendance fe- 
crettement établie entre le goût d’une nation & fes in- 
térêts. | 

Pour éclaircir ce principe par dei applications F 
qu'on fe demande pourquoi la peinture tragique des ven- 
geances les plus mémorables, telles que celles des Atrides ; 
n’allumeroit plus, en nous, les mêmes tranfports qu’elle 
excitoit autrefois chez les Grecs ; & l'on verra que cette 
différence d’impreflion tient à la différence de notre reli- 
gion, de notre police , avec Îa “srl & la religion des 
Grecs. 

Les anciens élevoient des si: à la Vengeance : 
cette paflion , mife aujourd’hui au nombre des vices , étoit 
alors comptée parmi les vertus. La police shcicuns fa- 
vorifoit ce culte. Dans un fiecle trop guerrier pour n’être 
pas un peu féroce, l’unique moyen d’enchaîner la co- 
lere, la fureur & la trahifon, étoit d’attacher le déshon- 
neur à l'oubli de l’injure, de placer toujours le’ tableau 
de la vengeance à côté du tableau de l’affront : c’eft ainfi 
qu'on entretenoit , dans le cœur des citoyens, une crainte 
refpeétive & falutaire , qui fuppléoit au défaut de police. 
La peinture de cette paflion étoit donc trop analogue au 
befoin , au préjugé des peuples anciens, pour n'y Être pas 
confidérée avec plaïfir. 

Mais, dans le fiecle où nous vivons, dans un temps 
où la police eft à cet égard fort bise à ,. où d’ailleurs 

| Aa 
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nous ne fommes plus affervis aux mêmes préjugés , il eft 
évident qu'en confultant pareillement notre intérêt, nous 
ne devons voir qu'avet indifférence Îa peinture d’une 
paffon qui, loin de maintenir la paix & l'harmonie dans 
la (Gciété, n'y octalionneroit que des défordres & des 
cruautés inutiles. Pourquoi des tragédies, pleines de ces 
fentintents mâles & courageux qu'infpire l'amour de là 
patrie, ne feroient-elles plus fur nous que des impreffions 
légeres ? C'éft qu'il eft tiès-rare quie les peuples allient 
une ceitaine elpece de courage & de vertu avec l'extrême 
foumiffon ; c'eftque les Romains devinrent bas & vils fitôt 
qu ‘ils eurent ün maître; & qu'enfin , éomime dit Homere : 


L affreux érffant qui met ur ÂAomme libre aux fers " 
Lui ravit le moitié de [a vertu premiere. 


D'où je conclus que les fiecles de liberté, dans léfquels 
S engendrent les grands hornmes & les grandes paflions, 
font auffi les feuls où les peuples foient vraiment admira- 
teurs des fentiments nobles & courageux. 

Pourquoi le genre de Corneille , maintenant moins 
goûté, l’étoit-il davantage du vivant de cet illuftre poëte ? 
C'eft qu'on fortoit alors de la ligue, de la fronde, de ces 
temps de troubles où les efprits, encore échauffés du feu 
de Ja fédition, font plus audacieux, plus eftimateurs des 
fentiments hardis, & plus fufceptibles d'ambition ; c’eft que 
les cara@eres que Corneille donne à fes héros, les projets 
qu'il fait concevoir à ces ambitieux, étoient par conféquene 
plus analogues à l'efprit du fiecle, qu'ils ne le feroient 
maintenant qu'on rencontre peu de héros (4) , dé citoyens 





(h) Les guerres civiles font un malheur auquel on doit fouvent de grands hommes. 
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& d’ambitieux , qu'un calme heureux a fuccédé à tant 
. d'orages , & que les ns de la fédition font de toutes 
parts éteints. 

Comment un artifan habitué à à si fous le faix de 
Tindigence & du mépris, uh ‘honume riche.& même un 
grand feigneur accoutumé à ramper devant un homme en 
place , à le regarder avec Le faint refpe& que l’Egyptien 
a pour fes dieux &'le Negre pour fon fetiche, {eroient-ils 
fortement frappés de ces vets où Corneïlle dit : 


Pour étre plus qu ‘un TOË, fu te crois quelque chofe ? 


De pareils fentiments doivent leur paroître fous & gigan- 
tæfques ; ils n'en pourroient ‘admirer l’élévation > fans 
avoir fouvent à rougix de la bafleffe des leurs : c’eft pour- 
quoi, fi l'on en excepte un petit nombre d’efprits & de 
caraûteres élevés, qui confervent encore pour ‘Corneille 
une eftime raifonnée -& fentie, les autres admirateurs de 
ce grand poëte l'eftiment moins par fentiment que par pré- 
jugé & fur parole. 

Tout changement arrivé dans le gouvernement ou dans 
les mœurs d’un peuple, doit néceflairement amener des 
révolutions dans fon goût. D'un fiecle à l’autre ; un peuple 
eft différemment frappé des mêmes objets, felon:La paflion 
différente qui l'anime. 

Il en eft des fentiments des hommes conne de. leurs 
idées ; fi nous ne concevons dans les autres que les idées 
analogues aux nôtres, nous ne pouvons, dit Sallufte , être 
affe&tés que des paflions qui nous affeétent nous-mêmes for- 
‘tement (2). 

Ci] Du récit d'une a@ion héroïque, pable de faire lui-même ; il rejette le 
‘le leâeur ne croit que ce qu’il efca-  reflé comme inventé, 


+ Aai} 
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Pour être touché de la peinture de quelque paññon ; il 
faut foi-même en avoir été le jouet. 

Suppofons que le berger Tircis & Catilina fe rencontrent, 
& fe faffent réciproquement ‘confidence des fentiments 
d'amour & d'ambition qui les agitent ; ils ne pourront 
certainemerit pas fe communiquer l'impreflion différente 
qu'excitent en eux les différentes paflions dont ils font 
‘animés. Le premier ne conçoit point çe qu'a de fi fédui- 
fant le pouvoir fuprême , & le fecond ce que la conquête 
d’une femme a de fi flatteur. Or , pour faire aux différents 
genres tragiques l’application de ce principe , je dis qu'en 
‘tout pays où les habitans n’ont point de part au manie- 
ment des affaires publiques , où l'on cite rarement les mots 
de patrie & de citoyen, on ne plaît au public qu’en pré 
fentant fur le théâtre des paflions convenables à des par- 
ticuliers ; telles, par exemple , que celle de l'amour. Ce 
n’eft pas que tous les hommes y foient également fenfibles : 
3l eft certain que des ames fieres & hardies , des ambitieux; 
des politiques ; des avares, des vieillards ou des gens char- 
gés d’affaires , font peu touchés de la peinture de cette 
paffion : & c’eft précifément la raifon pour laquelle les pieces 
de théâtre n’ont de fuccès pleins & entiers que dans les états 
républicains, où la haine des tyrans, l'amour de la patrie 
ê de la liberté, font, fi je l'ofe dire, des points de rallie. 
ment pour l'eflime ble: 

Dans tout autre gouvernement ; les citoyens n'étant 
pas réunis par un intérêt commun , la diverfité des intérêrs 
perfonnels doit néceffairement s’oppofer à l’univerfalité des 
applaudiffements. Dans ces pays , on ne peut prétendre 
qu'à des fuccès plus ou moins étendus, en peignant des 
pafions plus ou moins généralement intéreffantes pous 
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les particuliers. Or, parmi les paflions de cette efpece, 
nul doute que celle de l'amour, fondée en partie fur un 
befoin de la nature, ne foit la plus univerfellement fentie. 
Aufli préfere-t-on maintenant, en France, le genre de Ra- 
cine à celui de Corneille, qui, dans un autre fiecle ou 
“un pays différent tel que l'Angleterre , auroit vraifembla- 
blement la préférence, 

C'eft une certaine foiblefle de cara@tere , fuite néceffaire 
du luxe & du changement arrivé dans nos mœurs, qui, 
nous privant de toute force & de toute élévation dans l'ame, 
nous fait déjà préférer les comédies aux tragédies, qui ne 
{ont plus maintenant que des comédies d'un ftyle élevé, & 
dont l'aétion fe pafle dans le palais des rois. 

C'eft l’'heureux accroiffement de l’autorité fouveraine qui, 
défarmant la fédition, aviliffant la condition des bourgeois, 
a dû prefque entierement les bannir de la fcene comique, où 
l'on ne voit plus que des gens du bon air & du grand monde, 
lefquels y tiennent réellement la place qu'occupoient les 
gens d’une condition commune, &. font proprement les 
bourgeois du fiecle. 

On voit donc qu’en des temps différents, certains genres 
“d'efprit font fur le public des impreflions très-différentes, 
mais toujours proportionnées à l'intérêt qu’ila de les eftimer. 
Or cet intérêt public eft quelquefois, d’un fiecle à l’autre, 
-aflez différent de lui-même, pour occafionner , comme je 
vais le prouver, la création ou l’anéantiflement fubit de 
certains genres d'idées & d'ouvrages; tels font tous les 
ouvrages de controverfe, ouvrages maintenant aufli ignorés 
qu'ils étoient & devoient être autrefois connus & admirés, 

En effet, dans un temps où les peuples, partagés fur leur 
croyance, étoient animés de l’efprit de fanatifme; où chaque 
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 fe&e, ardente à foutenir fes opinions, vouloit, armée de fer 
ou d'arguments, les annoncer, les prouver, les faire adop- 

ter à l'univers ; les controverfes étaient , premiéreinent 
quant au choix du fujet, des ouvrages trop généralement 

intéreflants, pour n'être pas univerfellement eftimés: d’ail- 

leurs, ces ouvrages devoient être faits, du moins de la part 
de certains hérétiques, avec toute l'adreffe & l'efprit ima- 
ginables; car enfin, pour perfuader des contes de Peau 
d'âne & de la Barbe bleue, comme font quelques héréfies, (9) 
il étoit impoflible que les controverfiftes n’employaffent, 
dans leurs écrits, toute la foupleffe, la force & les reffour- 
ces de la logique, que leurs ouvrages ne fuflent des chefs- 
d'œuvre de fubtilité, & peut-être , en ce genre , le dernier 
effort de l'efprit humain. Il eft donc certain que, tant par 
: l'importance de la matiere, que par la maniere de la trai- 
_ter, les controverfiftes devoient alors être regardés comme 
les écrivains les plus eftimables. 

Mais, dans un fiecte où l’efprit de fanatifine a prefque enti£. 
tement difparu; où les peuples & les rois, inftruits par les mal. 
heurs paflés, ne s ‘occupent plus des difputes théologiques ; où 
d’ailleurs Les principes de la vraie religion s’affermiflent de jour 
en jour, ces mêmesécrivains ne doivent plus faire La même im. 
preflion fur les efprits. Aufli l’homme du monde ne liroit-il 
maintenant leurs écrits qu'avec le dégoût qu’il éprouveroit à 
la leéture d’une controverfe Péruvienne, dans laquelle onexa- 
mineroit fi Manco-Capac eft ou n’eft pas fils du Soleil. 

Pour confirmer ce que je viens de dire par un fait paflé 
fous nos yeux, qu'on f rappelle le fanatifme avec lequel 
on difputoit fur la prééminence des modernes fur les anciens. 
Ce fanatifine fit alors Îa réputation de plufieurs diflertations 


(a) Voÿez l'hiftoire des héréfes par faint Epiphane, 
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médiocres compofées fur ce fujet : & c’eft l'indifférence avec 
laquelle on a confidéré cette difpute, qui depuis a laiffé dans 
l'oubli les differtations de l’illuftre M. de la Motte & du fa- 
vant abbé T'erraflon : differtations qui, regardées à jufte titre 
comme des chefs-d'œuvre & des modeles en ce genre, ne 
font cependant prefque plus connues que des gens de 
lettres. Ce 

Ces exemples fuffifent pour prouver que c’eft à l’intérée 
public, différemment modifié felon les différents fiecles, 
qu'on doit attribuer la création &t l'anéantiflement de cer- 
tains genres d'idées & d'ouvrages. 

11 ne me refte plus qu'à montrer comment ce même in 
térêt public, malgré les changements journellement arrivés 
dans les mœurs, les pañlions & les goûts d'un peuple ; 
peut cependant aflurer à certains genres d'ouvrages l’eftime 
conftante de tous les fiecles. 

Pour cet effet , il faut fe rappeller que Île genre d'efprxt 
le plus eftimé dans un fiecle & dans un pays, eft fouvent 
le plus méprifé dans un autre fiecle & dans un autre pays; 
que l'efprit, par conféquent, n’eft proprement que ce qu’on 
eft convenu de nommer efprit. Or, parmi les conventions 
faites à ce fujet , les unes font pañlageres , & les autres du- 
rables. On peut donc réduire à deux efpeces toutes les dif. 
férenteg fortes d’efprits : l'une , dent l'utilité momentanée 
eft dépendante des changements farvenus dans le com- 
merce , le gouvermement, les pafhons , les occupations &c 
les préjugés d'un peuple, n’eft, pour ainf dire, qu’un 
e/prit de mode (Æ) : l’autre, dont l'utilité éternelle, 





*(P) J'entends, parce mot, toutcequi & des chofes : je comprends par con- 
n'appartient pas à la nature del'homme  féquent, fous ce même mot, les ouw- 
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inaltérable , indépendante des mœurs & des gouvernements 
divers, tient à la nature même de l'homme, eft par con- 
féquent toujours invariable, & peut être regardée comme 
le vrai efprit, c’eft-à-dire, comme l'efprit le plus defirable. 

Tous les genres d’efprit réduits ainfi à ces deux efpe- 
ces , je diftinguerai, en conféquence, deux différentesfortes 
d'ouvrages. 

Les uns font faits pour avoir un fuccès brillant & ra< 
pide ; les autres un fuccès étendu & durable. Un roman 
fatyrique où l'on peindra, par exemple, d’une maniere 
vraie & maligne , les ridicules des grands, fera certaine- 
ment couru de tous les gens d’une condition commune. 
La nature, qui grave dans tous les cœurs le fentiment 
d’une égalité primitive ,; a mis un germe éternel de haine 
entre les grands & les petits : ces derniers faififlent donc, 
avec tout le plaifir & la fagacité poflibles , les traits les 
plus fins des tableaux ridicules où ces grands paroiffent 
indignes de leur fupériorité. De tels ouvrages doivent 
donc avoir un fuccès rapide & brillant , mais peu étendu. 
& peu durable : peu étendu, parce qu'il a néceffairement 
pour limites les pays où ces ridicules prennent naiffance ; 
peu durable , parce que la mode, en remplaçant continuel- 
lement un ancien ridicule par un nouveau, efface bientôt 
du fouvenir des hommes les ridicules anciens & les au- 
teurs qui les ont peints; parce qu'enfin, ennuyée de Ia 
contemplation du même ridicule, la malignité des. petits 
cherche, dans de nouveaux défauts, de nouveaux motifs 





vrages qui nous paroiflent les plus du- unes par lesautres, doivent, relative- 
gables : telles font les faufles religions, ment à l'étendue des fiecles, être 
qui, fecrilyement pemplacées les  comptées parmi les ouvrages de mode.. 

de 
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de juftifier fes mépris pour les grands. Leur impatience , à 
cet égard, hâte donc encore la chüte de ces fortes d’ou- 
vrages dont la célébrité fouvent n'égale pas la durée du 
ridicule. 

Tel eft le genre de réuflite que doivent avoir les romans 
fatyriques. A l'égard d’un ouvrage de morale ou de mé- 
taphyfique , fon fuccès ne peut être le même : le defir de 
s’inftruire , toujours plus rare & moins vif que celui de 
cenfurer, ne peut fournir, dans une nation, niun fi grand 
nombre de leéteurs, ni des leéteurs fi paffionnés. D'ailleurs, 
les principes de ces fciences, avec quelque clarté qu’on 
les préfente , exigent toujours des. le@eurs une certaine 
attention qui doit encore en diminuer confidérablement le 
nombre. 

Mais fi le mérite de cet ouvrage de morale ou de mé- 
taphyfique eft moins rapidement fenti que celui d’un ou- 
vrage fatyrique, il eft plus généralement reconnu ; -parce 
que des traités , tels que ceux de Locke ou de Nicole ; où 
il ne s'agit ni d’un Italien ,; ni d'un François, ni d’un 
Anglois, mais de l'homme en général, doivent néceffaire- 
ment trouver des leéteurs chez tous les peuples du monde, 
& même les conferver dans chaque fiecle. Tout ouvrage 
qui ne tire fon mérite que de la finefle des obfervations 
faites fur la nature de l'homme & des chofes , ne peut ceffer 
de plaire en aucun temps. 

J'en ai dit aflez pour faire connoître la vraie caufe des 
différentes efpeces d’eflime attachées aux différents genres 
d'efprit : s’il refte encore quelque doute fur ce fujet, on 
peut, par de nouvelles applications des principes ci-déflus 
établis , acquérir de nouvelles preuves de leur vérité, 

Veut-on fayoir, par exemple , quels feroient les divers 
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fuccès de deux écrivains, dont l’un fe diftingueroit uni- 
quement par la force & la profondeur de fes penfées, & 
l’autre par la maniere heureufe de les exprimer? Confé- 
quemment à ce que J'ai dit, la réuflite du premier doit 
être plus lente; parce qu'il eft beaucoup plus de juges 
de la finefle, desgraces, des agréments d’un tour ou d’une 
expreflion, & enfin de toutes les beautés de ftyle, qu'il 
n’eft de juges de la beauté des idées. Un écrivain poli, 
comme Malherbe , doit donc avoir des fuccès plus rapides 
qu'étendus , & plus brillants que durables. Il en eft deux 
caufes : la premiere, c’eft qu’un ouvrage, traduit d’une 
langue dans une autre, perd toujours , dans la traduë&tion , 
la fraicheur & la force de fon coloris ; & ne pafle par con 


__: féquent aux étrangers que dépouillé des charmes du ftyle, 


qui, dans ma füppolition, en faifoient le principal agré- 
ment : fa feconde, c'eft que la langue vieillit infenfible- 
ment; c'eft que les tours les plus heureux deviennent à 
la longue les plus communs; & qu'un ouvrage, enfin 
dépourvu, dans le pays même où il a été compofé, des 
beautés qui f'y rendoient agréable, ne doit tout au plus 
conferver à fon auteur qu’une eftime de tradition. 

Pour obtenir un faccès entier, il faut, aux graces de 
l'expreflion, joindre le choix des idées. Sans cet heureux 
choix, un ouvrage ne peut foutenir Fépreuve du temps, 
& furtout d’une traduétion, qu’on doit regarder comme le 
creufet le plus propre à féparer l'or pur du clinquant. Auffi 
ne doit-on attribuer qu'à ce défaut d'idées, trop commun 
à nos anciens poëtes, le mépris injufte que quelques gens 
raifonnables ont conçu pour la poéfie. 

Je n'ajouterai qu'un mot à ce que j'ai déjà dit : c’eft qu'entre 
les ouvrages dont la célébrité doit s'étendre dans tous les 
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fiecles & les pays divers, il en eft qui, plus vivement & 
plus généralement intéreffants pour l'humanité, doivent 
avoir des fuccès plus prompts & plus grands. Pour s’en 
convaincre , il fuffit de fe rappeller que , parmi les hommes ; 
il en eft peu qui n'aient éprouvé quelque paflion ; que la 
plupart d'entreux font moins frappés de la profondeur 
d’une idée que de la beauté d’une defcription ; qu'ils ont ; 
comme l'expérience le prouve, prefque tous, plus fenti que 
vu, mais plus vu que réfléchi (2); qu’ainfi la peinture des paf 
fions doit être plus généralement agréable , que la peinture 
des objets de Îa nature ; & la defcription poétique de ces 
mèmes objets doit trouver plus d’admirateurs que les ou- 
vrages philofophiques. A l'égard même de ces derniers 
ouvrages, les hommes étant communément moins curieux 
de la connoïffance de la botanique , de la géographie & 
des beaux arts , que de la connoiffance du cœur humain, les 
philofophes excellents en ce dernier genre doivent être 
plus généralement connus & eftimés que lesbotaniftes , les 
géographes & les grands critiques. Auffi, M. de la Motte 
(qu'il me foit encore permis de le citer pourexemple) eût:il 
été, fans contredit, plus généralement eftimé , s’il eùtappli- 
qué à des fujets plus intéreffants. la même finefle, la même 
élégance & la même netteté qu’il a portées dans fes difcours 
fur l’ode , la fable & la tragédie. 

Le public, content d'admirer les chefs- d'œuvre des 
grands poétes, fait peu de cas des grands critiques ; leurs 
ouvrages ne font lus, jugés & appréciés, que par les gens 
de l'art auxquels ils font utiles. -Voih la vraie caufe du peu 





(1) Voilà pourquoi, dans la Grece, | pays, le fiecle des poëtes a toujours an- 
dans Rome, & dans prefqne tous les  noncé & précédé celui des philofophes® 
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de proportion qu’on remarque entre la réputation & le mérite 
de M. de la Motte. 

Voyons maintenant quels font les ouvrages qui doivent ; 
au fuccès rapide & brillant, unir le fuccès étendu &t durable. 

On n'obtient à la fois ces deux efpeces de fuccès que pat 
des ouvrages où, conformément à mes principes, l'on a fu 
joindre , à l’utilité momentanée, l'utilité durable ; tels font 
certains genres de poémes, de romans, de pieces de théâtre 
& d’écrits moraux ou politiques : fur quoi il eft bon d’obfer- 
ver que ces ouvrages, bien-tôt dépouillés des beautés dé- 
pendantes des mœurs, des préjugés, du temps & du pays 
où ils font faits, ne confervent, aux yeux de la poftérité, que 
les feules beautés communes à tous les fiecles & à tous les 
pays ; & qu'Homere, par cette raifon, doit nous paroître 
moins agréable qu’il ne le parut aux Grecs de fon temps. 
. Mais cette perte ; &, fi je l'ofe dire, ce déchet en mérite , eft 
plus ou moins grand, felon que les beautés durables qui 
entrent dans la compofition d’un ouvrage, & qui y font tou- 
jours inégalement mêlangées aux beautés du jour, l’em- 
portent plus ou moîns fur ces dernieres. Pourquoi les Fém- 
mes favantes de l’illuftre Moliere font-elles déjà moins efti- 
mées que fon #'are, fon Tartuffle & fon Mifantrhrope ? L'on 
n’a point calculé le nombre d'idées renfermées dans chacuñe 
de ces pieces; l’on n’a point, en conféquence, déterminé le 
degré d’eftime qui leur eft dû: mais l’on a éprouvé qu’une 
comédie, telle que l’#vare, dont le fuccès eft fondé fur la 
peinture d’un vice toujours fubfiftant & toujours nuifible 
aux hommes, renfermoit néceffairement , dans fes détails; 
une infinité de beautés analogues au choix heureux de ce 
fujet, c'eft-à-dire , de beautés durables ; qu’au contraire, une 
comédie telle que les Femmes favanies. dont la réuflite 
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h'eft appuyée que fur un ridicule pallager, ne pouvoit étin« 
celler que de ces beautés momentanées, qui, plus analogues 
à la nature, de ce fujet, & peut-être plûs propres à faire des 
impreflions vives fur le public, n'en pouvoient faire d’aufli 
durables. C'eft pourquoi l'on ne voit guere, chez les diffé 
rentes nations, que les pieces de caraétere List avec fuccès 
d'un théâtre à l'autre. 

La conclufion de ce chapitre, c ’eft que e l'éfime accordée 
aux divers genres d’efprit, eft, dans chaque fiecle, toujours 
proportionnée à l'intérêt qu'on a de les eftimer, 
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De l'efprie , confidéré pa rapport à aux différenrs pays, 


Ce que j'ai dit des fiecles divers » je l'applique aux pays 
différents : & je prouve que l'eftime ou le mépris, attachés 
aux mêmes: genres d'efprit, eft, chér les difiérents peuples, 
toujours l'effet de la forme différente de leur gouvernement, 
& par conféquent de la diverfité de leurs intérêts. 
Pourquoi l’éloquence eft-elle fi fort en eftime chez Îes 
républicains? C’eft que, dans la forme de leur gouvernement, 
l’éloquence ouvre là carriere des richefles & des grandeurs. 
Or, l'amour & le refpe& que tous les hommes ont pour l'or 
& Les dignitée doit néceffairement fe réfléchir fur les moyens 
propres à les acquérir. Voilà pourquoi, dans les républiques ; 
on honore non feulement l’éloquencé ; mais encore toutes 
les fciences qui, telles que la politique , la jurifprudence la 
morale, la poéfie, ou Îa pi dé » peuvent fervir à former 


_ des orateurs. 


Dans les pays defpotiques, au contraire, fi l’on fait peu 
de cas de cette même efpece d’éloquence, c'eft qu’elle ne 
mene point à la fortune; c’eft qu’elle n’eft, dans ces pays, 
de prefque aucun ufage , & qu'on ne fe donne pas la peine 
de perfuader lorfqu’on peut commander. 

Pourquoi les Lacédémoniens affe&toient-ils tant de mé- 
pris pour le genre d’efprit propre à perfeétionner les ouvrages 
de luxe ? C'eft qu’une république pauvre & petite, qui ne 
pouvoit oppofer que fes vertus & fa valeur à la puiflance 
redoutable des Perfes, devoit méprifer tous les arts , propres 
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à amollir le courage ; qu'on eût, peut-être , avec raifon, 
déifiés à Tyr ou à Sidon. 

D'où vient 2-t-on moins d’eftyne en Angleterre pour. la 
fcience militaire, qu’à Rome &t dans la Grece on n’en avoit 
pour cette même fcience ? C'eft que les Aniglois, maintenant 
plus Carthaginois que Romains, ont, par la forme de leur 
gouvernement & par leur polition phyfique , moins befoir 
de grands généraux que d’habiles négociants ; c'eft que 
l'ef prit de commerce, qui néceflairement amene à fa fuite le 
goût du luxe & de la mollefle, doit chaque jour augmenter 
à leurs yeux le prix de l’or & dé Finduftrie, doit chaque 
jour diminuer leur eftime pour l’art de la guerre & même 
pour le courage : vertu que , chez un peuple libre, foutient 
… long-temps l’orgueil national ; mais qui, s’affoibliffant néan- 
moins de jour en jour , eft, peut-être, la caufe éloignée de 
la chüte ou de l’afferviflement de cette nation. Si les éeri. 
vains célebres, au contraire, comme Île prouve J’exemple 
des Locke & des Adiflon, ot été jufqu’à préfent plus ho- 
norés en Angleterre que ÿpar-tout ailleurs, c'eft qu'il eft 
impoffible qu’on ne fafle très-grand cas du mérite dans un 
pays où chaque citoyen a part au maniement des affairés 
générales, où tout homme d’efprit peut éclairer le public 
fur fes véritables intérêts. C’eft la raifon pour faquelle an 
rencontre fi communément, à Londres, des gens inftruies ; 
rencontre plus difficile à faire en France, non que le cli- 
mat Anglois, comme on:Fa prétendu , foit plus favorable 
à l’efprit que le nôtre : la life de nos hommes cékebres , 
dans la guerre, la politique ;:les fciences & les arts, eft 
peut-être plus nombreufe que la leur. Si les feigneurs An- 
glois font en général plus éclairés que les nôtres , c'eft qu'ils 
font forcés de s’inftruire ; c’eft qu'en dédommagement des 
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avantages que la forme de notre gouvernement peut avoir 
fur la Îeur, ils en ont, à cet égard, un très-confidérable 
fur nous; avantage qu'ils conferveront jufqu'à ce que le 
luxe ait-entiérement corrompu les principes de leur gou- 
vernement , les ait infenfiblement pliés au joug de la fer- 
vitude , & leur ait appris à préférer les richefles aux talents. 
Jufqu’aujourd’hui , c’eft, à Londres, un mérite de s’inftruire ; 
à Paris, c'eft un ridicule. Ce fait fuffit pour jufifier la ré- 
ponfe d’un étranger que M. le duc d'Orléans, régent , inter- 
togeoit fur le caraëtere & le génie différent des nations de 
l'Europe : La faule maniere, lui dit l'étranger, de répondre 
à votre alteffe royale eff de lui répéter les premieres quéflions 
que chex les divers peuples. l'an fais le plus communèment 
Sur le compte d'un homme qui [e préfente dans le monde. En 
.Efpagne , ajouta-t-il, on demande : Eftce un grand de la 
premiere clafle ? Zn Allemagne : Peut-il entrer dans les 
chapitres? En France : Eft-il bien à la cour? En Hollande : 
Combien a-t-il d'or? Ex Angleterre : Quel homme eft-ce ? 
: Le même intérêt général qui, dans les états républicains 
& ceux dont la conftitution eft mixte, préfide à la diftribu- 
tion de l’eftime , eft aufli , dans les empires foumis au defpo- 
tifme , le diftributeur unique de cette même eftime. Si, dans 
ces gouvernements , l’on fait peu de cas de l'efprit, & fi 
l'on a plus de confidération à Ifpahan, à Conftantinople ; 
pour l'eunuque , Ticoglan ou le bacha , que paur l'homme de 
mérite ; c'eft qu'en ces pays on n’a nul intérêt d’eftimer 
lés grands honunes : ‘ce n'eft pas que ces grands hommes 
n’y fuflent utiles & delirables ; mais aucun des particuliers, 
dont l’affemblage forme le public, n'ayant intérêt à le 
devenir, on fent que chacun d'eux eftimera toujours peu 
ge qu'il ne voudroit. pas tre. 
Qui 
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Qui pourroit, dans ces empires, engager un particulier 
à fupporter la fatigue de l'étude & de la méditation né- 
ceflaires pour perfeétionner fes talents? Les grands talents 
font toujours fufpe&ts aux gouvernements injuftes : les ta- 
lents n'y procurent ni les dignités ni les richefles. Or les 
richefles & les dignités font cependant les feuls biens vi- 
fibles à tous les yeux, les feuls qui foient réputés vrais 
biens & foient univerfellement defirés. En vain diroit-on 
qu'ils font quelquefois faftidieux à leurs pofleffeurs: ce font, 
fi l’on veut, des décorations quelquefois défagréables aux 
yeux de l’aéteur, & qui néanmoins paroïtront toujours ad- 
mirables du point de vue d’où le fpeëtateur les contemple: 
c'eft pour les obtenir qu'on fait les plus grands efforts. 
Auffi les hommes illuftres ne croiflent-ils que dans les pays 
où les honneurs & les richefles font le prix des grands ta- 
lents; aufli les pays defpotiques font-ils, par la raifon con- 
traire , toujours ftériles en grands hommes. Sur quoi j'obfer- 
verai que l'or eft maintenant d’un fi grand prix aux yeux de 
toutes les nations, que, dans des gouvernements infini- 
ment plus fages & plus éclairés , la poffeflion de l'or eft 
prefque toujours regardée comme le premier mérite. Que 
de gens riches , enorgueillis par les hommages univerfels, fe 
croient fupérieurs (#) à l’homme de talent ; fe félicitent, 





(m) Séduits parleur propre vanité & 
les éloges de mille flatteurs , les plus 
médiocres d'entr'eux fe croient, du 
moins, fort au-deflus de quiconque n’efi 
pas fupérieur en {on genre. Ils ne fen- 
tent pas qu'il en eft des gens d’'efprit 
comme des coureurs : Un tel , difent- 
ileentr'eux, ne court pas, Cependant 
a n'ef ni l'impotent ni l’hopime or- 


dinaire qui l'atteindiont à la courfe. 

Si l’on fe taît fur la médiocrité d’ef- 
prit de la plupart de ces gens fi vains 
de leurs richefles, c’eft qu’on ne fonge 
pas même à les citer. Le filence fur 
notre compte ef toujours un mauvais 
figne ; c’eft qu'on n’a point à fe venger 
de notre fupériorité. On dit peu de mal 
de ceux qui ne méritent pas d’éloge. 
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d'un ton fuperbement modefte, d'avoir préféré l'utile à 
l’agréable ; & d’avoir, au défaut d’efprit, fait, difent-ils, 
emplette de bon fens, qui, dans la fignification qu'ils at- 
tachent à ce mot, eft le vrai, le bon & le fuprême efprit ! 
De telles gens doivent toujours prendre les philofophes 
pour des fpéculateurs vifionnaires , leurs écrits pour des 
ouvrages férieufement frivoles, & l'ignorance pour un 
mérite. 

Les richeffes & les dignités font trop généralement de: 
firées, pour qu'on honore jamais les talents chez les peu- 
ples où les prétentions au mérite font exclufives des pré- 
tentions à la fortune. Or, pour faire fortune, dans quel 
pays l'homme d’efprit n'eft-il pas contraint à perdre, dans 
lantichambre d’un proteéteur, un temps que , pour excel- 
ler en quelque genre que ce foit, il faudroit employer à des 
études opiniâtres & continues ? Pour obtenir la faveur des 
grands , à quelles flatteries , à quelles baffeffes ne doit-il pas 
fe plier ? S'il naît en Turquie, il faut qu'il s’expofe aux 
dedains d’un muphti ou d’une fultane ; en France, aux 
bontés outrageantes d’un grand feigneur (#) ou d’un homme 
en place, qui, méprifant en lui un genre d’efprit trop dif- 
férent du fien , le regardera comme un hommeinutile à l’état, 
incapable d'affaires férieufes, & tout au plus comme un 
Joli enfant occupé d’ingénieufes bagatelles. D'ailleurs , fe- 
crettement jaloux de la réputation des gens de mérite (o), & 


tag teen e 


(n) Ils contrefont quelquefois les 
bonnes gens; mais, à travers leur bon- 


difoit un jour M. le préfident de Mon- « 
tefquieu, on m'anonça comme un « 


té, comme àtravers les trous du man- 
teau de Diogene, on apperçoit la va- 
nité. 

&) » En entrant dans le monde, 


homme d'efprit, & je reçus un ac- ce 
cucil affez favorable des gens en pla- « 
ce : mais lorfque , par le fuccès « 
des Lesres perfanes , j'eus peut-être « 
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fenfible à leur cenfure, l’homme en place Îes recoit chez 
lui moins par goût que par fafte, uniquement pour montrer 
qu’il a de tout dans fa maifon. Or, comment imaginer qu'un 
homme, animé de cette paflion pour la gloire , qui l’arrache 
aux douceurs du plaifir, s'avilifle jufqu’à ce point? Qui- 
conque eft né pour illuftrer fon fiecle eft toujours en 
garde contre Îes grands; il ne fe lie du moins qu'avec ceux 
dont l'efprit & le caraëtere , faits pour eftimer les talents 
ê& s'ennuyer dans la plupart des fociétés, y recherche, y 
rencontre l'homme d'efprit avec le même plaifir que fe 
rencontrent , à la Chine, deux François quis’y trouvent amis 
à la premiere vue. 

Le caraétere propre à former les hommes illuftres les 
expofe donc néceffairement à la haine , ou du moins à l’in- 
différence des grands & des hommes en place , & furtout 
chez des peuples, tels que les Orientaux, qui, abrutis par la 
forme de leur gouvernement & par leur religion, croupiffent 
dans une honteufe ignorance , & tiennent, fi je l’ofe dire, le 
milieu entre l’homme & la brute. 

Après avoir prouvé que le défaut d’eflime pour le mé- 
rite eft, dans l'Orient , fondé fur le peu d'intérêt que les 
schgles ont d’eftimer (es talents ; pour faire mieux fentir la 
puiffance de cet intérêt, appliquons ce principe à des objets 
qui nous foient plus familiers. Qu'on examine pourquoi 
Fintérêt public, modifié felon la forme de nptre gouverne 


RE SRE 
æ prouvé que j'en avois, & que j'eus homme célebre , c'eft pour s'en ven- « 
* obtenu quelque eflime de la part du  ger qu'ils l'humilient ; & qu’il faut « 
æ public, celle des gens en place fe  foi-même mériterbeaucoup d’éloges, s 
» refroidir; j'efluyai mille dégoûts. pour fupporter patiemment l'éloge « 
#» Comptez, ajoutoit-il, qu’'intérieu- d'autrui, 

p rement bleflés de la réputation d'un 
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ment, nous donne, par exemple, tant de dégoût pour le 
genre de la differtation ; pourquoi le ton nous en paroît 
infupportable : & l’on fentira que la diflertation eft pénible 
& fatigante; que les citoyens ayant, par la forme de notre 
gouvernement , moins befoin d'inftru&tion que d'amufement, 
ils ne defirent, en général, que la forte d’efprit qui les rend 
agréables dans un fouper; qu'ils doivent, en conféquence, 
faire peu de cas de l’efprit de raïfonnement ; & reffembler 
tous, plus ou moins, à cet homme de la cour, qui, moins 
ennuyé qu’embarraffé des raifonnements qu’un homme fage 
apportoit en preuve de fon opinion , s’écria vivement : 44! 
monfieur, je ne veux pas qu'on 1€ prouvée 

Tout doit céder chez nous à l'intérêt de la parefe. Si, 
dans la converfation, l’on ne fe fert que de phrafes découfues 
& hyperboliques; fi l’exagération eft devenue l’éloquence 
particuliere de notre fiecle & de notre nation; fi l’on n’y fait 
nul cas de la jufteffe & de la précifion des idées & des expref 
fions , c’eft que nous ne fommes nullement intéreflés à les 
eftimer. C'eft par ménagement pour cette même parefle que 
nous regardons le goût comme un don de la nature, comme 
un inftiné fupérieur à toute connoiffance raifonnée , & enfin 
comme un fentiment vif & prompt du bon & du mauvais; 
fentiment qui nous difpenfe de tout examen, & réduit toutes 
les regles de la critique aux deux feuls mots de délicieux ou 
de déteftable. C’eft à cette même parefle que nous devons 
auffi quelques-uns des avantages que nous avons fur les 
autres nations. Le peu d'habitude de l'application , qui bien- 
tôt nous en rend tout-à-fait incapables, nous fait defirer, 
dans les ouvrages, une netteté qui fupplée à cette incapacité 
d'attention : nous fommes des enfants qui voulons, dans nos 
leQures , être toujours foutenus par La lifiere de l'ordre. Un 
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auteur doit donc maintenant fe donner toutes les peines 
imaginables pour en épargner à fes leéteurs ; il doit fou- 
vent répéter d'après Alexandre : O Athéniens , qu'il m'en 
coite pour être loué de vous ! Or la néceflité d’être clairs 
pour être lus, nous rend, à cet égard, fupérieurs aux écrivains 
Anglois : fi ces derniers font peu de cas de cette clarté, c’eft 
que leurs lecteurs y font moins fenfibles, & que des efprits 
plus exercés à la fatigue de l'attention peuvent fuppléer plus 
facilement à ce défaut. Voilà ce qui, dans une fcience telle 
que la métaphyfique , doit nous donner quelques avantages 
fur nos voifins. Si l’on a toujours appliqué à cette fcience 
le proverbe, Point dé merveille fans voile. & fi fes ténebres 
l'ont rendue long-temps refpettable , maintenant notre pa- 
refle n'entreprendroit plus de les percer, fon obfcurité la 
rendroït méprifable : nous voulons qu’on la dépouille du 
langage inintelligiblé dont elle eft encore revêtue, qu’on 
la dégage des nuages myftérieux qui l’environnent. Or ce 
defir, qu'on ne doit qu’à la pareffe , eft l'unique moyen de 
faire une fcience de chofes de cette même métaphyfique, 
qui jufqu’à préfent n’a été qu'une fcience de mots. Mais ; 
pour fatisfaire fur ce point le goût du public, il faut, comme 
le remarque l’illuftre hiftoriographe de l'académie de Berlin, 
que les efprits, brifant les entraves d’un refpeë trop fuper- « 
ftitieux, connoiffent les limites qui doivent éternellement « 
féparer la raifon de la religion; & que les examinateurs, « 
follement révoltés contre tout ouvrage de raifonnement , « 
ne condamnent plus la nation à la frivolité. « 

Ce que j'ai dit fuffit, je penfe, pour nous découvrir en 
même temps la caufe de notre amour pour les hiftoriettes & 
les romans, de notre habileté en ce genre, de notre fupério. 
zité dans l'art frivole & cependant aflez difficile de dire des 
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riens, & enfin de Îa préférence que nous donnoïs à l'efprit 
d'agrément fur tout autre genre d’efprit ; préférence qui 
nous accoutume à regarder l'homme d’efprit comme diver- 
tiffant , à l'avilir en le confondant avec le pantomime ; pré 
férence enfin qui nous rend le peuple le plus galant, le plug 
aimable , mais le plus frivole de l'Europe. 

Nos mœurs données, nous devons être tels. La route 
de l’ambition eft, par la forme de notre gouvernement, 
fermée à la plupart des citoyens; il ne leur refte que celle 
du plaïfir. Entre les plaifirs, celui de l'amour eft le plus 
vif; pour en jouir, il faut fe rendre agréable aux femmes; 
dès que le befoin d’aimer fe fait fentir, celui de plaire doit 
donc s’allumer en notre ame. Matheureufement , il en eft 
des amants comme de ces infeétes ailés qui prennent la 
couleur de l’herbe à laquelle ils s'attachent ; çe n'eft qu'en 
empruntant la reflemblance de l’objet aimé, qu’un amant 

parvient à lui plaire. Or, fi les femmes, par l'éducation 
qu’on leur dorine, doivent acquérir plus de frivolités & de 
graces, que de force & de juftefle dans les idées, nos efprits, 
fe modelant fur les leurs, doivent, en conféquenge > fe refr 
fentir des mêmes vices, 

Il n’eft que deux moyens de s’en garantir. Le premier ; ; 
c'eft de perfeétionner l'éducation des femmes , de donner 
plus de hauteur à leur ame, plus d’étendue à leur efprit. Nul 
doute qu'on ne l’élevât aux plus grandes chofes, fi l’on avoit 
l'amour pour précepteur, & que-la main de la beauté jetät 
dans notre ame les femences de l’efprit & de la vertu, Le 
fecond moyen (& ce n'eft pas certainement celui que je 
confeillerois), ce feroit de débarrafler les femmes d’un refte 
de pudeur, dont le facrifice les met en droit d'exiger le culte 
fr l'adoration perpétuelle de leurs amants, Alors les faveurs 
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des femmes, devenues plus communes, paroîtroïent moins 
précieufes ; alors les hommes, plus indépendants, plus 
fages , ne perdroient près d'elles. que les heures confacrées 
aux plaifirs de l'amour, & pourroient, par conféquent, 
étendre & fortifier Leur efprit par l'étude & là méditation. 
Chez tous les peuples & dans tous les pays voués à l’idolâtrie 
des femmes, il faut en faire des Romaines ou des fultanes ; 
le milieu entre ces deux partis eft le plus dangereux. | 

Ce que j'ai dit ci-deflus prouve que c’eft à la diverfité 
des gouvernements &, par conféquent , des intérêts des 
peuples, qu'on doit attribuer l’étonnante variété de leurs 
caracteres, de leur génie & de leur goût. Si l'on croit quel- 
quefois appercevoir un point de ralliement pour l’eftime 
générale ; fi, par exemple, la fcience militaire eft, chez 
prefque tous les peuples, regardée comme la premiere ; 
c'eft que le grand capitaine eft, prefqu’en tous les pays; 
l'homme le plus utile , du moins jufqu’à la convention d’une 
paix univerfelle & inaltérable. Cette paix une fois confirmée, 
on donneroit, fans contredit , aux hommes célebres dans les 
fciences, les loix, les lettres & les beaux arts, la préférence 
fur le plus grand capitaine du monde : d'où je conclus que 
l'intérêt général eft, dans chaque nation, le difpenfateur 
unique de fon eftime. | 

C'eft à cette même caufe, comme je vais le prouver, 
qu’on doit attribuer le mépile, injufte ou légitime, mais 
toujours réciproque , que les nations ont pour leurs mœurs ; 
leurs ufages & leurs caraéteres différents. 


o 
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CHAPITRE XXI. 


Le mépris refpe‘lif des nations tient & l'intérêt de 
leur vanité, 


ÊL eif eft des nations comme des particuliers : fi chacun 
de nous fe croit infaillible , place la contradiétion au rang 
des offenfes, & ne peut eftimer ni admirer dans autrui que 
fon propre efprit, chaque nation n’eftime pareillement dans 
les autres que les idées analogues aux fiennes ; toute opinion 
contraire eft donc entr'elles un germe de mépris. 

Qu'on jette un coup d’œil rapide fur Punivers : Ici, c’eft 
FAnglois qui nous prend pour des têtes frivoles, lorfque 
nous le prenons pour une tête brûlée, Là, c'eft l'Arabe qui, 
perfuadé de l'infaillibilité de fon khalife , rit de la fotte cré- 
dulité du T'artare qui croit le grand lama immortel. Dans 
l'Afrique, c'eft le negre qui, toujours en adoration devant 
pne racine, une patte de crabe, ou la corne d'un animal, 
ne voit dans la terre qu’une maffe immenfe de divinités, & 

e moque de la difette où nous fommes de dieuxs tandis que 
Je mufulman , peu inftruit , nous acçufe d’en reconnoître 
trois. Plus loin, ce font Les habitans de la montagne de Bata : 
ils font perfuadés que tout homme qui mange avant fa mort 
un couçou roti, eft un faint ; ils fe moquent en conféquence 
de l’Indien : Quoi de plus ridicule, lui difent-ils, que 
d'approcher une vache du lit d'un malade, & d'imaginer 
que, fi la vache, dont on tire la queue, vient à pifler, &c 
qu'il tombe quelques gouttes de fon urine fur le moribond, 
es moribond eft un faint? Quoi de plus 2bfurde aux bramines 

que 
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que d'exiger de leurs nouveaux convertis que ; pendant 
fix mois, ils fe tiennent pour toute nourriture à la fiente de 
vache (a). | 

C'eft toujours fur une femblable différence de mœurs & 
de coutumes qu’eft fondé le mépris refpe&tif des nations. 
C'eft par ce motif (ë) que l'habitant d’Antioche mébprifoit 
jadis, dans l'empereur Julien, cette fimplicité de mœurs. 
& cette frugalité qui lui méritoient l'admiration des Gau- 
lois. La différence de religion & par conféquent d'opinion. 
déterminoit , dans le même temps, des chrétiens , plus zé- 
lés que juftes , à noircir, par les plus infâmes calomnies , 
la mémoire d’un prince qui, diminuant les impôts, réta- 
bliffant la difcipline militaire & ranimant la vertu expi- 
tante des Romains, a fi juftement mérité d’être mis au 
rang de leurs plus grands empereurs (c). | 

Qu'on jette les yeux de toutes parts ; tout eft plein de 
ces injuftices. Chaque nation, convaincue. qu'elle ” 
poffede la fagefle, prend toutes les autres pour folles; & 
seffemble affez au Marianois (d) qui, perfuadé que fa langue 
eft la feule de l'univers, en conclut que les autres hommes 
ae favent pas parler. 

S'il defcendoit du ciel un fee , qui; dans fa sé! ; 





(a) Théâtre de l'idoldtrie, par Abraham 
Roger. 

La vache, au rapors de Vincent le 
Blanc , eft réputée fainte & facrée au 


Calicut. 11 n’eft point d’être qui, gé- : 


ralement, ait plus de réputation de fain- 
seré : il paroït que la coutume de man- 
ger, par pénitence, de la fiente de va- 
che, et fort ancienne en Orient. 

{P) Bleflé de nos mépris, » Je ne con- 


_nois de fauvage, dit le Caraïbe , que « 


l'Européan , qui n’adopte aucun de « 
mes ufages. « De Porigine Gr des meurs 
des Caraïbes , par La Borde, 

(c) On grava, à Tarfe, fur le tom- 
beau de Julien : Ci git Julien, qui perdit 
Ja vie fur les bords du Tigre. Il fus un ex- 
cellent empereur € un vaillant guerrier. 
.… (d) Voyages de la compagnie des Indes 
ge à 
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ne confultât que les lumieres de la râifon; ce fage paf: 
féroit univerfellement pour fou. Il feroit, dit Socrate , 
vis-à-vis des autfes hommes, comme un médecin que des’ 
pâtiffiers accufetoient , devant un tribunal d'enfants, d'a- 
voir défendu les vâcés & les tartelettes, & qui sûrement 
y paroîtroit coupable au premier chef. En vain appuieroit-' 
il fes opinions für les démonfrations les plus fortes ; toutes. 
les nations féroient:; ‘à fon égard, comme ce peuple de 
boffus, chez lequel , difent les fabuliftes Indiens, paffaun 
un dieu ‘beau, jeuñe & bienfait : ce dieu, ajoutent-ils, 
énitre dans la capitale ; il s'y voïit dons d’une multi- 
éude d'habicañts ; f figure tent paroît extraordinaire ; les 
ris & les btobaräs annohcent leur étonnement : on alloir 
pouffer plus loin Îles outrages, fi, pour larracher à ce 
danger, un des habitants , qui fans doute avoit vu d'au- 
ttes hornmes” que’ dés boffus, ne fe füt tout-à-coup 
écrié : Eh l'rnës anis, qu’allons-nous faire ? N’infül- 
tons point ce nialheureux contrefait : fi le ciel nous à 
fait À tôus le don de la beauté, s'il a orné notre dos: 
d'une montagne de chair; pleins dé rciuciilinse pour 
les immortels, allons au temple en rendre graces aux 
Dieux. Cetté fable eft l'hiftoire de la vanité humaine. 
Tout peuple admire fes défauts , & méprife les qua- 
lités contraires : pour réuflir dans un pays, 5! fut être 
porteur de la boffe de la nation chez laquelle on voyage: 
Ii et, dans chaque pays, peu d'avocats qui plaident 
la çaufe des nations voilines, peu d'hommes qui recon- 
hoiffent en eux le ridicule dont ils accufent l’étrangeri 
& qui prennent exemple fur je ne fais quel Tartare qui 
fit, à ce fujet, adroitement da le grand lama lui-même 
de fon injuftice. ue 
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Ce Tartare avoit parcouru le Nord, vifité le: pays des 
:-Lappons, & même acheté du vent de leurs forciers (e). 
De retour en fon pays , il raconte fes aventures : le grand 
lama veut les entendre , il pâme de rire à ce recit. De 
‘quelle folie, difoit-il , l'efprit humain n’eft-il pas capable! 
que de coutumes bizarres ! quelle crédulité dans les Lap- 
pons! Sont-ce des hommes ? Oui, vraiment , répondit Le 
T'artare : Apprends même quelque chofe de plus étrange; 
c'eft que ces Lappons, fi ridicules avec leurs forciers , ne 
rient pas moins de notre crédulité que tu ris de la leur. 
Impie ! répond le grand lama, ofes-tu bien prononcer ce 
blafphême , & comparer ma religion avec la leur? Pere 
éternel , reprit le Tartare, avant que l’impofition facrée de 
ta main fur ma tête m’ait lavé de mon péché, je te repré- 
fenterai que, par tes ris, tu ne dois pas engager tes fu- 
jets à faire un profane ufage de.leur raifon. Si l'œil fé- 
vere de l’examen & du doute fe portoit fur tous les ob- 
jets de la croyance humaïise, qui fait fi ton culte même 
feroit à l’abri des raïlleries de Pincrédule? Peut-être que 
ta fainte urine & tes faints excréments, que tu dätribues 
en préfent aux princes de la terre, leur paroitroient moins 
précieux ; peut-être n’y trouveroient-ils plus la même fa- 
veur (f), n'en faupoudreroient-ils plus leurs ragoûts, & 
n'en mêleroient-ils plus dans leurs faufles. Déjà l'impiété 
nie à la Chine les neuf incarnations de Vifthnou. Toi, dont 
Ja vue embrañe 1e pañlé , le préfent & l'avenir ,tu nous l'as 
répété fouvent ; c’eft au talifman d’une croyance aveugle 





… (e) Les Lapponsont des forciers qui (f) On donne au grand lama le nom 
vendent aux voyageurs des corde- de pere éternel. Les princes font friands 
lertes, dont le nœud, délié à certaine de {es excréments. Hilaire générale des 
hauteur , doit donner un certain vent. voyages, wme WII. ne 
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que tu dois ton immortalité & ta puifflance fur {a terre : 
fans la foumiffion entiere à tes dogmes, obligé de quitter 
ce féjour de ténebres, tu remonterois au ciel, ta patrie. Tu 
fais que les lamas, Gui : à ta puiffance, doivent un jour 
t'élever des autels dans toutes les parties du monde : qui 
peut t’aflurer qu'ils exécutent ce projet fans le fecours de 
la crédulité humaine ; & que, fans elle, l'examen , toujours 
impie, ne prit les lamas pour des forciers Lappons qui ven- 
dent du vent aux fots qui l’achetent ? Excufe donc, 6 Fo 
vivant, les difcours que me dite l'intérêt de ton culte; & 
que le Tartare apprenne de toi à refpecter l'ignorance & 
la crédulité dont ke ciel, toujours impénétrable dans fes 
vues, paroit fe fervir pour te foumettre la terre. 
Peu d'hommes font, à cet exemple, fentir à leur nation 
le ridicule dont elle fe couvre aux yeux de la raifon, lorfque, 
fous un nom étranger, elle rit de fa propre folie : mais il ef 
encore moins de natiôns qui fuflent profiter de pareils avis. 
Toutes font fi fcrupuleufement attachées à l'intérêt de leur 
vanité, qu en tout pays, l'on ne donnera jamaïs le nom de 
fages qu’à ceux gzi, comme difoit M. de Fontenelle, /onrfors 
de la foire commune, Quelque bizarre que foit une fable, elle 
eft toujours crue de quelques nations; & quiconque en doute 
eft traité de fou par cette même nation. Dans le royaume de 
Juida, où l’on adore le ferpent, quel homme oferoit nier le 
conte que les Marabous font d’un cochenqui,difent-ils, inful- 
ta à la divinité du ferpent (9) & lemangea. Un faint Marabom, 
ajoutent-ils, s’en apperçoit, em portefes plaintes au rot. Sur 
le champ, arrêt de mort contre tous les cochons : l'exécution 
s'enfuit ; & la race erralloit être anéantie , lorfque les peuples 





@) Voyages de Guinée à de la Cayenne, par le pere Labor: 
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repréfenterent au roi que, pour un coupable, il n’étoit pas 
jufte de punir tant d’innocents : ces remontrances fufpendent 
la colere du prince, onappaife le grand Marabou,le maffacre 
ceffe , & les cochons ont ordre, à l'avenir, d'être plus ref- 
peétueux envers la divinité. Voilà, s’écrient les Marabous, 
comme Île ferpent fait allumer la colere des rois, pour fe 
venger des impies : que l'univers reconnoïffe fa divinité, 
à fon temple, à fon facrificateur, à l’ordre de Marabou 
deftiné à le fervir, enfin aux vierges confacrées à fon culte. 
Si, retiré au fond de fon fanêtuaire , le dieu ferpent, invifible 
aux yeux même du roi, ne reçoit fes demandes & ne rend 
fes réponfes que par l'organe des prêtres, ce n'eft point aux 
mortels à porter fur ces myfteres un œil profane : leur devoir 
eft de croire, de fe profterner & d’adorer. 

En Afie , au contraire, lorfque les Perfes , tout fouillés (4) 
du fang des ferpents immolés au dieu du Bien, couroient 
au temple des mages fe vanter de cet aûte de piété , s’ima- 
gine-t-on qu'un homme qui les auroit arrêtés pour leur 
prouver le ridicule de leur opinion en eût été bien reçu ? 
Plus une opinion eft folle, plus il eft honnête & dangereux 
d'en démontrer la folie. 

Auffi M. de Fontenelle a-t-il toujours répété que, s’i/ 
tenoit toutes les vérités dans fa main, il fe garderoit bien de « 
Pouvrir pour des montrer aux hommes. En effet, fi la décou- 
verte d’une feule a, dans l’Europe même, fait traîner 
Galilée dans les prifons de l’inquifition, à quel fupplice ne 
condamneroit-on pas celui qui les révéleroit toutes(i)? 





” (h) Beanfobre. Hiff. du Manichéifme. hommes corrompus, qui tous fe dé- 

(i) Penfer,dit Arifippe, c'efts’attirer  clarent hautement contre tous ceux 
Ja haine irréconciliable designorants, qui veulent faifr, dans les chofes, ce 
des faibles, des. fuperfitioux & des qu'ily a de vrai & d'eflenciel, 
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Parmi les leéteurs raifonnables qui rient dans cet inftant 
de la fottife de l'efprit humain, & qui s’indignent du traite- 
ment fait à Galilée, peut-être n’en eft-il aucun qui, dans 
de fiecle de ce philofophe , n’en eût follicité la mort. Ils 
cuffent alors eu des opinions différentes : & dans quelles 
cruautés ne nous précipite pas le barbare & fanarique 
attachement pour nos opinions ? Combien cet attachement 
n'at-il pas femé de maux fur la terre ? attachement cepen- 
dant dont il feroit également jufte, utile & facile de fe 
défaire. | 

Pour apprendre à douter de fes opinions, il fuffit d'exa- 
miner les forces de fon efprit, de confidérer le tableau des 
{ottifes humaines, de fe rappeller que ce fut fix cents ans 
après l'établiflement des univerfités qu'il en fortit enfin un 
homme extraordinaire (£), que fon fiecle perfécuta , & mit 
enfuite au rang des demi-dieux, pour avoir enfcigné aux 
“hommes à n'admettre pour vrais que les principes dont ils 
auroient des idées claires ; vérité dont peu de gens fentent 
toute l'étendue : pour la plupart des hommes, les principes 
ne renferment point de conféquences. 

Quelle que foit la vanité des hommes, il ef certain que, 
s'ils f rappeiloient fouvent de pareils faits ; fi, comme M. 
de Fontenelle , ils fe difoient fouvent à eux-mêmes : Per- 
fonne n'échappe à d'erreur, ferois-je de feul homme infail- 
Hièler ne [eroitce past dans les chofes mêmes que je foutiens 
#yée le plus de fanatifme que je me tromperois ? Si les 
hommes avoient cette idée habituellement préfente à l'ef 
prit, ils feroient plus en garde contre leur vanité, plus 
attentifs aux objettions de leurs adverfaires, plus à portée 
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d'appercevoir la vérité ; ils feroïent plus doux, plustolérants, 
& fans doute auroïent une moins haute opinion de leur 
 fagefle. Socrate répétoit fouvent : Tout ce que je fais, c'eff 
que je ne fais rien. On fait tout dans notre fiecle, excepté 
ce que Socrate favoit. Les hommes ne fe furprennent fi 
fouvent en erreur, que parce qu'ils font ignorants ; & qu’ert 
général leur folie la plus incurable , c’eft de fe croire fages. 

Cette folie, commune à toutes les nations & produite 
en partie par leur vanité, leur fait non feulement méprifer 
les mœurs & les ufages différents des leurs , mais leur fait 
encore regarder comme un don de la nature 1a fupériorité 
que quelques-unes d’entr'elles ont fur les autres : fupério= 
nité qu'elles ne doivent qu'à la conftitution politique de 
leur état. 
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CHAPITRE XXIL 


Pourquoi les nations mettent au rang des dons de 
la nature les qualités qu'elles ne doivent qu'a la 
forme de leur gouvernement, 


… vanité eft encore le principe de cette erreur: & quelle 
nation peut triompher d’une pareille erreur ? Suppofons, 
pour en donner un exemple, qu'un François accoutumé à 
parler affez librement, à rencontrer çà & là quelques hom- 
mes vraiment citoyens, quitte Paris, & débarque à Conftan- 
tinople ; quelle idée fe formera-t-il des pays foumis au 
defpotifme, lorfqu’il confidérera l’aviliffement où s’y trouve 
l'humanité? qu'il appercevra partout l’empreinte de l’efcla- 
vage? qu'il verra la tyrannie infeter de fon fouffie les ger- 
mes de tous Îes talents & de toutes Îes vertus, porter l'a- 
brutiflement , la crainte fervile & la dépopulation du Cay- 
cafe jufqu’à l'Egypte ? qu'enfin il apprendra qu’enfermé 
dans fon ferrail, tandis que le Perfan bat fes troupes & 
ravage fes provinces , Le tranquille fultan, indifférent aux 
calamités publiques , boit fon forbet, carefle fes femmes, 
fait étrangier fes bachas & s’ennuie? Frappé de la lâcheté 
& de la fervitude de ces peuples, à la fois animé du fen- 
timent de l'orgueil & de l’indignation ; quel François ne 
£e croira pas d’une nature fupérieure au Turc ? En eft-il beau 
coup qui fentent que le mépris pour une nation eff tour 
jours un mépris injufte? que c'eft de la forme plus ou moins 
beureufe des gouvernements que dépend la fupériorité d'un 

peuple 


"fl 


Discours Il. 217 


peuple fur un autre ? & qu'enfin ce Turc peut lui faire la 
même réponfe qu’un Perfe fit à un foldat Lacédémonien, 
qui lui reprochoit la lâcheté de fa nation : Pourquoi m'in- 
füulter? lui difoit-il ; fache qu'il n'eft plus de nation partout 
où l’on reconnoît un maître abfolu. Un roi eft l'ame uni- 
verfelle d'un état defpotique ; c'eft fon courage ou fa foi. 
bleffe qui fait languir ou qui vivifie cet empire. Vainqueurs 
fous Cyrus , fi nous fommes vaincus fous Xerxès, c’eft que 
Cyrus eût à fonder le trône où Xerxès s’eft aflis en naïffant; 
c'eft que Cyrus eut, en naïflant, des égaux ; c’eft que 
Xerxès fut toujours environné d’efclaves : & les plus vils , 
tu Je fais, habitent le palais des rois. C'eft donc la lie de 
la nation que tu vois aux premiers poñtes ; c’eft l’'écume des 
mers qui s'eft élevée fur leur furface. Reconnois l’injuftice 
de tes mépris. Et fitu en doutes, donne-nous les loix de 
Sparte, prends Xerxès pour maître; tu feras Le lâche, & moi 
le héros ; | 

Rappellons-#rous le moment où le cri de k guerre avoit 
réveillé toutes les nations de l'Europe, où fon tonnerre fe 
faifoit entendre du nord au midi de {a France{/): fup- 
pofons qu’en ce moment un républicain, encore tout 
échauffé de l'efprit de citoyen, arrive à Paris, & fe pré- 
fente dans la bonne compagnie ; quelle furprife pour lui 
de voir chacun y traiter avec indifférence les affaires 
publiques , & ne s’y occuper vivement que d’une mode, 
d’une hiftoire galante, ou d'un petit chien! 

Frappé, à cet égard, de la différence qui fe trouve entre 
notre nation & la fienne , il n'eft prefque peint d’Anglois 
qui ne fe croie un être d’une nature fupérieure; qui ne 





{1) Dans la derniere guerre , lorfque les ennemis entrerent en Provence, 
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prenne les François pour des têtes frivoles, & la France 
pour le royaume Babiole : ce n'eft pas qu'il ne püût facile- 
ment s’appercevoir que c’eft non feulement à la forme de 
leur gouvernement que fes compatriotes doivent cet efprit 
de patriotifme & d’élévation inconnu à tout autre pays 
qu'aux pays libres, mais qu’ils le doivent encore à la pofi- 
tion phyfique de l'Angleterre. 

En effet, pour fentir que cette liberté, dont les Anglois 
font fi fiers & qui renferme réellement le germe de tant de 
vertus, eft moins le prix de leur courage qu’un don du 
hazard , confidérons le nombre infini de fa€tions qui jadis 
ont déchiré l’Angleterre : & l’on fera convaincu que, files 
mers, en embraflant cet empire, ne l’euflent rendu in- 
acceflible aux peuples voifins; ces peuples, en profitant 
des divifions des Anglois, ou les euffent fubjugués, ou 
du moins euflent fourni à leuts rois des moyens de les 
affervir; & qu’ainfi leur liberté n’eft point le fruit de leur 
fagefle. Si, comme ils le prétendent, ils ne la tenoient 
que d’une fermeté & d’une prudence particuliere à leur 
nation ; après le crime affreux commis dans la perfonne 
de Charles TI, n'auroient-ils pas du moins tiré de ce crime 
le parti le plus avantageux ? Auroient-ils fouffert que, par 
des fervices & des proceflions publiques, on mît au rang 
des martyrs un prince qu'il étoit de leur intérêt , difent 
quelques-uns d’entr'eux, de faire regarder comme une 
vitime immolée au bien général ; & dont le fupplice , né- 
ceffaire au monde , devoit à jamais épouvanter quiconque 
entreprendroit de fourñettre les peuples à une autorité arbi- 
traire & tyrannique? Tout Anglois fenfé conviendra donc 
que c’eft à La pofition phyfique de fon pays qu’il doit fa li- 
berté; que la forme de fon gouvernement ne pourroit fub- 
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fifter telle qu'elle eft ‘en terre ferme, fans être infiniment 
perfectionnée ; & que l'unique & légitime fujet de fon or- 
gueil fe réduit au bonheur d'être né infulaire plutôt qu'ha- 
bitant du continent. 

Un particulier fera fans doute un pareil aveu ,; mais jamais 
un peuplé. Jamais un peuple ne donnera à fa vanité les en- 
. traves de la raifon : plus d'équité dans fes jugements fuppo- 
feroit une fufpenfion d’efprit , trop rare dans les particuliers, 
pour la trouver jamais dans une nation. 

Chaque peuple mettra donc toujours au rang des dons de 
la nature les vertus qu'iltient de la forme de fon gouverne- 
ment. L'intérêt de fa vanité le lui confeillera : & qui réfifte 
au confeil de l'intérêt? 


La conclufion générale de ce que j'ai dit de l’efprit con- 


fidéré par rapport aux pays divers, c’eft que l'intérêt eft le 


difpenfateur unique de l'eftime ou du mépris que les 


nations ont pour leurs mœurs , leurs coutumes &c leurs ds 
d'efprit différents. 

La feule objeétion qu’on puifle oppofer à cette side 
eft celle-ci : fi l'intérêt, dira-t-on, étoit le feul difpenfateur 
de l’eftime accordée aux différents genres de fcience & d’ef- 
prit, pourquoi la morale, utile à toutes les nations, n'eft-elle 
pas la plus honorée ? Pourquoi le nom des Defcartes, des 
Newton eft-il plus célebre que ceux des Nicole, des La 
Bruyere & de tous les moraliftes , qui peut-être ont, dans 
leurs ouvrages, fait preuve d’autant d'efprit? C'eft, ré- 
pondrai-je, que les grands phyficiens ont, par leurs décou- 
vertes, quelquefois fervi l'univers ; & que la plupart des mo- 
raliftes n'ont été, jufqu'’à préfent, d’aucun fecours à l’huma- 
nité. Que fert de répéter fans cefle qu'il eft beau de mourir 
pour la patrie? Un apophtegine ne fait point un héros. Pour 
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mériter l'eftime , les moraliftes devoient employer, ä fxrez 
cherche des moyens propres à former des hommes braves &c 
vertueux , le temps & l'efprit qu’ils ont perdu à compofer 
des maximes fur la vertu. Lorfqu'Omar écrivoit aux Syriens ; 
T'envoie contre vous des hommes aufff avides de la mort que 
vous l'êtes des plaiftrs ; alors les Sarrafins, trompéspar les pref- 
tiges de l’ambition & de la crédulité , ne voyoient, dans le 
ciel, que le partage de la valeur & de la viétoire ; & , dans 
l'enfer, que celui de Îa lâcheté & de la défaite. Hs étoient 
alors animés du plus violent fanatifme ; & ce font les paflions 
& non les maximes de morale qui forment les hommes cou: 
rageux. Les moraliftes devoient le fentir ; & favoir que, 
femblable au fculpteur, qui, d’un tronc d'arbre, fait un dieu 
ou un banc, le légiflateur forme à fon gré des héros , des gé- 
nies & des gens vertueux. J’en attefte les Mofcovites , tranf: 
formés en hommes par Pierre le grand. 

En vain les peuples , follement amoureux de leur légif- 
lation, cherchent-ils, dans l’inexécution de leurs loix, la 
caufe de leurs malheurs. L’inexécution des loix, dit le fultan: 
Mahmouth., eft toujours la preuve de l'ignorance du légif- 
lateur. La récompenfe, la punition, la gloire & l’infamie, 
foumifes à fes volontés, font quatre efpeces de divinités 
avec lefquelles il peut toujours opérer le bien public, & 
créer des hommes illuftres en tous les genres. 

Toute l'étude des moraliftes confifte à déterminer l’ufage 
qu'on doit faire de ces récompenfes & de ces punitions, &t 
Jes fecours qu'on en peut tirer pour lier l'intérêt perfonnel 
à l'intérêt général. Cette union eft le chef-d'œuvre que doit 
fe propofer la morale. Si les citoyens ne pouvoient faire 
leur bonheur particulier fans faire le bien:public , il n’y auroit 
alors de vicieux que les fous ; tous. les hommes. feroient né- 
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ceffités à La vertu ; & la félicité des nations feroit un bienfait 
de la morale : or, qui doute que, dans cette fuppolition, 
cette fcience ne füt infiniment honorée ; & que les écrivains 
excellents en ce genre ne fuflent , du moins par l’équitable 
& reconnoiffante poñtérité , mis au rang des Solon ; des Ly- 
curgue & des Confucius? | 

Mais, repliquera-t-on, l'imperfe@ion de Îa morale & 
la lenteur de fes progrès ne peut être qu’un effet du peu de 
proportion qui fe trouve entre l’eftime accordée aux mo: 
raliftes , & les efforts d'efprit néceflaires pour perfe@ionner 
cette fcience. L'intérêt général , ajoutera-t-on , ne préfide 
donc pas à la diftribution de l’eftime publique ? 

Pour répondre à cette obje&ion , il faut, dans les obftacles 
infurmontables qui fe font jufqu'à préfentoppofés à l'avance 
ment de la morale, chercher les caufes de l’indifférenceavec 
hquelle on a jufqu’à préfent regardé une fcience dont les 
progrès annoncent toujours ceux de la légiflation ; & que, 
par conféquent, tous les peuples'ont intérêt de perfeétionner. 
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CHAPITRE XXIIL 
Des caufes qui, jufqu'à préfent, ont retardé les progrès 


de la morale. 


S1 la poélie , la géométrie, l'aftronomie, & généralement 
toutes les fciences tendent plus ou moins rapidement à à leur 
perfeétion » lorfque la morale femble à à peine fortir du ber- 
ceau; c’eft que leshommes , forcés, en fe raffemblant en fo- 
ciété , de fe donner & des loix & des mœurs , ont dû fe faire 
Gin fyftême de morale avant que l’obfervation leur en eût 
découvert les vrais principes. Le fyftême fait, l’on a ceflé 
d’obferver : auffi nous n'avons, pour ainfi dire, que la mo- 
rale de l'enfance du monde ; & comment la perfe&tionner? 
Pour hâter les progrès d’une fcience, il ne fuffit pas que 
cette fcience foit utile au public ; il faut que chacun des 
citoyens , qui compofent une nation, trouve quelque avan- 
tage à la perfectionner. Or, dans les révolutions qu'ont 
éprouvé tous les peuples de la terre, l'intérêt public, c’eft- 
à-dire, celui du plus grand nombre , fur lequel doivent tou- 
jours être appuyés les principes d’une bonne morale , ne 
s'étant pas toujours trouvé conforme à l'intérêt du plus 
puiflant ; ce dernier, indifférent au progrès des autres fcien- 
ces, a dû s’oppofer efficacement à ceux de la morale, 
L’ambitieux, en effet, qui s’eft le premier élevé au-deflus. 
de fes concitoyens; le tyran, qui les a foulés à fes pieds; le 
fanatique , qui les y tient profternés ; tous ces divers fléaux 
de l'humanité, toutes ces différentes efpeces de fcélérats, 
forcés, par leur intérêt particulier , d'établir des loix 
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contraires au bien général, ont bien fenti que leur puiffance 
n'avoit pour fondement que l'ignorance & l'imbécillité 
humaine : aufli ont-ils toujours impofé filence à quiconque, 
en découvrant aux nations les vrais principes de la morale, 
leur eût révélé tous léurs malheurs & tous leurs droits, & 
les eût armées contre l’injufice. 

Mais , répliquera-t-on , fi, dans les premiers fiecles du 
monde , lorfque les defpotes tenoient les nations aflervies 
fous un fceptre de fer, il étoit alors de leur intérêt de voi 
ler aux peuples les vrais principes de Ja morale ; principes 
qui , les foulevant contre les tyrans, eût fait à chaque citoyen 
un devoir de la vengeance : aujourd’hui que le fceptre n'eft 
plus le prix du crime ; que, remis d’un confentement una- 
nime entre les mains des princes, l'amour des peuples l’y 
conferve ; que la gloire & le bonheur d’une nation , réfléchi 
fur le fouvérain, ajoute à fa grandeur &t à fa félicité : quels 
ennemis de l’humanité, dira-t-on, s'oppofent encore aux 
progrès de la morale ? 

Ce ne font plus les rois , mais deux autres efpeces d’hom- 
mes puiffants. Les premiers font [es fanatiques , & je ne les 
confonds point avec les hommes vraiment pieux : ceux-ci font 
les foutiens des maximes de la religion; ceux-là en font les 
deftruëteurs : Les uns font amis de (a) l'humanité ; Les autres, 
doux au-dehors & barbares au-dedans, ont la voix de 





(a) Ils diroient volontiers aux perfé- 
cuteurs, comme les Scythes à Alexan- 
dre : Tu n’es donc pas dieu, puifque tu fais 
du mal aux hommes? Si les chrétiens, à 
Y'occafon de Saturne ou du Moloch Car- 
thaginois ; auquel on facrificit des hom- 
mes, ont tant de fois répété que la 


cruauté d’une pareille religion étoitune 
preuve de fa faufleté ; combien de fois 
nos prêtres fanatiques n'ont-ils pas don- 
né lieu aux hérétiques de retorquer, 
contr’eux, cetargument ? Parminous, 
que de prêtres de Moloch ! | 
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Jacob & Les mains d'Efaü : indifférents auxationshonnêtes, 
ils fe jugent vertueux , non fur ce qu’ils font, maïs feulement 
fur ce qu’ils croient ; la crédulité des hommes eft, felon 
eux , l'unique mefure de leur probité (8). Ils haïflent mor- 
tellement, difoit la reine Chriftine, quiconque n'eft pas 
leur dupe ; & leur intérêt les y néceflite : ambitieux , hypo- 
crites & difcrets, ils fentent que, pour s ’aflervir les vespies , 
ds doivent les aveugler : aufli ces impies crient-ils fans cefle 
à l'impiété, contre tout homme né pour éclairer les na- 
tions; toute vérité nouvelle leur eft fupeéte ; ils reffemblent 
aux enfants que tout effraie dans Îes ténébres. 

La feconde efpece d'hommes puiffants, qui s’oppoñent 
aux progrès de la morale , font les demi-politiques. Entre 
ceux-ci , il en eft qui, naturellement portés au vrai, ne 
font ennemis des vérités nouvelles, que parce qu'ils font 
parefleux, & qu'ils voudroïent fe fouftraire à la fatigue d’at- 
tention néceffaire pour les examiner. Il en eft d'autres qu'a- 
niment des motifs dangereux, & ceux-ci font les plus à 
craindre; ce font des hommes dont l’efprit eft dépourvu de 
talents & l'ame de vertus ; auxquels ; pour être de grands 
fcélérats , il ne manque que du courage : incapables de vues 
élevées & neuves, ces derniers croient que leur confidé- 
ration tient au refpeét imbécile ou feint qu'ils affichent pour 
toutes les opinions &c les erreurs reçues : furieux contre tout 
homme qui veut en ébranler l'empire, ilsarment (c) contre lui 








4b) Aufh ont-ils toutes les peines du 
monde à convenir de La probité d’un 
bérétique, 

{c) L'intérêt eff toujours Le motif 
gaché de la perfécution : nul doute que 
intolérance ne (ir, chrétiennement & 


politiquement ,un mal. On n'en ef 
point à fe repentir de la révocation de 
l’édic de Nantes. Ces difputes, dira-t- 
on, font dangereufes. Oui, quand l’au- 
torité y prend part : alors l’insolérance 
d’un parti force quelquefois l’autre à 


Discours Il. 225$ 


lés pallions &c les préjugés même qu’ils méprifent, & ne 
ceflent d’eflaroucher les foibles éfprits par le mot de zou- 


veauté, 


L 
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prendre fesarmes. Que le magiftrat ne 
s'en mêle pomt, les théologiens s’ac- 
commoderont après s'être dit quelques 
fnjures, Ce fait -eft prouvé par la paix 
dont on jouit dans les pays tolérants. 
Mais, replique-t-on, oette tolérance 
convenable à certains gouversements 
feroit peur-être funefte à d’autres : les 
Turcs, dont {a religion eftune religion 
de fang & le gouvernement une tyran- 
nie, nefont-ils pas encore plus tolé- 
rants que nous? On voit des églifes à 
Confiminople, & point de mofquées À 
Paris; ils ne tourmentent point les 
Grecs {ur leur croyance, & leur tolé- 
rance n’allume point de guerre. 

-_ À confidérer certe queflionen qualsé 
de chrétien ;, la perfécution eft un cri 
me. Prefque partout , l’évangile, les 
apôtres & les peres, prêchent la dou- 
teur &t latolérance. 5. Paul &S, Chrÿ- 
foftôme difent qu’un évêque doit s’a- 
quitter de fa place en gagnant tes homs- 
mes par la perfuafion & non par la con- 


trainte ; les évêqnes, ajoutentrils, ne 


regnent que fur ceux qui ke veulent, 
bien différents , eu cela, des rois qui 
segnent fur cœux qui ne le veubént pas, 

On condæana, en Orient, lscorcike 
qui avoit condenti à faire brûter Bogo- 
shile. 

Quel exemple de modération faint 
Bafñle ne donna-t:il pas, dans le qua- 
trieme fecle de leglife, lorfpe on agi- 
soit la queñlion de la divinité de Sainr- 
ÆEfprit; quefion quicau{oir, aloss, tant 


de trouble. Ce faint , dit S. Grégoire de 
Naziance, quoiqu'attaché à la vérité 
du dogme de le divinité du Saint-Efprit, 
confentit ; alors , qu’on ne donnit point 
Je titre de Dieu à la troifieme perfonne 
de la trinsté. 

Si cette condefcendance f {age , fui- 
vant le fntiment de M. de Tillemont, 
futcondamnée par quelques faux zélés, 
s'ils accuferent S. Bañite de trahir la vé- 
fité par fon filence ; cette même condef 
cendance fut approuvée par tes hommes 
tes plus célebres & les plus pieux de ce 
temps-là , entr'autres par le grand S. 
Athanafe | que l’on ne foupçonnoit 
point de manquer de fermeté. 

Ce faite détaillé dans M, de Tille- 
mont, Vis deS. Bafile, art. 63, 64 © 
65. Cet auteur ajoute que le concile 
tcuménique de Conftantiopie approm 
Ya la condaige de S; Balle en l’imi- 
tant, ; 

S. Auguftin dit qu’on ne doit nicon 
damier ni punir cehui qui n'a pas, de 


+ Dieu, la méme idée que nous;à moins, 


dn-d, que ce ne fût par haine pour 
Dieu; 6e quieftimpoffbie, S. Athanafe, 
dans {es épisres cd folitarios, tom. I, 
Pe 633, dit que les perfécutions des 
Ariens font la preure qu’ils n’ont ni 
piété; nictainte de Dieu. Le propre de 
la piété, ajouto-t-il, ft de perfuader &% 
mbn de çomsraindse ; il faus prendre 
exemple fur le fauveur qui laifle à cha- 
ean la libersé de Le Suivre. Li dit plus 
haut, page 830, que pour faire adoptes 
# EE 
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Comme fi les vérités devoient bannirles vertus de faterrez 
que tout y füt tellement à l'avantage du vice, qu'on ne püt 
être vertueux fans être imbécille ; que la morale en démon- 
trât la néceflité ; & que l'étude de cette fcience devint par 
conféquent funefte à l'univers; ils veulent qu'on tienne les 
peuples profternés devant les préjugés reçus, comme devant 
les crocodiles facrés de Memphis. Fait-on quelque décou- 
verte en morale? C'eft à nous feuls, difent-ils, qu'il faut la 
révéler; nous feuls , à l'exemple des initiés de PEgypte, 
devons en être les dépofitaires : que le refte des humains foit 
enveloppé desténebres du préjugé:; l'état naturel de l’homme 
eft l’aveuglement. 

Affez femblables à ces médecins, qui, jaloux de la décou- 
verte de l'émétique, abuferent de la crédulité de quelques 
prélats pour excommunier un remede dont les fecours font 
fi prompts & fi falutaires, ils abufent de ‘la crédulité de 
quelques hommes honnêtes , mais dont la probité ftupide & 
féduite pourroit, fous un gouvernement moins fage, trainer 
au fupplice la probité éclairée d’un Socrate. | 

Tels font les moyens dont fe font fervi ces deux efpeces 
d'hommes pour impofer filence aux efprits éclairés. En vain, 
pour leur réfifter, s’appuieroit-on de la faveur publique. 
ne 


fes opinions, le diable, pere du men- 
fonge, a befoin de haches & de coi- 
gnées ; mais le fauveur eft la douceur 
même: ilfrappe ; f on ouvre ,ilentre ; 
fon le refufe, il fe retire. Ce n’eft point 
avec des épées, des dards, desprifons, 
des foldats,& enfin à main armée,qu'on 
enfeigne la vérité, mais par la voix de 
la perfuafion. 

On n'a réellement recours à la 
force qu'au défaut de raifons. Qu'un 


homme nie que les trois angles d'un 
triangle font .égaux à deux droits, 
on en rît, on ne le perfécute point. Le- 
feu & les gibets ont fouvent fervi d'ar- 
guments aux théologiens ; ilsont, à cet 
égard, donné prife fur eux aux héréx 
tiques & auxincrédules. Jesus-Carisr 
ne faifoit violence à perfonne ; il difoit 
feulement : Voulez-vous me fuiyre ? L’in- 
térêt n’a pas toujours permis à fes mi- 


_ nifires d’imiter fa modération, 
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Lorfqu'un citoyen eft animé de la paflion de la vérité & du 
bien général, je fais qu'il s’exhale toujours de fon ouvrage 
un parfum de vertu qui le rend agréable au public, & que ce 
public devient fon proteéteur : maiscomme , fous Le bouclier 
de la reconnoiffance & de l’eftime publique ; on n’eft pas à 
l'abri des perfécutions de ces fanatiques; parmi les gens 
fages, il en eft très-peu d’aflez vertueux pour Qfer braver 
leur fureur. 

Voilà quels obftacles infurmontables fe font, jufqu’} à prés 
fent, oppofés aux progrès de la morale ; & pourquoi cette 
Renée , prefque toujours inutile , a , conféquemment à mes 
principes , toujours mérité peu d’eftime. 

Mais ne peut-on faire fentir aux nations l'utilité qu’elles 
tireroient d'une excellente morale? & ne pourroit-on pas 
hâter les progrès de cette fcience en honorant davantage 
ceux qui la cultivent? Vu l'importance de la matière , au 
rifque d'une digreffion , je vais traiter ce fujet. . 
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Des moyens de perfedli onner la morales 


I L fuffit ; pour cet effet, de-lever les obftacles que mettent. 
à fes progrès les deux efpeces d'hommes que. j'ai cités. 
L'unique moyen d'y réüfir eft de lesdémafquer ; de montrer, 
dans les protetteurs de l'ignorance , les plus cruels ennemis. 
de l'humanité; d’apprendre aux nations que les hommes 
font , en général , ençore plus ftupides que méchants; qu'en 
les guériffant de leurs erreurs, on les guériroit.de la plupart 
de leurs vices; & que s’oppofer , à cet égard, à leur guérifon;, 
c’eft commettre un crime de lèfe-humanité, 

Tout homme qui, dans lhfftoire , confidere le’ tableau 
des miferes publiques, s'apperçoit bien-tôtque c’eft l'igno- 
rance qui, plus barbare encore que l'intérêt , a verfé le plus 
de calamités fur.la terre. Frappé de cette vérité, on eft 
toujours tenté de s’écrier : Heureufe la nation où , du 
moins, les citoyens ne fe permettroientque des crimes 
d'intérêt ! Combien l'ignorance les multiplie-t-elle ! Que de 
fang n’a-t-elle pas fait répandre fur les autels (a) ! Cependant 





{a) Un roi du Mexique, dansla con- Ces baudhiftes font athées & les autres 


fécration d'un temple , fit facrifier , en 
quatre jours, fix mille quatre centshuit 
hommes, au rapport de Gemelli Carre- 
ri, tom. VI, pag. $6. 

Dans l'Inde, les brachmanes de l’école 
de Niagam profiterent de leur faveur 
auprès des princes, pour faire maflacrer 
les baudhiftes dans plufieurs royaumes: 


déiftes. Balta fut le prince qui fit répan- 
dre le plus de fang : pour fe purifier de 
ce crime , il fe brüla en grande folem- 
nité fur la côte d'Oricha. Il eft à remar- 
quer que ce furent les déifles qui firent 
couler le fang humain. Voyez les lettres 
du pere Pons Jéfuite. 

Les prêtres de Meroé,dans l'Ethiopie, 
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l’homme eft fait pour être vertueux : en effet, fi c'eft dans 
le plus grand nombre que réfide effentiellement la force , & 
dans la pratique des aétions utiles au plus grand nombre 
que confifte la juftice , il eft évident que la juftice.eft , par 
fa nature , toujours armée du pouvoir néceffaire pour répri- 
mer le vice & nécefliter les hommes à la vertu. 

Si le crime audacieux & puiffant met fi fouvent à la 
chaïne la juftice & la vertu, & s’il opprime les natioñs , ce 
n'eft que par le fecours de l'ignorance : c'eft elle qui, cachant 
à chaque nation fes véritables intérêts, empêche l’a&tion & 
la réunion de fes forces & met, parce moyen, le coupable 
à l'abri du glaive de l'équité. 

A quel mépris faut-il donc condamner quiconque veut 
retenir les-peuples dans les ténébres de l'ignorance ? L’on 
n'a point jufqu’à: préfent aflez fortement infifté fur cette 
vérité ; non qu'en doive renverfer en un jour tous les autels 
de l'erreur ; je fais avec quel ménagement on doit avancer 
une opinion nouvelle ; je fais même. qu'en les détruifant, 
on doit refpedter les préjugés , & qu'avant d'attaquer une 
| | 
dépéchoient , quand il leur plaifoit, | on fait parmi nous le même raifonne: 
un courrier au roi, pour lui ordonner ment! 
de mourir. Voyez Diodore. C’eft, fans doute, à la vue de tant de 

Quiconque tué le roi de Sumatra eft  fang, répandu par le fanatifme , que 
élu roi, C'’eft, difent les peuples , par l'abbé de Longuerue, f profond dans 
cet affaffinat quele ciel déclare fes vo=-  l’hifioire, difoit que, fi l’on mettoit, 
lontés. Chardin rapporte qu'ilaenten- dans les deux baflins d’une balance, le 
du un prédicateur, qui, déclamant fur bien &le mal que les religions ont fait, 
le fafle des fophis, difoit qu’ils étoient le mall’emporteroit fur le bien. Tom. ], 
athées à brûler ; qu'il s’étonnoit qu'on Pag.rr: 
les laifsât vivre ; & que de tuer un fo- Ne prenez point de maifon, dit, à ce 
phi, étoit une a@ion plus agréable à  füujec, une fentence perfane , dans un 


Dieu, que de conferver la vie à dix quartier dont le menu peuple foir izneranc 
kormmes de bien. Combien de fois a-t- © dévo. 
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erreur généralement reçue, il faut envoyer , comme les 
colombes de l'arche , quelques vérités à la découverte , pour 
voir fi le déluge des préjugés ne couvre point encore la face 
du monde, files erreurs commencent à s’écouler, & fi l’on 
apperçoit çà & là dans l’univers quelques ifles où la vertu & 
la vérité puiflent prendre terre pour fe communiquer aux 
hommes. 

Mais tant de précautions ne fe prennent qu'avec des pré 
jugés peu dangereux. Que doit-on à des hommes qui, ja- 
loux de la domination, veulent abrutir les peuples pour les 
tyrannifer? Il-faut, d'une main hardie, brifer le talifman 
d'imbécillité auquel eft attachée la puiffance de ces génies 
malfaifants ; découvrir aux nations les vrais principes de la 
morale ; leur apprendre qu'infenfiblement entraînées vers le 
bonheur apparent ou réel, la douleur & le plaifir font les 
feuls moteurs de l’univers moral ; & que le fentiment de 
l'amour de foi eft la feule bafe fur laquelle on puiffe jeter 
les fondements d’une morale utile. | 

Comment fe flatter de dérober aux hommes la connoif- 
fance de ce principe ? Pour y réuflir, il faut donc leur 
défendre de fonder leurs cœurs, d'examiner leur conduite , 
d'ouvrir ees livres d’hiftoire, où l’on voit les peuples, de 
tous les fiecles & de tous les pays, uniquement attentifs à 
la voix du plaïfir, immoler leurs femblables , je ne dis pas à 
de grands intérêts, mais à leur fenfualité & à leur amufe- 
ment. J'en prends à témoin, & ces viviers où la gourmandife 
barbare des Romains noyoit des efclaves & les donnoit en 
pâture à leurs poiffons , pour en rendre la chair plus délicate; 
& cette ifle du Tibre où la cruauté des maîtres tranfportoit 
les efclaves infirmes , vieux & malades, &les y laifloit périr 
dans le fupplice de la faim : j'en attefte encore les débris 
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de ces vaftes & fuperbes arènes, où font gravés les faftes de 
la barbarie humaine ; où le peuple le plus policé de l'univers 
facrifioit des milliers de gladiateuts au feul plaifir que pro: 
duit le fpeétacle des combats; où les femmes accouroient 
en foule ; où ce fexe, nourri dans le luxe , la molleffe & les 
plaifirs, ce fexe qui, fait pour l'ornement & les délices de 
la terre, femble ne devoir refpirer que la volupté, portoit 
la barbarie au point d'exiger des gladiateurs bleflés, de 
tomber, en mourant, dans une attitude agréable. Ces faits, 
& mille autres éreile , font trop avérés, pour fe flatter d’en 
dérober aux hommes la véritable caufe. Chacun fait qu’il 
n’eft pas d’une autre nature que les Romains, que la dif. 
férence de fon éducation produit la différence de fes fenti- 
ments, & le fait frémir au feul récit d’un fpeétacle que 
l'habitude lui eût fans doute rendu agréable, s’il fût né 
fur les bords du Tibre. En vain quelques hommes, dupes 
de leur paréfle à s’examiner, & de leur vanité à fe croire 
bons, s imaginent devoir à l'excellence particuliere de leur 
nature les fentiments humains dont ils feroient affe&tés à un 
pareil fpeétacle : l’homme fenfé convient que la nature, 
comme le dit Pafcal (6), & cornme le prouve l'expérience, 
n’eft rien autre chofe que notre premiere habitude. Il eft 
donc abfurde de vouloir cacher aux hommes le principe 
qui les meut. 

Mais fuppofons qu'on y réufiit : quel avantage.en reti- 
reroient les nations ? On ne feroit certainement que voiler 
aux yeux des gens grofliers le fentiment de l'amour de foi ; 
on n'empêcheroit point l’aétion de ce fentiment fur eux ; 





(8) Sextus Empiricusavoitdit,avant peut-être que nos principes accoutu- 
lui , que nos principes naturels ne font  mése 
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on n’en changeroït point les effets ; les hommes ne feroient 
point autres qu'ils font : cette ignorance ne leur feroit done 
point utile. Je dis de plus qu'elle leur feroit nuilble : c’eft, 
en effet, à La connoïflance du principe de l'amour de foi, 
que les fociétés doivent la plupart des avantages dont elles 
jouiflent : cette eonnoïflänce, toute imparfaite qu’elle ef 
encore, a fait fentir aux peuples la néceflité d’armer de 
puifance la main des magiftrats ; elle à fait confufément 
appercevoir au légiflateur la nécellité de fonder fur la bafe 
de l'intérêt perfonnel les principes de la probité. Sur quelle 
autre bafe, en effet, powrroit-on les appuyer ? Seroit-ce 
fur les principes de ces faufles religions, qui, dira-t-on, 
toutes faufles qu’elles font, pourroient être utiles au bonheur 
temporel des hommes (c)? Mais la plupart de ces religions 
font trop abfurdes pour donner de pareils étais à la vertu. 
On ne l’appuiera pas non plus fur les principes de la vraie 
religion ; non que la morale n’en foit excellente, que fes 
maximes n'élevent l’ame jufqu’à la fainteté, & ne la rem 
pliflent d’une joie intérieure , avant-goût de la joie célefte ; 
mais parce que ces principes ne pourroient convenir qu’au 
petit nombre de chrétiens répandus fur la terre ; & qu'un 
ghilofaphe qui, dans fes écrits, eft toujours cenfé parler à 
l'univers, doit donner à la vertu des fondements fur lefquels 
toutes les nations puiflent également bâtir, & par confé- 
quent l'édifier fur la bafe de l'intérêt perfonnel. I doit fe 
tenir d'autant plus fortement attaché à ce principe, que des 
motifs d'intérêt temporel, maniés avec adreffe par un lé. 
giflatour habile , fuffifent pour former des hommes vertueux. 





(c) Cicéron ne le penlois pas: puif- il croyois devoir nrontrez au penpla le 
que , tout hommeen place qu'il était, midicule de la seligion paremne. 
L'exemple 
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L'eremple des Turcs qui, dans leur religion, admettent le 
dogme de la néceflité, principe deftruétif de toute religion, 
@& qui peuvent, en conféquence, être regardés comme des 
déiftes ; l'exemple des Chinois matérialiftes (2); celui des 
Saducéens qui nioient l’immortalité de l'ame, & qui rece- 
voient chez les Juifs le titre de juftes par excellence ; enfin 
l'exemple des Gymnofophiftes, qui, toujours accufés d'a- 
théifme, &ctoujours refpettés pour leur fagefle &leur retenue, 
rempliffoient avec la plus grande exa@itude les devoirs de 
l fociété; tous ces exemples, & mille autres pareils, prou- 
vent que l'efpoir ou la crainte des peines ou des plaïfirs 
temporels, font aufli efficaces , aufli propres à former des 
hommes vertueux, que ces peines & ces plaifirs éternels 
qui, confidérés dans la perfpeëtive de l'avenir, font commu 
nément une impreffion trop foible pour y facrifier des plaifirs 
criminels, mais préfents. 
Comment ne donneroit-on pas la préférence aux motifs 
d'intérêt temporel ? Ils n’infpirent aucune de ces pieufes &t 
fintes cruautés que condamne (e) notre religion, cette loi 





(d) Le pere le Comte & la plupart 
des jéfuites conviennent que tous les 
tettrés font athées. Le célebre abbé de 
Longuerue eft de ce fentiment 

(e\ Lorfque Bayle dit que la religion, 
humble, patiente & bienfaifante dans 
Les premiers fiecles, eft devenue depuis 
une religion ambitieufe & fanguinaire; 
qu'elle fait pañler au f.1 de l'épée tout ce 
qui lui réfifle ; qu'elle appelle les bour- 
reaux, invente les fupplices, envote des 
bulles pour exciter les peuples à 1a ré- 
volte, anime les confpirations, & enfin 
ordonne le meurtre des princes; Bayle 


prend l’œuvre de l’homme pour celui 
de la religion; & les chrétiens n’ont 
que trop fouventéré des hommes, Lorf- 
qu'ils étotent en petit nombre, ily ne 
parloient que de tolérance : leur nom- 
bte & leur crédit s’étant accrus, its pré- 
cherent contre la tolérance. Bellarmin 
dit à ce fujet que, fites chrétiens ne 
détrônerent pas les Néron & les Dio- 
clétien, ce n’eft pas qu'ils n'en euflent 
le droit, mais ils n’en avoient pas la 
force: aufli faut-il convenir qu'ils en 
ont fait ufage dès qu’ils l'ont pu. Ce 
fut à main ue que les empereurs 


3 


234 . De L'ESPRIT. 


d'amour & d'humanité, mais dont fes miniftres ‘ont fait fi 
fouvent ufage ; cruautés qui feront à jamais la honte des 
fiecles paies l'horreur, & l'étonnement des fiecles à vos 
nir. | | 

De quelle furprife , en effet ; ne doit point être faifi, 
& le citoyen vertueux, & le chrétien pénétré de cet 
efprit de charité tant recommandé dans l’évangile, lorf- 
qu'il jette un coup d'œil fur l'univers pañlé! Il y voit 
différentes religions évoquer toutes le fanatifine, & s'ab- 
breuver de fang humain (f). 

Là, ce font différentes fe@tes de chrétiens acharnées 
les unes contre les autres qui déchirent l'empire de 
Conftantinople : plus loin, s’éleve en Arabie une re- 
ligion nouvelle ; elle commande aux Sarrazins de par- 
courir la terre le fer & la flamme à la main. Aux irrup- 
tions dé ces barbares, il voit fuccéder la guerre contre les 
infideles : fous l'étendard des croifés, des nations entieres 
 défertent l’Europe pour inonder l'Afe, pour exercer fur 
leur route les plus affreux brigandages, & courir s ‘enfevelie 





détruifirent Île paganifme, qu’ils com- vaincus qu’il lit les arrêts du deftins 
battirent les héréfes, qu’ils prècherent Après d’horriblesimprécations le Ger- 
l'évangile aux Frifons ,aux Saxons, & main voue à la mort tous fes enne- 
dans tout le Nord, mis; fon ame ne s'ouvre plus à la 
. Tous ces faits prouvent qu’on n’a- pitié, la commifération lui PO Eu 
bufe que trop fouvent des principes un facrilege. 
d'une religion fainte. Pour calmer la colere des Neréides, 
(f) Dans l’enfance du monde, Je des peuples policés attachent Andro- 
premier ufage que l’homme fait de  mede au rocher ; pour appaifer Diane 
fa raifon, c’eft de fe créer des Dieux. & s'ouvrir la route de Troie, Aga- 
cruels ; c’eft par l'effufion du fäng hu- memnon lui-même traîne Iphigénie 
main qu’il penfe & les rendre propices; à l'autel, Calchas la frappe & Groi 
ç'eft dans les entrailles palpitantes des honorer les Biens 
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dans les fables de l’Arabie & de l'Egypte. C'eft enfuite le 


fanatifme qui met les armes à la main des princes chrétiens; 
il ordonne aux catholiques le maffacre des hérétiques; il 
fait reparoitre fur la terre ces tortures inventées par les Pha- 
laris, les Bufiris & les Néron; il drefle, il allume , en Ef- 
pagne, les buchers de l'inquifition, tandis que les pieux 
Efpagnols quittent leurs ports, traverfent les mers, pour 
planter la croix & la défolation en Amérique (g). Qu’on jette 
tes yeux fur le nord, le midi, lorient & l'occident du monde, 
par-tout l’on voir le couteau facré de la religion levé fur le 
fein des femmes, des enfants, des vieillards ; & la terre, fu- 
mante du fang des vitimes immolées aux faux dieux ou À 
l'être fuprême, n'offrir de toutes parts que le vafte, le dé- 
goûtant & l’horrible charnier de l'intolérance. Or quel 
homme vertueux, & quel chrétien, fi fon ame tendre eft 
remplie de la divine onétion qui s’exhale des maximes de 
l'évangile, s’il eft fenfible aux plaintes des malheureux, & 
s'il a quelquefois efluyé leurs larmes, ne feroit point, à ce 
fpe@acle, touché de compaflion pour l'humanité (4), & 





(g) Auf, dans une épître qu’on fuppofe adreflée à Charles-quint, on fait ainf 
parler un Américain : 
+... Ce n'eff point nous qui fommes les barbares : 
Ce font , feicneur, cefomt vos Cortex , vos Pizarres, 
Qui, pour nous mettre au fait d’un [yffème nouveau, 
* Affemblent, contre nous, le prêtre € le bourreau. 


(à) C'eft à l'occañon- de la perfécu- 
tion ,que Thémiftele fénateur , dansun 
écrit adreflé à l'empereur Valens , lui 
dit : » Eft-ce un crime de penfer autre- 
æ ment que vous? Si les chrétiens font 
» divifés entr'eux, les philofophes le 
*fontbien. La vérité a une infinité de 
nm faces, (aus lefquelles on peut l'en- 


vifager, Dieu a gravé dans tous les & 
cœurs du refpe& pour {es attributs ; œ 
maïs chacuneft le maitre de témoi- « 
gner ce refpeét de la maniere qu’il s 
croit la plus agréable à ]a divinité : ce 
perfonne n'’eft en droit de le gêner fur ce 
CE poim. ce 

S. Grégoire de Nazianze eftimoit 


Gg ij 
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n’effaieroit point de fonder la probité, non fur des principes 
auffi refpeGables que ceux de lareligion, mais fur des prin- 
cipes dont il foit moins facile d’abufer , tels Lu font les mo- 
-tifs d'intérêt perfonnel ? 

Sans être contraires aux principes de notre religion, , ces 
motifs fuffifent pour nécefliter les hommes à la vertu. La re- 
ligion des païens, en peuplant l olympe de fcélérats, étoit 
fans contredit moins propre que la nôtre à former des hom- 
mes juftes : qui peut, cependant douter que les premiers Ro- 
mains n'aient été plus vertueux que nous ? qui peut nier que 
les maréchauflées n'aient défarmé plus de brigands que Îa 
religion? que l'Italien , plus dévôt que le François, nait, 
le chapelet en main, fait plus d’ufage du ftylet & du poifon ? 
& que , dans les temps où la dévotion eft plus ardente & Îa 
police plus imparfaite , il ne fe commette infiniment plus 
de crimes (2) que dans les fiecles où la dévotion s’attiédit 
& la police fe perfe&tionne ? 

C’eft donc uniquement par de bonnes Îoix (Æ) qu’on peut 





beaucoup ce Thémifte ; c’eft à lui qu'il 
écrit: » Vous êtes le feul |, ô Thé- 
>» mifte , qui luttiez contre la décadence 
æ des lettres : vous êtes à tà tête des 
» gens éclairés; vous favez philofo- 
» pher dans les plus hautes places , 


> joindre étude au pouvoir , & les di- 


» gnités à la fcience. 

(1) Il eft peu de gens que la religion 
retienne. Que de crimes commis mé- 
me par ceux qui font chargés de nous 
guider dans les voies du falut! La faint 
Barthelemy, l’affaffinat de Henry III, 
le maffacre des templiers, &c, &c, en 
font la preuve. 


(k) Eufebe, Préparation évangélique ; 


livre VI, ch. 10 , rapporte ce fragment 


remarquable d’un philofophe Syrien, 
nommé Bardezanes : Apud Seras , lex eff 
qua cœdes, Fcortario, Jurtum 6 fimula- 
chrorum cultus omnis prohibetur ; quare in 
amplifima regione, non templum videas, 
non lenam, non meretricem, non aduite- 
ram , non furem in jus raptum, non homi- 
cidam, non toxicum, » Chez les Seres , « 
la loi défend le meurtre, 1a fornica- « 
tion, le vol & toute efpece de culte « 
religieux; de forte que, dans certe « 
vafle région, on ne voit nitemple , « 
ni adultere, ni maquerelle, ni fille « 
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former des hommes vertueux. Tout l'art du legiflateur con- 





» de joie, ni voleur, niaflafhn , niem- 
» poifonneur., « Preuve que les loix fuf- 
fifent pour contenir leshommes. 

On ne finiroit point, fi l’on vouloit 


‘donner la life de tous les peuples qui; : 


fans idée de Dieu, ne jaiflent pas de vi- 
.vre en fociété, & plus ou moins heu- 
reufement, felon l'habileté plus ou 
‘moins grande de leur légiflateur. Je ne 
citerai que les noms de ceux qui, les 
premiers, s'offtiront à ma mémoire, 
Les Marianois , avant qu’on leur pré- 
chit l'évangile, n’avoient, dit le pere 
Jobien jéfuite, ni autels, ni temples, 
ni facrifices, ni prètres 
feulement chez eux quelques fourbes , 
nommés macanas ; qui prédifoieit l’a- 
venir. Ils croient cependant un enfer 


& un paradis : l'enfer eft une fournaife 


‘où le diable bat les ames avec un mar- 
teau, comme le fer dans la forge : le 
paradis ef un lieu plein de coco, de 
‘fucre, & de femmes. Ce n’eft ni le cri- 
‘me ni la vertu qui ouvrentl’enfer ou le 


paradis; ceux qui meurent d’une mort’ 


violente ont l’enfer pour partage, & les 
autres le paradis. Le pere Jobien ajoure 
‘qè'au fud def ffles Mariannes, font 
trente - deux ifles häbitées par des 


peuples qui n'ont abfolument ni reli- : 


gion, ni connoiffance de la divinité, 


“&'qui-nés ne qu'à boire, man-, 


ges ce  - 


Les Caraïbes, au rapport de la Borde , 


employé à leur converfion,n’ont ni pré- 


æres, ni autels, ñi Acrifices, ni idée de la : - 


divinité. Ils veulent.être.bien payés par 
eux qui veulent les faire chrétiens. Ils 
groient que le premier homme, nom- 


: 1ls avoient. 


me Longuo, avoit un gros nombril d’où 
fortirent les hommes. Ce Longuo e@ 
le premier agent ; il avoit fait la terre 
fans montagnes, qui, felon eux, fu. 
rent l'ouvrage d'un déluge. L'Envie 
fut une des premieres créatures ; elle 
répandit beaucoup de maux fur laterre # 
elle fe croyoittres-belle; mais, ayant vu 
le foleil , elle alla fe cacher & ne pæ 
rut plus que de nuit. | 

Les Chiriguanes ne reconnoiflent 
aucune divinité. Lerr, édiff. recueil 24e) 

Les Giagues, felon le pere Cavafly, 
ne reconnoiflent aucun être diftin@ de 
la matiere, & n’ont pas même, dans 
leur langue, de mot pour exprimer 


” cette idée : leur feul culte ef celui de 


leurs ancêtres, qu'ils croient toujours 
vivants: ils s'imaginent que leur prince 
commande à la pluie, 
, Dane l’Indouftan, dit le pere Pons 
jéfuite , il eft une feûte de brachmanes 
qui penfe que l’éfprit s’unit à la matiete 
& s'y embarrafle; que la fagefle, qui 
purife l'ame ,'& qui n'eft autre chofe . 
que la fcience de la vérité, produit Îa 
délivrance de l'efprit, par Le moyen-de 
l'analy@s. Or Pefprie, felonces brach- 
manes, {è dégage tantôt d’une forme; 
tahtôt d’une ‘qualité > Par ces trois 
vérités : Je ne fuis en aucune chofe, au- 
cune chofe n'éf en mei , le moi n'eft point. 
Lorfque l’efprit fera délivré de toutes 
{es formes , voilà la fin du monde. Is 
ajoutent que, loin d'aider l’efprit à fe 
dégager de fes formes, les religions ne 
font que ferrer Jes liens. dans lfquels 
il 4 fembarale, 


eh 


, 5 , + 
à “ tre Ê - 1 
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fifte donc à forcer les hommes ; par le fentiment de l'amour 
d'eux-mêmes, d’être toujours juftes les uns envers les autres. 
Or., pour compofer de pareilles loix , il faut connoitre le 
cœur humain ; & préliminairement favoir que les hommes, 
#eufbles pour eux feuls , indifférents pour les autres , ne 
ont nés ni bons ni méchants , maïs prêts à être l’un ou l'au- 
tre., :felon ‘qu'un intérêt commun les réunit :ou les divife ; 
‘que le fentiment de préférence que chacun éprouve pour 
Hoi, fentiment auquel eft attaché la confervation de l’efpece, 
eft gravé par:la nature d’une maniere ‘ineffaçable (2) ; que 
‘la fenfbilité phyfique a produit en nous l'amour du plaifir 
Æc:la haine de ‘la douleur ; que le plaifir & la douleur ont 
‘enfuite dépofé & fait éclorre dans tous les cœurs le germe 
de l'amour de foi , dont le développement a donné naif- 
moe aux-paîions, d’où ‘font fertis tous nes vices-êc toutes 
nos véttus. D. | 

C'eft par la méditation de ces idées préliminaires , qu’on 
‘apprend pourquof les paîlions ; dont l'arbre défendu n'eft. 
“lon quelques. rabbins,, qu’une ingénieufe image , portent 
également fur leur tige les fruits du bien & du mal ; qu'on 
apperçoit le méchatifine qu’elles -emploient à la produttion 
de nos.yices & de nos vertus ;.& qu’enfin un légiflateur dé- 
-gouvre:le moyen de nécefliter les hommes à la probité, en 
‘forçant les péfEons 4 ne porter que des fruits ‘de-vertu & 
de fagelle. a oo 

Or fi l'examen de ées idées ; propres à rendre:les hommes 
‘gertueux , nous éft incerdit par les deux efpeces d'hommes 


a: _ 





{ll ) Le foldat & le corfaire delirent -fntérêt n'eft point: fer lié à l'intérêt 
da guerre; & perfonnè ne iecrer fait ‘général - 
uagrime, On fent qu'à ceségard leur 
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puiflants, cités ci-deflus, l'unique moyen de hôter les pro- 
grès de la morale feroit donc, comme je l'ai dit plus haut, 
de faire voir, dans ces.proteéteurs de la ftupidité, les plus 
cruels ennemis de l’humanité ; de leur arracher le fceptre 
qu’ils tiennent de l'ignorance, & dont ils fe fervent pour 
commander aux peuples abrutis. Sur quoi j'obferverai que 
ce moyen fimple & facile dans la fpéculation, eft très- 
. difficile dans l’exécution; non qu’il ne naïfle des hommes 
qui, à des efprits vaftes & lumineux, uniffent des ames 
fortes & vertueufes. Il eft des hommes qui, perfuadés qu’un 
citoyen fans courage eft un citoyen fans vertu, fentent que 
les biens & la vie même d’un particulier ne font, pour ainfi 
dire, entre fes mains, qu’un dépôt qu’il doit toujours être 
prêt de reftituer, Iorfque le falut du public l'exige : mais de 
pareils hommes font toujours en trop petit nombre pour 
éclairer le public; d’ailleurs, la vertu eft toujours fans force, 
lorfque les mœurs d'un fiecle y attachent la rouille du ridi- 
cule. Aufli la morale & la légiflation, que je regarde comme 
une feule & même fcience, ne feront-elles que des progrès 
_ infenfibles. | | | 
” C’eft uniquement le laps du temps qui pourra rappeller 
ces fiecles heureux, défignés par les noms d’Aftrée ou de 
Rhée , qui n'étoient que l’ingénieux emblême de la perfec- 
_ tion de ces deux fciences, | 


o) 


240 DE L'ESPRIT. 





CHAPITRE XXV. 
De La probté, par rapport à l'univers 


S’1 £ exiftoit une probité par rapport à l'univers, cette pro- 
bité ne feroit que l'habitude des aëtions utiles à toutes Les 
nations: or il n’eft point d’aétion qui puifle immédiatement 
influer fur le bonheur ou le malheur de tous les peuples. 
L’a@ion la plus généreufe, par le bienfait de l'exemple, ne 
produit pas, dans le monde moral, un effet plus fenfible que 
la pierre, jetée dans l'océan, n’en produit fur les mers, dont 
elle éleve néceffairement la furface. 

Il n’eft donc point de probité pratique, par rapport à l’u- 
nivers. À l'égard de la probité d'intention, qui fe réduiroit 
au defir conftant & habituel du bonheur des hommes, & par 
conféquent au vœu fimple & vague de Îa félicité univer- 
felle , je dis que cette efpece de probité n’eft encore qu’une 
chimere platonicienne. En effet, fi l’oppofition des intérêts 
des peuples les tient, les uns à l'égard des autres, dans un 
état de guerre perpétuelle ; fi les paix conclues entre les na- 
tions ne font proprement que des trèves comparables au 
temps qu'après un long combat deux vaiffeaux prennent 
pour fe ragréer & recommencer l'attaque; fi les nations ne 
peuvent étendre leurs conquêtes & leur commerce qu'aux 
dépens de leurs voifins; enfin fi la félicité & l’aggrandiflement 
d'un peuple eft prefque toujours attaché au malheur & à 
l'affoiblifflement d'un autre; il eft évident que la paflion du 
patriotifme, paflion fi defirable, fi vertueufe & fi eftimable 
dans un citoyen, ef, comme le prouve l'exemple des Grecs 

ê& 
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& des Romains , abfolument exclufive de l'amour univerfel. 

Il faudroit , pour donner l’être à cette efpece de probité, 
que les nations , par des loix & des conventionsréciprôques , 
s’uniffent entr'elles, comme les familles qui compofent un 
état ; que l'intérêt particulier des nations füt foumis à un in- 
térêt plus général ; & qu'enfin l'amour de la patrie , en s’étei- 
gnant dans les cœurs, y allumät le feu de l’amour univerfel : 
fuppofition qui ne fe réalifera de long-temps. D’où je conclus 
qu’il ne peut y avoir de probité pratique , ni même de pro- 
bité d'intention , par rapport à l'univers ; & c’eft en ce point 
que l’efprit differe de la probité. 

En effet, files aétions d’un particulier ne peuvent en rien 
contribuer au bonheur univerfel , & fi les influences de fa 
vertu ne peuvent fenfiblement s'étendre au-delà des limites 
d’un empire, il n’en eft pas aïnfi de fes idées : qu’un homme 
découvre un fpécifique, qu’il invente une machine, telle 
qu’un moulin à vent, ces produétions de fon efprit peu- 
vent en faire un bienfaiteur du monde (2). 

D'ailleurs, en matiere d’efprit, comme en matiere de pro- 
bité, l'amour de la patrie n’eft point exclufif de l'amour uni- 
verfel. Ce n’eft point aux dépens de fes voifins qu'un peuple 
acquiert des lumieres: au contraire, plus Îles nations font 





(a) Aufñ l’efpriteft:il le prémier des 
avantages, & peut-il infiniment plus 
contribuer au bonheur des hommes 
que la vertu d’un particulier. C'eft à 
l'efprit qu'ilef réfervé d'établir la meil- 
leure légiflation , de rendre par cônfé- 
quent les hommes le plus heureux qu'il 
eft poffible. Il eft vrai que même le ro- 
man de cette légiflation n’eft pas en- 
gore fait, & qu'il s’écoulera bien des 


fiecles avant qu’on en réalife la fidion : 
maisenfin, en s’armant de la patience 
de M. l’abbé de Saint Pierre , on peut 
prédire d’après lui que tout l'imagina- 
ble exifiera. 

I] faut bien que les hommes fentent 
confufément que l’efprit ef le premier 
des dons, puifque l'envie permet à cha- 
cun d’être le panégyrifte de fa probité , 
& non de fon efprit. 

* Hh 
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éclairées , plus elles fe réfléchiflent réciproquement d'idées, 
& plus la force & l’a&tivité de l'efprit univerfel s'augmente. 
D'où je conclus que, s’il n’eft point de probité relative à 
l'univers, il eft du moins certains genres d’efprit qu’on peut: 
confidérer fous cet afpe&. 
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CHAPITRE XXVE 
De P'efprit » par rapport à l'univers. 


L'Espair, confidéré fous ce point de vuc, ne fera, 
conformément aux définitions précédentes, que l'habitude 
des idées intéreffantes pour tous les peuples, foit comme 
inftruêtives, foit comme agréables. 

+ Ce genre d’efprit eft , fans contredit, le plus defirable. Il 
n'eft aucun temps où l’efpece d'idées réputée e/prér par tous 
les peuples , ne foit vraiment digne de ce nom. Il n’en eft 
pas ainfi du genre d'idées, auquêl une nation donne quel- 
quefois le nom d’efprit. Il eft, pour chaque nation, un 
temps de ftupidité & d’aviliffement , pendant lequel elle n’a 
point d'idées nettes de l’efprit ; elle prodigue alors ce nom 
à certains affemblages d'idées à la mode, & toujours ridi- 
Cules aux yeux de la poftérité : ces fiecles d’aviliffement 
font ordinairement ceux du defpotifme. Alors, dit un poëte, 
Dieu prive les nations dela moitié de leur intelligence, pour 
les endurcir contre les miferes & le fupplice de la fer- 
vitude. 

Parmi les idées propres à plaire à tous les peuples ; il en 
eft d'inftruétives; ce font celles qui appartiennent à cer- 
tains genres de fcience & d'art : mais il en eft aufi d’agréables; 
telles font, premiérement » les idées & les fentiments ad- 
mirés dans certains morceaux d'Homere, de Virgile, de 
Corneille, du Tafle , de Milton ; dans lefquels, comme je l'ai 
déjà dit , ces illuftres écrivains ñe s'arrêtent point à la pein- 
turc d’une nation ou d’un fiecle en particulier, mais à celle 
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de l'humanité; telles font , en fecond lieu , les grandes 
images dont ces poëtes ont enrichi leurs ouvrages. 

Pour prouver qu’en quelque genre que ce foit, il eft 
des beautés propres à plaire univerfellement, je choifis ces 
mêmes images pour exemple: Et je dis que la grandeur eft, 
dans les tableaux poétiques, une caufe univerfelle de plai- 
fir (a); non que tous les hommes en foïent également frap- 
. pés : il en eft même d’infenfibles aux beautés de defcrip- 
tion comme aux charmes de l'harmonie, & qu'il feroit, à 





(a) Si les grands tableaux ‘ne nous 
frappent pas toujours fortement, ce 
manque d'effét dépend ordinairement 
d'une caufe étrangere À leur grandeur. 
C'eft, le plus fouvent, parce que ces 
sableaux fe trouvent unis dans notre 
mémoire à quelque objet défagréable. 
Sur quoi j'obferverai qu'il efttrés-rare, 
à 1aledure d’une defcription poétique 
de recevoir uniquement l’imprefion 
pure que doit faire fur nous la vue 
exaûe de cette image. Tous les ob- 
jets participent à la laideur ainf qu’à 
la beauté des objets aufquels ils font le 
plus communément unis ; c’eff à cette 
caufé qu'on doit attribuer la plupart 
de-nos dégoûts & de nos enthoufiafmes 
injufles. Un proverbe ufité dans les 
places publiques, füt-il d’ailleurs ex- 
cellent, nous paroït toujours bas; par- 
cequ'’il fe Lie néceflairement dans notre 
mémoire à l'image de ceux qui s’en 
fervent. 

Peut-on douter que, par la même 
raifon , les contes d’efprits & de reve- 
nants ne redoublent pendant la nuit, 
aux ;eux du voyageur égaré, les bor- 


reurs d'une forêt ? que, fur les pyré- 
nées, au milieu des deferts, des abyfmes 
& des rochers, l'imagination frappée 

de l’eftampe du conrbat des Titans , ne 
croie y reconnoïtre Îles montagnes 
d'Of & de Pelion , & ne regarde avec 
frayeur le champ de bataille de ces 

géants ? Qui doute que le fouvenir de 
ce bocage, décrit par le Camoens;,.où 
les nymphes, nues, fugitives.& pour- 

fuivies par les defirs ardents, tombent 

aux pieds des Portugais, ou l'amour 
étincelle en leurs yeux, circule en leurs 
veines, où les parales fe confondent. 
où l’on n’entend enfin que le murmure 

des foupirs de l'amour heureux; quf 
doute, dis-je, que le fouvenir d’une 

defcription fi voluptueufe n'embellifle. 
à jamais tous les bocages ? 

Voikà La raifon pour laquelle il eft & 
difficile de féparer du plaifir total que 
nous recevons, à la préfence d’un ob- 
jet, tous les plailirs particuliers qui 
font, pour ainf dire, réfléchis de Le 
part des objets aufquels ils fe trouvent 
uns 
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cet égard , aufli injufte qu'inutile de vouloir défabufer : ils 
ont, par leur infenfibilité, acquis le droit malheureux de 
nier un plailir qu’ils n’éprouvent pe mais ces hommes font 
en petit nombre. 

En effet, foit que le defir habituel & impatient de la fé- 
licité, qui nous fait fouhaiter toutes les perfe£tions comme 
des moyens d’accroitre notre bonheur , nous rende agréa- 
bles tous ces grands objets, dont la contemplation fem- 
ble donner plus d’étendue à notre ame, plus de force & 
d'élévation à nos idées ; foit que par eux-mêmes les grands 
objets faffent fur nos fens une impreflion plus forte, plus 
continue & plus agréable ; foit enfin quelqu’autre caufe, 
nous éprouvons que la vue haït tout ce qui la refferre ; 
qu’elle fe trouve gênée dans les gorges d’une montagne, 
ou dans l'enceinte d’un grand mur ; qu'elle aime au con- 
traire à parcourir une vafte plaine, à s'étendre fur la fur- 
face des mers, à fe perdre dans un horizon reculé. 

Tout ce qui eft grand a droit de plaire aux yeux & à 
l'imagination des hommes : cette efpece de beautés l’em- 
porte, dans les defcriptions, infiniment fur toutes les autres 
beautés, qui dépendantes , par exemple, de la juftefle des 
proportions , ne peuvent être ni aufhi vivement ni aufli gé- 
néralement fenties, puifque toutes les nations n'ont pas 
les mêmes idées des proportions. 

En effet, fi l’on oppofe aux cafcades que l’art propor- 
tionne , aux fouterrains qu'il creufe, aux terrafles qu'il 
éleve , les cataraétes du fleuve Saint-Laurent , les cavernes 
creufées dans l’Ethna, les mafles énormes de rochers en- 
taflés fans ordre fur Les Alpes; ne fent-on pas que le plaifir 
produit par cette prodigalité, cette magnificence rude & 
grofliere que la nature met dans tous fes ouvrages, cf 
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infiniment fupérieur au plaifir qui réfulte de La jufteffe des 
proportions? 
Pour s'en convaincre, qu’un homme monte la nuit fur 
une montagne, pour y contempler le firmament : quel eft 
le charme qui l'y attire ? eft-ce la fymmétrie agréable dans 
laquelle les aftres font rangés ? Mais, ici , dans la voie la@ée, 
ce font des foleils fans nombre amoncelés , fans ordre , les uns 
fur les autres ; là, ce font de vaftes deferts. Quelle eft donc la 
fource de fes plaifirs? limmenfité même du ciel. En effet, 
quelle idée fe former de cette immenfité , lorfque des mondes 
enflammés ne paroiflent que des points lumineux femés çà 
& là dans les plaines de l'éther , lorfque des foleils plus 
avant engagés dans les profondeurs du firmament, n’y font 
apperçus qu'avec peine? L’imagination qui s’élance de ces 
dernieres fpheres, pour parcourir tous les mondes pof- 
fibles, ne doit-elle pas s’engloutir dans les vaftes & imme- 
furables concavités des cieux; fe plonger dans le raviffe- 
meñt que produit la contemplation d’un objet qui occupe 
l'ame toute entiere, fans cependant la fatiguer? C’eft aufi 
la grandeur de ces décorations, qui, dans ce genre , a fait 
dire que l'art étoit fi inférieur à la nature ; ce qui, en termes 
intelligibles , ne fignifie rien autre chofe, finon que les 
grands tâbleaux nous paroiffent préférables aux petits. 
Dans les arts fufceptibles de ce genre de beautés, tels 
qué la fculpture, l’architeéture & la poéfie , c’eft l'énormité 
des mafles qui plâce le coloffe de Rhodes & les pyramides 
de Memphis au rang des merveilles du monde. C'eft la 
grandeur des defcriptions qui nous fait regarder Milton 
‘du moins comime l'irnagination la plus forte & la plus fu- 
blime. Auf fon fujét, peu fertile en beautésd'urieautre 
efpece , l’étoit-il ifinimemt en beautés de defcriptions. 
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Devenu; par ce fujet, l’architeéte du paradis terreftre , il 
avoit à rafflembler, dans le court efpace du jardin d’Eden, 
toutes les beautés que la nature a difperfées fur la terre 
pour l'ornement de mille climats divers. Porté, par le choix 
de ce même fuget , fur les bords de l'abyfime informe du 
cahos , il avoit à en tirer cette matiere premiere propre 
à former l'univers, à creufer le lit des mers, à couronner 
la terre de montagnes, à la couvrir de verdure, à mouvoir 
les foleils, à les allumer, à déployer autour d’eux Le pa- 
villon des cieux , à peindre enfin la beauté du premier jour 
du monde, & cette fraicheur priataniere dont fa vive ima- 
gination embellit la nature-nouvellement éclofe. Il avoit 
donc non feulement à nous préfenter les plus grands ta- 
bleaux , mais encore les plus neufs & les plus variés, qui, 
pour l'imagination des hommes font , encore deux caufes 
univerfelles de plaifir. | | 

Il en eft de limagination comme e de efprit : c'eft par la 
contemplation & la combinaifon, foit des tableaux de la na- 
ture, foit des idées philofophiques, que, perfe“tionnant 
leur imagination ou leur efprit, les poétes & les philofophes 
parviennent également à exceller dans des genres très-diffé- 
rents, & dans lefquels ïl eft également rare & , peut-être, 
également difficile de réuflr. 

Quel homme, en effet, ne fent pas que la marche de 
l'efprit humain doit être uniforme, à quelque fcience ou à 
quelque art qu’on l'applique ? Si, pour plaire à l’efprit, dit 
M. de Fontenelle, il faut l’occuper fans le fatiguer; fi l'on 
ne peut l’occuper qu’en lui offrant de ces vérités nouvelles, 
grandes & premieres, dont Îa nouveauté, l'importance & la 
fécondité fixent fortement fon attention; fi l'on n'évite de 
le fatiguer qu’en lui préfentant des idées rangées avecordre, : 
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exprimées par les mots les plus propres, dont le fujet foit 
un, fimple, & par conféquent facile à embrafler, & où la 
variété fe trouve identifiée à la fimplicité (8); c’eft pareille- 
ment à la triple combinaifon, de la grandeur, de la nou- 
veauté, de la variété & de Îa fimplicité dans les tableaux, 
qu’eft attaché le plus grand plaifir de l’imagination. Si, par 
exemple, la vue ou la defcription d'un grand lac nous eft 
agréable, celle d’une mer calme & fans bornes nous eft fans 
doute plus agréable encore ; fon immenfité eft pour nous la 
fource d’un plus grand plaifir. Cependant , quelque beau 
que foit ce fpeëtacle, fon uniformité devient bien-tôt en- 
nuyeufe. C’eft pourquoi, fi,enveloppée de nuages noirs, & 
portée par les aquilons, la tempête, perfonnifiée par l'ima- 
gination du poëte, fe détache du midi en roulant devant 
elle les mobiles montagnes des eaux; qui doute que la fuc- 
ceflion rapide, fimple & variée des tableaux effrayants que 
préfente le bouleverfement des mers, ne fafle, à chaque 
inftant, fur notre imagination, des impreflions nouvelles, 
ne fixe fortement notre attention, ne nous occupe fans nous 
fatiguer , & ne nous plaife par conféquent davantage ? Mais, 
fi la nuit vient encore redoubler les horreurs de cette même 
tempête ; & que les montagnes d’eau, dont la chaîne termine 
& ceïntre l’horizon, foient à l’inftant éclairées par les lueurs 
répétées & réfléchies des éclairs & des foudres; qui doute 
que cette mer obfcure, changée tout-à-coup en une mer de 
feu, ne forme, par la nouveauté unie à la grandeur & à la 
variété de cette image, un destableaux les plus propres à 
étonner notre imagination ? Aufli l'art du poëte, confidéré 





(b) Ileft bon de remarquer que la image, eft une perfe@tion relative À a 
£mplicité, dans un fujer & dans une  foiblefle de notre efprit, 


purement 
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purement comme defcripteur, eft de n'offrir à la vue que 
des objets en mouvement ; & même de frapper, s’il peut , 
dans fes defcriptions, plufieurs fens à la fois. La peinture du 
mugiffement des eaux, du filement des vents & des éclats ‘ 
du tonnerre, pourroit-elle ne pas ajouter encore à la terreur 
fecrette, &, par conféquent , au plaifir que nous fait éprou- 
ver le fpeëtacle d'une meren furie? Au retour du printemps, 
lorfque l'aurore defcend dans les jardins de Marly, pour en- 
tr'ouvrir le calice des fleurs, en cet inftant les parfums 
qu’elles exhalent, le gazouillement de mille oifeaux, le mur- 
mure des cafcades, n’augmente-t-il pas encore le charme 
de ces bofquets enchantés ? Tous les fens font autant de 
portes par lefquelles les impreflions agréables peuvent entrer 
dans nos ames: plus on en ouvre à la fois, plus il y pénetre 
de plaifir. 

On voit donc que, s’il eft des idées généralement utiles 
aux nations comme infiruétives (telles font celles qui ap- 
partiennent direétement aux fciences), il en eft aufli d’uni- 
verfellement utiles comme agréables; & que, différent , en 
ce point, de la probité, l'efprit d’un particulier pen avoir 
des rapports avec l'univers entier. 

La condufion de ce difcours c’efl que , tant en matiere 
d’efprit qu'en matiere de morale, c’eft toujours, de la part 
des hommes, l'amour ou la reconnoiffance qui loue, la 
haine ou la vengeance qui méprife. L'intérêt eft donc le 
feul difpenfateur de ieur eftime : l'efprit , fous quelque 
point de vue qu’on le confidere, n’eft donc jamais qu’un 
affemblage d'idées neuves, intéreffantes, & par conféquent 
utiles aux hommes, foit comme infirudives, foit comme 
agréables, 
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DISCOURS III 


Si lefprit doit être confidéré comme un don dela nature. ; 
ou comme un effet de l'éducation. 


CHAPITRE PREMIER 


Je vais examiner, dans ce difcours, ce que peuvent fur 
l'efprit , la nature & l'éducation : pour cet effet, je dois 
d'abord déterminer ce qu’on entend par le mot rare. 

Ce mot peut exciter en nous l’idée .confufe d'un être 
ou d’une force qui nous a doués de tous nos fens : or les fens 
font les fources de toutes nos idées; privés d’un fens, nous 
fommes privés de toutes les idées qui y font relatives ; un 
aveugle-né n'a, par cette raifon, aucune idée des couleurs: 


"il eft donc évident que, dans cette fignification , l’efprit doit 


être en entier confidéré comme un don de la nature. 

Mais, fi l'on prend ce mot dans une acception différente ; 
& fi l'on fuppofe qu'entre les hommes bien conformés, doués 
de tous leurs fens, & dans l’organifation defquels on n’ap- 
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perçoit aucun défaut, la nature cependant ait mis de f gran- 
des différences, & des difpofitions fi inégales à l’efprit, que 
les uns foient organifés pour être ftupides, & Îles autres pour 
être fpirituels ; ; la queftion devient plus délicate. 

J'avoue qu'on ne peut d’abord confidérer la grande inéga- 
lité d’efprit des hommes, fans admettre entre les efprits La 
même différence qu'entre Les corps, dont les uns font faibles 
& délicats, lärfue tes autres font forts & robuftes. Qui 
pourroit, dira-t-on , à cet égard, occafionner des différences 
dans la maniere uniforme dont la nature opere ? 

Ce raifonnement, il eft vrai, n’eft fondé que fur une ana- 
‘logie. Il éft'aflez femblable à celui des aftronores qui con- 
cluroient que le globe de la lune eft habité, parce qu'il eft 
compofé d’une matiere à peu près pareille au globe de la 
terre. 

Quelque foible que ce raifonnement foit en lui-même, 
il doit cependant paroître démonftratif; car enfin, dira-t-on, 
à quelle caufe attribuer la grande inégalité d'efprit qu'on: 
£emarque entre des hammes qui femblent avoir eu la même 

éducation? _ 

Pour répondre à cette objection » À faut d’abord examiner 
fi plufieurs hômmes peuvent, à la rigueur, avoir eu la même 
éducation; &, pour çet effet , Bxer lidéé qu’on attache au 
mot éducation. 

. Si par éducation, on ‘entend fimplement celle qu'on 
xeçoit dans les mêmes lieux, & par les mêmes maîtres ; en 
ce fens, l'éducation eft la nhcné pour une infinité d'hom- 
mes. | 
…. Mis, fi l’on FE à ce mot une fignification plus vraie 
. & plus étendue, & qu’on y comprenne généralement toit: 
ce qui fert à notte infirution., alors je dis que perfonne ne 
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reçoit la même éducation; parce que chacun a, fi je l’ofe 
dire, pour précerteurs , & la forme du gouvernement fous 
lequel il vit, & fes amis, & fes maiîtrefles , & les gens dont 
il eft entouré, & fes leëtures , & enfin le hazard, c’eft-à-dire, 
une infinité d'événements dont notre ignorance ne nous 
permet pas d’appercevoir l’enchaînement & les caufes. Or, 
ce hazard a plus de part qu’on ne penfe à notre éducation. 
C'eft lui qui met certains objets fous nos yeux, nous occa- 
fionne , en conféquence, les idées les plus héureufes, & 
nous conduit quelquefois aux plus grandes découvertes. Ce 
fut le hazard, pour en donner quelques exemples, qui guida 
Galilée dans les jardins de Florence, lorfque les jardiniers 
en faifoient jouer Les pompes : ce fut lui qui infpira cas 
jardiniers, lorfque, ne pouvant élever les eaux au deflus de 
la hauteur de trente-deux pieds, ils en demanderent la caufe 
à Galilée, & piquerent, par cette queftion, l'efprit & la va- 
nité de ce philofophe : ce fut enfuite fa vanité, mife en 
ation par ce coup du hazard, qui l’obligea à faire de cet 
effet naturel l’objet de fes méditations, jufqu’à ce qu’enfin 
il eût , par la découverte du principe de la pefanteur de l'air, 
trouvé la folution de ce problême. 

Dans un moment où l’ame paifible de Newton n'’étoit 
occupée d'aucune affaire, agitée d'aucune paflion, c’eft 
pareillement le hazard qui, l’attirant fous une allée de pom- 
miers, détacha quelques fruits de leurs branches , & donna à 
ce philofophe la premiere idée de fon fyftême:c’eft réellement 
de ce fait dont il partit, pour examiner fi la lune ne gravi- 
toit pas vers la terre, avec la même force que les corps 
tombent fur fa furface. C'eft donc au hazard que les grands 
génies ont dû fouvent les idées les plus heureufes. Combien 


de gens d’efprit reftent confondus dans la foule des hommes 
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médiocres, faute, ou d’une certaine tranquillité d’ame, ou 
de la rencontre d’un jardinier , ou de la chüte d'une pomme! 

Je fens qu’on ne peut d'abord, fans quelque peine, attri- 
buer de fi grands effets à des caufes fi éloignées êt fi petites 
en apparence (4). Cependant l'expérience nous apprend que, 


dans le phyfique comme dans le moral, les plus grands 


événements font fouvent l'effet de caufes prefqu'imper- 
-ceptibles. Qui doute qu'Alexandre n'ait dû , en partie, la 
conquête de la Perfe , àl’inftituteur de la phalange Macédo- 
nienne ? que le chantre d'Achille animant ce prince de la 
fureur de la gloire , n’ait eu part à la deftruétion de l'empire 
de Darius, comme Quinte-Curce aux viétoires de Charles 
XII ? que les pleurs de Véturie n'aient défarmé Coriolan, 
n'aient affermi la puiffance de Rome prête à fuccomber fous 
les efforts des Volfques , n'aient occafonné ce Îlong enchaïi- 
nement de viétoires qui changerent la face du monde; & 
que ce ne foit, par conféquent, aux larmes de cette Véturie 
que l’Europe doit fa fituation préfente ? Que de faits pareils 
(à) ne pourroit-on pas citer ? Guftave, dit M. l’abbé de 





(a) On Lit, dans l’année littéraire, 
que Boileau, encore enfant, jouant 
dans une cour , tomba. Dans fa chûte, 
fa jaquette fe retrouflé; un dindon lui 
donne plufieurs coups de bec fur une 
partie très-délicate. Boileau en fut toute 
fa vie incommodé : & de-là, peut-être, 
cette févérité de mœurs , cette difette 
de fentiment qu'on remarque danstous 
fes ouvrages ; de-là , fa fatyre contre les 
femmes , contre Lulli, Quinaut , & 
contre toutes les poéfes galantes. 

Peut-être fon ancipathie contre les 
dindons occafñonna-telle l’averfion 


fecrette qu'il eut toujours pour les jé- 
fuites , qui Les ont apportés en France. 
C'eft à l’accident qui lui étoit arrivé 
qu’on doit peut-être fa fatyre fur l’équi- 
voque, fon admiration pour M. Ar- 
naud , & fon épitre fur l'amour de Dieu 5 
taut il ef vrai que ce font fouvent des 
caufes imperceptibles qui déterminent 
toute la conduite de La vie & toute la 
fuite de nos idées, 

(6) Dans la minorité de Louis XIV, 


” Aorfque ce prince étoit prêt de fe retirer 


en Bourgogne, ce fut, dit S. Evre- 
mont , le confeil de M. de Turenne qui 


a: 
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Vertot, parcouroït vainement les provinces de la Suede; 
il erroit depuis plus d’un an dans les montagnes dela Da- 
lécarlie. Les montagnards, quoique prévenus pàr fe bonne 
mine , par la grandeur de fa taille & là force apparente de 
fon corps, ne fé fuflent cependant pas déterininés. à le : 
fuivre, fi, le jour même où ce prince harangua les Daléear. 
liens , les anciens de la contrée n’euflent remarqué que le 
vent du nord avoit toujours foufflé. Ce coup-de vent leur 
parut un figne certain de Îa protéétion du ciel, & l'ordre 
d’armer en faveur du-héros. C'eft donc le vent du nord qui 
mit. la couronne de Suede fur la tête de Gufave. 

La plupart des événements ont des caufes aufli petites: 
nous les ignorons , parce que Îà plupart des hiftoriens les 
_ ont ignorés'eux-mêmes, ou parce qu'ils n’ont pas eu d’yeux 
pour les appercevoir. Il eft vrai qu’à cet égard l’efprit peut 
réparer leurs omifhons ; la connoiffance de certains prin- 
cipes fupplée facilement à là connoïffance de certains faits. 
Ainfi, fans m'arrêter davantage à prouver que le hazard joue 
dans ce monde un plus grand role qu’on ne penfe, je con- 
clurai de ce que je viens de dire, qe, fi l’on comprend fous 
le.mot d'éducation généralement tout ce qui fért à notre 
infruétion, ce même hazard doit néceflairement y avoir la 
plus grande part ; & que perlonne n'étant exaétement placé 
dans le même concours de circonftances, perfonne ne recoit 
précifément la même éducation. 

Ce fait polé, qui peut aflurer que Îa différence de l’édu- 
cation ne produife la différence qu’on remarque entre les 





Je retint à Paris & qui fauva la France. de cinq cents cavaliers. Tant ileft vrai 
Cependant, un confeil fi important, qu’on attribue difficilement de grands 
ajoute cet illufire auteur, fit moins effets à des caufes qui paroiflent éloi- 
d'honneur à ce général que la défaite  gnées & petites. 
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efprits ? que les hommes ne foient femblables à ces arbres 
de la même efpece, dont le germe, indeftru@ible & abfolus 
ment le même, n'étant jamais femé exatement dans la’ 
même terre, ni précifément expofé aux mêmes vents, au 
même foleil, aux mêmes pluies, doit, en fe développant, 
prendre néceffairement une infinité de formes différentes. 
Je pourrois donc conclure que l'inégalité d’efprit des hom- 
mes peut être indifféremment regardée comme l'effet de Ia 
nature ou de l’éducation. Mais, quelque vraie que füt cette 
conclufion , comme elle n'auroit rien que de vague, & 
qu'elle fe réduiroït, pour ainfi dire, à un peur-être, je crois 
devoir confidérer cette queftion fous un point de vue nou- 
veau , la ramener à des principes plus certains & plus précis. 
Pour cet effet, il faut réduire la queftion à des points fimpless 
remonter jufqu’à l'origine de nos idées , au développement 
de l’efprit ; & fe rappeller que l'homme ne fait que fentir, 
{e reflouvenir, & obferver les reflemblances & les différens 
ces, c’eft-à-dire, les rapports qu'ont entr'eux les objets 
divers qui s'offrent à lui, ou que fà mémoire lui préfente; 
. qu'ainfi la nature ne pourroit donner aux hommes plus ou 
moins de difpofition à l'efprit , qu’en douant les uns préféra- 
blement aux autres d’un peu plus de finefle, de fens, d’éten 
dus de mémoire, &c de capacité d'attention. 





CHAPITRE 
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CHAPITRE IL 
De la fineffe des fens. 


LA plus ou moins grande perfe&tion des organes des fens, 
dans laquelle fe trouve néceffairement comprife celle de 
l'organifation intérieure , puifque je ne juge ici de la fineffe 
des fens que par leurs-effets , feroit-elle k caufe de l'inégalité 
d'efprit des hommes ? 

Pour raifonner avec quelque jufteffe fur ce fujet, il faut 
examiner fi le plus ou le moins de fineffe des fens donne à 
l'efprit ou plus d'étendue, ou plus de cette jufteffe , qui ; prifé 
dans fa vraie fignification, [enierne toutes les qualités de 
l'efprir. 

La perfe@ion plus ou moins grande des organes des fens 
n'influe en rien fur la jufteffe de l’efprit , fi les hommes ,quel- 
que impreflion qu’ils reçoivent des mêmes objets, doivent 
cependant toujours appercevoir les mêmes rapports entre ces 
objets. Or, pour prouver qu'ils les apperçoivent , je choifis 
le fens de la vue pour exemple , comme celui auquel nous 
devons le plus grand nombre de nos idées : Et je dis qu’à 
des yeux différents , fi les mêmes objets paroiffent plus ou 
moins grands ou petits , brillants ou obfcurs; fi la toife, par 
exemple , eft aux yeux de tel homme plus petite , la neige 
moins blanche, & l’ébene moins noire qu’aux yeux de 
tel autre ; ces deux hommes appercevront néanmoins 
toujours les mêmes rapports entre tous les objets : latoife, 
en conféquence , paroîtra toujours à leurs yeux plus. 
grande que le pied; la neige , le plus blanc de tous 
| * Kk 
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les corps ; & l’ébene , le plus noir de tous Îes bois. 

Or, comme la jufteffe d’efprit confifte dans la vue nette 
des véritables rapports que les objets ônt entr'eux; & 
qu’en répétant fur les autres fens ce que j'ai dit fur celui 
de la vue, on arrivera toujours au même réfultat ; j'en con- 
clus que la plus ou moins grande perfetion de l’organifa- 
tion , tant extérieure qu'intérieure, ne peut en rien influer 
fur la jufteffe de nos jugements. 

Je dirai de plus que, fi l’on difingue l'étendue , de 
la juftefle de l’efprit, le plus ou le moins de finefle des 
fens n’ajoutera rien à cette étendue. En effet, en pre- 
nant toujours le fens de la vue pour exemple , n'eft-il 
pas évident que la plus ou moins grande étendue d'ef- 
prit dépendroit du nombre plus ou moins grand d'objets 
qu’à l’exclufion des autres un homme, doué d’une vue 
très-fine, pourroit placer dans fa mémoire. Or il eft très- 
peu de ces objets imperceptibles par leur petitefle, qui, 
confidérés , précifément avec la même attention , par des 
yeux aufhi jeunes & aufli exercés, foient apperçus des uns 
& échappent aux autres : mais la différence que la nature 
met, à cet égard , entre les hommes que j'appelle bien or- 
ganifés , c'eft-à-dire , dans l’organifation defquels on n’ap- 
perçoit aucun défaut (4), füt-elle infiniment plus confidé- 
rable qu'elle ne l'eft; je puis montrer que cette différence 
n’en produiroit aucune fur l'étendue de l’efprit. 

Suppofons des hommes doués d’une même capacité 





(a) Je ne prétends parler, dans ce folie, ni de celle de 1a ffupidité , ordi- 
Chapitre, que des hommes commu-  nairement produites, l'une , par le dé. 
nément bien organifés, quinefontpri-  coulu de La mémoire, & l’autre, parle 
vés d'aucun fens; & qui, d’ailleurs, défaut total de cette faculté, 
né {ont attaqués ni de la maladie de ta 
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d'attention, d'une mémoire également étendue ; enfin, 
deux hommes égaux en tout, excepté en finefle de fens: 

dans çerte hypothefo , celui qui fera doué de la ve la 
plus fine pourra; fans contredit, placer dans fa mémoire & 
comparer entr'eux plufieurs de ces objets , que leut peti: 
tefle cache à celui dont l’organifation eft, à cet égard, 
moins parfaite : mais ces deux hommes ayant, par ma fup- 
polition, une mémoire également étendue, & capable, fi 
l'on veut, de contenir deux mille objets il eft encore cer- 
tain que le fecond pourra remplacer, par des faits hifto- 
riques , les objets qu'un moindre degré de finefle dans la 
vue ne lui aura pas permis d'appercevoir; & qu'il pourra 
completter, fi l'on veut, le nombre de deux mille objets 
que contient la mémoire da premier. Or, de ces deux 
hommes , fi celui dont le fens de la vue eft le moins fin 
peut cependant dépofer dans le magafin de fa mémoire un auffi 
grand nombre d'objets que l’autre; & fi d’ailleurs ces deux 
hommes font égaux en tout, ils doivent , par conféquent, faire 
autant de combinaifons ; & , par ma fuppofition , avoir autant 
d’efprit, puifque l'étendue de l’efprit fe mefure par le nombre 
des idées & des combinaifons. Le plus ou le moins de per- 
fe&tion dans l’organe de la vue ne peut, en conféquence , 
qu’influer fur le genre de leur efprit, faire de l’un un peintre, 
un botanifte , & de l’autre un hiftorien &t un politique ; mais 
elle ne peut en rien influer fur l'étendue de leur efprit. Aufli 
ne remarque-t-on pas une conftante fupériorité d’efprit & 
dans ceux qui ont le plus de fineffe dans le fens de la vue &t 
de l’ouie , & dans ceux qui, par l’ufage habituel des lunettes 
ê& des cornets, mettroient par ce moyen, entreux & les 
autres hommes, plus de différence que n’en met à cet 
égard la nature. D'où je conclus qu'entre les hommes que 
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appellé bien organifés, ce n'eft point à la plus ou moins 
grande perfe@tion des organes , tant extérieurs qu'intérieurs, 
des fens, qu'eft attachée la fupériorité de lumiere; & que 
c'eft néceffairement d’une autre caufe que dépend la grande 
 inégalité des efprits, | 
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si 


L.4 conclufion du chapitre précédent is ; “fus doute, 
chercher dans l'inégale étendue de la mémoire: det hommes 
la caufe de l'inégalité de leur efprit.. La mémoireeft le 
magafin où fe dépofent les fenfations; les faits &r les idées, 
dont les diverfes combinaifons forment ce qu on appelle 
efprit. 

Les fenfations, a faits & F idées: ésése donc être 
regardés comme la matiere premiere de l'efprit, Or. plus 
le magafin de la mémoire eft fpacieux , plus il contient de 
cette matiere prerniere ; &c plus , dira-t-on > l'on a d'aptitude 
à l'efprit. 

Quelque fondé que caro ce: raifonnement: » peut-être, 
en l'apptofondiflant , ne le trouvera-t-on que fpécieux. Pour 
y répondre pleinement , il faut premiérement examiner fi 
la différence d’étendue, dans la mémoire des hommes bien 
organifés, eft aufli confidérable en effet qu'elle left. en 
apparence : &, fuppofant cette différence effective , il faut 
fecondement favoir fi l’on doit la confidérer comme la caule 
de l'inégalité des efprits. 

Quant au premier objet de mon examen , je dis que l’atten- 
tion feule peut graver dans la mémoire les objets qui, vus 
fans attention , ne feroient fur nous que des impreflions 
infenfibles , & pareilles , à peu près, à celles qu’un leéteur 
reçoit fucceflivement de chäcune des lettres qui compofent 
la feuille d’un ouvrage. Il eft donc certain que, pour juger 
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fi le défaut de mémoire eft dans les hommes l'effet de leur 
inattention , ou d’une imperfeétion dans l'organe qui la pro- 
duit, il faut avoir recours à l'expérience. Elle nous apprend 
que, parmi les hommes, ilen eft beaucoup, comme faint 
Auguftin & Montaighe le difent d'eux-mêmes , qui, ne pa- 
roiffant doués que d’une mémoire très-foible , font, par le 
defir de favoir, parvenus cependant à mettre un affez grand 
nombre de faits &: d'idées. dans leur fouvenir, pour être 
fnis au rang des mémoires extraordinaires, Or, fi le dsfx 
de s'inftraire fufit du moins pour @vair besuçoup, j'en 
conclus que la mémoire .eft prefque entiérement fa@ice : 
aufli l'étendue de la mémoire dépend, 1° , de l’ufage jour- 
halier qu'on en fait ; 2°. de l'attention avec lquelle pn con- 
fidere les objets que l'on y veut imprimer > & qi, vus fans 
attention, comme je viens de le dire , n’y laïfferoient qu’une 
trace légere & prompte à s’effacer; &, 3°, de F'ordre dans 
lequel on range fes idées. C’eft à cet ordre qu'on deit tous 
les prodiges de mémoire; & cet ordre confific à lier enfem- 
ble toutes fes idées, à ne charger par conféquent fa mé- 
moire que d'objets qui, par leur nature ou la maniere dont 
on les confidere, confervent entr'eux affez de rapport pous 
fe-rappeller l'un l'autre. 

: Les fréquentes repréféntations des mêmes objets à la 
mémoire font, pour ainfi dire, autant de coups de butin 
qui les y gravent d'autant plus profondément qu'ils s’y re- 
préféntent plus fouvent (4). D'ailleurs, cet ordre fi propre à 
rappeller les mêmes objets à notre fouvenir nous danno 
l'explication de tous les phénomenes de la mémoire; nous 





(a) La mémoire, dit M.Locke, ef que le temps efface infenfiblement , f 
_ unetable d'airain remphie decarateres l’on n’y repaile quelquefois le burin. 
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apprend que la fagacité d'efprit de l'un ; c’eft-à-dire., la 
promptitude aæyec laquelle un’ homme sft. frappé d’une 
vérité, dépend fouvent de l'andlagie de cette vérité avec 
les objets qu'il à habituellement préfents à la némoire ; que 
la lenteur d’efprit d'un autre à cét égard, ‘eft, au contraire, 
l'effet du peu d'analogie de cètte même vérité avec les 
objets dont il s’occupe. Il ne pourroit la fair, en apperce- 
voir tous Les rapports, fans rejéter toutes fes prémieres idées 
qui fe préfentent à fon fouvenir, fans bouleverfet tout le 
magazin de fa mémoire, pour ÿ chercher les idées qui fe 
lient à cette vérité. Voilà pourquoi tant de gens {ont infen- 
fibles à Pexpofition de certains faits ou de certaines vérités, 
” qui n’en affeftent vivement d’autres que parce que ces faits 
ou ces vérités ébrankent toute la chaîne de leurs penfées, 
en réveillent un grand nombre dans leur efprit : c’eft un 
éclair qui jette un Jour rapide fur tout l'horizon de leurs 
idées. C’eft donc à l’ordre qu’on doit fouvent la fagacité 
de fon efprit, & rouyours l'étendue de fa rhémoire : c’eft 
aufli le défaut d'ordre, effet de l'indifférence qu’on a pour 
certains genres d'étude, qui, à certains égards, prive abfo- 
lument de mémoire ceux qui, à d'aütres égards, paroiflent 
être doués de la mémoire la plus écendue. Voilà pourquoi 
le favant dans les langues &t l'hifioire , qui, par le fecours de 
l'ordre chronologique, imprimé & conferve facilement dans 
fa mémoire des mots, des dates & des faits hiftoriques , ne 
peut fouvent y retenir la preuve d'une vérité morale , la 
démonftration d’une vérité géométrique, ou le tableau d’un 
payfage qu'il aura long-temps confidété : en effet, ces 
fortes d'objets n'ayant aucune analogie avec le refte des 
faits ou des idées dont il a rempli fa mémoire , ils ne peu- 
vent s'y repréfenter fréquemment, s'y imprimer profon- 
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dément; ni, par conféquent, s’y conferver long-temps. 
elle eft.la eaufe produétrice.de toutes les différentes 

‘efpeces:de mémoire ; & a raifon pour laquelle ceux qui 

favent le moins dans un gente, font ceux qui, dans ce même 

genre, communément oublient le plus. 

Il paroït donc que la grande mémoire eft, pour ainfi 
dire, un phénomene de l’ordre ; qu’elle eft prefque entié- 
rement faétice ; & qu'entre les hommes que j'appelle bien 
organifés, cette grande inégalité de mémoire eft moins 
l'effet d'une inégale perfeétion dans l’organe qui la produit, 
que d’une inégale attention à la cultiver. 

Mais, en fuppofant même que l'inégale étendue de mé- 
moire qu'on remarque dans les hommes fût entiérement 
l'ouvrage de la nature, & fût aufli confidérable en effet 
qu’elle l’eft en apparence ; je dis qu'elle ne pourroit en rien 
influer fur l'étendue de leur efprit, 1°. parce que le grand 
efprit, comme je vais le montrer, ne fuppofe.pas la très- 
grande mémoire ; &, 2°. parce que tout homme eft doué 
d'une mémoire fufñfante pour s'élever au plus haut degré 
d’'efprit. | 

Avant de prouver la premiere de ces propofitions, il 
faut .obferver que, fi la parfaite ignorance fait la parfaite 
imbécillité, l'homme d’efprit ne paroît quelquefois manquer 
de mémoire, que parce qu’on donne trop peu d’étendue 
à ce mot de mémoire, qu’on en reftreint la fignification au 
feul fouvenir des noms, des dates, des lieux & des perfonnes 
pour lefquels les gens d’efprit font fans curiofité , & fe 
trouvent fouvent fans mémoire. Mais en comprenant dans 
la fignification de ce mot le fouvenir ou des idées, ou des 
images, ou des raifonnements, aucun d'eux n'en eft privé: 
d'où il réfulte qu'il n’eft point d’efprit fans mémoire, 

| Cette 
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Cette obfervation faite, il faut favoir quelle étendue de 
mémoire fuppofe le grand efprit. Choififlons pour exemple 
deux hommes illuftres dans des genres différents, tels que 
Locke & Milton ; examinons fi la grandeur de leur efprit 
doit être regardée comme l'effet de l’extrème étendue de 
leur mémoire. | 
Si l'on jette d’abord les yeux fur Locke; & fi l’on fup- 
pofe qu’éclairé par une idée heureufe, ou par la leëture 
d'Ariftote, de Gaffendi , ou de Montaigne, ce philofophe 
ait apperçu dans les fens l'origine commune de toutes nos 
idées ; on fentira que, pour déduire tout fon fyflême de 
cette premiere idée , il lui falloit moins d’étendue dans la 
mémoire que d’opiniâtreté dans la méditation ; que la mé- 
moire la moins étendue fufffoit pour contenir tous les 
objets, de la comparaifon defquels devoit réfulter la certi- 
tude de fes principes , pour lui en développer lenchaîne- 
ment, & lui faire, par conféquent , mériter & obtenir le 
titre de grand efprit. | 
À l’épard de Milton, fi je le regarde fous le point de vue 
où, de l’aveu général, il eft infiniment fupérieur aux autres 
poëtes ; fi je confidere uniquement la force, la grandeur, la 
vérité, & enfin la nouveauté de fes images poétiques ; je 
fuis obligé d’avouer que la fupériorité de fon efprit en ce 
genre ne fuppofe point non plus une grande étendue de 
mémoire. Quelque grandes, en effet , que foient les com- 
pofitions de fes tableaux {telle eft celle où , réuniffant l’éclat 
du feu à la folidité de la matiere terreftre, il peint le terrein 
de l’enfer brülant d’un feu folide, comme le lac brûloit 
d’un feu liquide ) ; quelque grandes, dis-je , que foient fes 
compofitions ; il eft évident que le nombre des images har- 
dies, & propres à former de pareils tableaux, doit étre extré- 
* Li 
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mement borné ; que, par conféquent, la grandeur de l'ima- 
gination de ce poëte eft moins l’effet d'une grande étendue 
de mémoire que d’une méditation profonde fur fon art. 
C'eft cette méditation qui, lui faifant chercher la fource 
des plaifirs de l'imagination , la lui 2 fait appercevoir & dans 
l'aflemblage nouveau des images propres à former des ta- 
bleaux grands, vrais & bien proportionnés, & dans le choix 
conftant de ces expreflions fortes qui font, pour ainfi dire, les 
couleurs de la poéfie , & par lefquelles il a rendu fes def- 
criptions vifibles aux yeux de l’imagination. 

Pour dernier exemple du peu détendue de mémoire 
qu’exige la belle imagination, je donne, en note, la tra- 
duétion d’un morceau de poéfie angloife (a). Cette traduc- 





(a) C'’eft une jeune fille que l'amour 
éveille & conduit, avant l’aurore, dans 
un vallon : elle y attend fon amant, 
chargé, au lever du foleil, d'offrir un 
facrifice aux dieux. Son ame, dans la 
fituation douce où la met l’efpoir d'un 
bonheur prochain, fe prète , en l’atten- 
dant , au plaifir de contempler les beau- 
tés de la nature, & du lever de l’aftre 
qui doit ramener près d’elle l’objet de 
fa tendrefle. Elle s’exprimeainf : 

» Déjà le foleil dore la cime de ces 
» chénes antiques ; & les flots de cestor- 
» rents précipités, qui mugillent entre 
» les rochers, font brillantés par fa lu- 
» miere. J'apperçois déjà le fommet de 
» ces montagnes velues d'où s’élancent 
» ces voûtes, qui, à demi jetées dans les 
» airs, offrent un abri formidable au (0- 
» litaire qui s’y retire. Nuit, acheve de 
» replier tes voiles. Feux folets, qui 
… égarez le voyageur incertain, retirez- 


vous dans les fondrieres & les fanges « 
marécageules : & toi, foleil , dieu des « 
cieux, qui remplis l'air d'une cha- « 
leur vivifante , qui femes les perles « 
de la rofée fur les fleurs de ces prai- « 
ries , & qui rends la couleur aux beau- « 
tés varices de la nature , reçois mon « 
premier hommage; hâte ra courf : « 
ton retour m’annonce celui de mon « 
amant, Libre des foins pieux qui le « 
retiennent encore aux pieds des au- « 
tels, l'amour va bientôt le ramener « 
aux miens. Que tout fe reflente de ma « 
joie ! que tout béniffe le lever de l’aftre « 
qui nous éclaire ! Fleurs, qui renfer- « 
mez dans votre fein les odeurs que la « 
froide nuit y condenfe, ouvrez yos « 
calices; exhalez dans les airs vos « 
vapeurs embaumées. Je ne fais f la « 
voluptueufe ivrefle qui remplit mon « 
ame embellit tout ce que mes yeux « 
appercoivent ; mais le ruifleau qui + 
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tion, & les exemples précédents , prouveront , je crois , à 
ceux qui décompoferont les ouvrages des hommesilluftres, 





» ferpente dans les contours de ces val- 
» lées, m’enchante par fon murmure. 
» Le zéphir me carefle de fon fouffle, 
æ Les plantes ambrées , preflées fous 
> mes pas, portent à mon odorat des 
# boufftes de parfums. Ah! f le bon- 
æ heur daigne quelquefois vifiter le fé- 
» jour‘des mortels, c’eff fans doute 
» en ces lieux qu'il fe retire, . . . , 
» Mais quel trouble fecret m'agite ? 
æ Déjà l’impatience mêle {on poifon 
æ aux douceurs de mon attente ; déjà 
»#ce vallon a perdu de fes beautés. La 
® la joie eft-elle donc fi pañfagere ? Nous 
» eft-elle aufli facilement enlevée que 
» le duvet léger de ces plantes l’eft par 
» Je fouffle du zéphir ? C’eft en vain que 
# j'ai recours à l’efpérance flatteufe : 
#6 chaque inftant accroit mon trouble... 
> Il ne vient point !... Quile retient 
# loin de moi ? Quel devoir plus facré 
» que celui de calmer les inquiérudes 
» d'une amante ? ... Mais, que dis je ? 
» Fuyez, foupçons jaloux, injurieux 
» à a fidélité, & faits pour éteindre fa 
» tendrefle. Si la jaloufie croît près de 
>» l’amour. elle l’étouffe, f on ne l'en 
» détache : c’eft le lierre qui, d’une 
> chaîne verte, embraffe, mais deffe- 
æ che le tronc qui lui fert d'appui. Je 
# connoistrop mon amant pour douter 
» de fa tendrefle. I1a, comme moi, 
loin de la pompe des cours, cherché 
» l'afyle tranquille des campagnes: la 
® fimplicité de mon cœur & de ma beau- 
» té l’ont touche ; mes voluptueufes 
» rivales le rappelleroient vainemene 


dans leurs bras. Seroit-il féduit par ce 
les avances d'une coquetterie qui ter- ce 
nit, fur les joues d’une jeune fille , la « 
neige de l'innocence & l’incarnat de ce 
la pudeur, & qui les peint du blanc ce 
de l'art & du fard de l’effronterie ? « 
Que fais-je? Son mépris pour elles « 
n'eft, peut-être, qu'un piege pour « 
moi. Puis-je ignorer les préjugés des cs 
hommes, & l'art qu’ils emploient ce 
pour nous féduire. Nourris dans le «a 
mépris de notre {exe , ce n’eft point « 
nous, c'eftleurs plaifrs qu’ils aiment. « 
Les cruels qu'ils font! ils ont mis « 
au rang des vertus & les fureurs bar- « 
bares de la vengeance & l'amour for- « 
cené de la patrie; & jamais, parmi « 
les vertus, ils n’ont compté la fidéli- « 
té! C'eft fans remords qu’ils abufent 
l'innocence. Souvent leur vanité «s 
contemple, avec délices , le fpe&acle « 
de nos douleurs. Mais, non; éloi- & 
gnez-vous de moi, odieufes penfées ; « 
mon amant va fe rendre en ces lieux. « 
Je l'ai mille fois éprouvé : dès que « 
je l’apperçois , mon ame agitée fe « 
calme ; j'oublie fouvent de trop jufes 
fujers de plainte ; près de lui, jene 
fais qu'être heureufe ... Cependant, = 
s’il me trahiflôit ; fi, dans le moment æ 
que mon amour l’exculfe , il confom- « 
moit, entre les bras d’une autre ,le « 
crime de l’infidélité : que toute la ss 
nature s’arme pour ma vengeance ! « 
qu'il périfle !.. Que dis-je ? Eléments, ce 
foyez fourdsà mes cris ; terre, n’ou- 
yre point tes gouffres profonds ; Laifle « 
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que le grand efprit ne fuppofe point la grande mémoire: 
J'ajouterai même que l'extrême étendue de l’un eft abfolu- 
ment exclufif de l'extrême étendue de l’autre. Si l'igno- 
rance fait languir l’efprit faute de nourriture , la vafte érudi- 
tion, par une furabondance d’aliment, l'a fouvent étouffé. 
Il fuit, pour s’en convaincre, d'examiner l’ufage différent 
que doivent faire de leur temps deux hommes qui veulent 
fe rendre fupérieurs aux autres, l’un en efprit , & l’autre en 
mémoire. 

Si lefprit n’eft qu'un affemblage d'’idéés neuves; & f 
toute idée neuve n’eft qu'un rapport nouvellement apperçu 
entre certains objets ; celui qui veut fe diftinguer par fon 
efprit doit néceffairement employer la plus grande partie 
de fon temps à l’obfervation des rapports divers que Îles 
objets ont entr'eux, & n’en confommer que la moindre 
partie à placer des faits ou des idées dans fa mémoire. Au 
contraire, celui qui veut furpaller les autres en étendue de 
mémoire doit, fans perdre fon temps à méditer & à compa- 
rer les objets entr’eux, employer les journées entieres à fans 
celle emmagaziner de nouveaux objets dans fa mémoire. 
Or, par un ufage fi différent de leur temps, il eft évident 
que le premier de ces deux hommes doit être aufli inférieur 
en mémoire au fecond, qu’il lui fera fupérieur en efprit: 
vérité qu'avoit vraifemblablement apperçue Defcartes , 
lorfqu'il dit que, pour perfeétionner fon efprit, il falloit 
moins apprendre que méditer. D'où je conclus que non 





»ce monftre marcher le rempsprefcrit des amantes trap crédules: & , fi le « 
« fur ta brillante furface. Qu'il com- ciel les venge & le punit, que ces 
» Tactte encore de nouveaux crimes;  foir du mains à la priere d’une autre 
# qu’il fafle couler encore les larmes  infortunée, Eee. « 
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memoire , mais que l’extrême étendue de l’un eft toujours 
exclufive de l'extrême étendue de l’autre. 

Pour terminer ce chapitre, & prouver que ce n'eft point 
à l’inégale étendue de la mémoire qu’on doit attribuer la 
force inégale des efprits, il ne me refte plus qu’à montrer 
que les hommes, communément bien organifés, font tous 
doués d’une étendue de mémoire fuffifante pour s'élever 
aux plus hautes idées. Tout homme, en effet, eft, à cet 
égard , aflez favorifé de la nature, fi le magazin de fa mé- 
moire eft capable de contenir un nombre d'idées ou de faits, 
tel qu’en les comparant fans cefle entr'eux, il puiffe toujours 
y appercevoir quelque rapport nouveau, toujours accroître 
le nombre de fes idées , &, par conféquent , donner toujours 
plus détendue à fon efprit. Or, fi trente ou quarante objets, 
comme le démontre la géométrie , peuvent fe comparer 
entr'eux de tant de manieres, que, dans le cours d’une 
longue vie, perfonne ne puifle en obferver tous les rapports, : 
ni en déduire toutes les idées poflibles ; & fi, parmiles hom- 
mes que j'appelle bien organifés, il n’en eft aucun dont la 
mémoire ne puiffe contenir non feulement tous les mots 
d'une langue, mais encore une infinité de dates, de faits, 
de noms, de lieux & de perfonnes, & enfin un nombre 
d'objets anus plus confidérable que celui de fix ou fept 
mille; j'en conclurai hardiment que tout homme bien 
organifé eft doué d’une capacité de mémoire bien fupérieure 
à celle dont il peut faire ufage pour l’accroiffement de fes 
idées ; que plus d’étendue de mémoire ne donneroit pas 
plus d’étendue à fon efprit; & qu’ainfi, loin de regarder l’iné- 
galité de mémoire des hommes comme la caufe de l'inégalité 
de leur efprit, cette derniere inégalité eft uniquement l’effet 
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ou de l'attention plus ou moins grande avec laquelle ils 
obfervent les rapports des objets entr'eux, ou du mauvais 
choix des objets dont ils chargent leur fouvenir. Il eft , en 
effet, des objets ftériles, & qui, tels que les dates, les noms 
des lieux, des perfonnes , ou autres pareils, tiennent une 
grande place dans la mémoire, fans pouvoir produire ni idée 
neuve, ni idée intérefflante pour le public. L'inégalité des 
efprits dépend donc en partie du choix des objets qu’on 
place dans la mémoire. Si les jeunes gens dont les fuccès ont 
été Les plus brillants dans les colleges, n’en ont pas toujours 
de pareils dans un âge plus avancé, c’eft que la comparaifon 
& l'application heureufe des regles du Defpautere , qui font 
les bons écoliers, ne prouvent nullement que, dans la fuite, 
ces mêmes jeunes gens portent leur vue fur des objets de la 
comparaifon defquels réfultent des idées intéreffantes pour 
: le public: & c’eft pourquoi l’on eft rarement grand homme, 
fi l'on n'a le courage d'ignorer une infinité de chofes 
inutiles, 
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CHAPITRE I V. 

De l'inégale capacité d'attention: 


J ‘A1 fait voir que ce n'eft point de la perfeétion plus ou 
moins grande, & des organes des fens, & de l'organe de ]a 
mémoire, que dépend la grande inégalité des efprits. On 
n’en peut donc chercher la caufe que dans l'inégale capacité 
d'attention des hommes. | 

Comme c’eft l'attention, plus ou moins grande, qui grave 
plus ou moins profondément les objets dans la mémoire, 
qui en fait appercevoir mieux ou moins bien lés rapports, 
qui forme la plupart de nos jugements vrais ou faux ; & que 
c’eft enfin à cette attention que nous devons prefque toutes 
nos idées ; il eft, dira-t-on, évident que c'eft de l’inégale 
capacité d’attention des hommes que dépend la force inégale 
de leur efprit. 

En effet, fi le plus foible degré de maladie ,auquel'on ne 
donneroit que le nom d’indifpofition, fufit pour rendre la 
plupart des hommés incapables d’une attention fuivie, c'eft, 
fans doute, ajoutera-t-on, à des maladies, pour ainli dire, 
infenfibles, & par conféquent à l'inégalité de force que la 
nature donne aux divers hommes, qu'on doit principalement 
attribuer l'incapacité totale d'attention qu'on remarque dans 
la plupart d’entr'eux, & leur inégale difpofition à l'efprit: 
d’où l'on conclura que l'efprit eft purement un don de la 
nature. 

Quelque vraifemblable que foit ce raïfonnement, il n’eft 
cependant point confirmé par l'expérience, 
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Si l’on enexcepte les gens aigés de maladies habituelles, 
& qui contraints, par la douleur, de fixer toute leur attention 
fur leur état, ne peuvent la porter fur des objets propres à 
perfe&tionner leur efprit, ni, par conféquent , être compris 
dans le nombre des hommes que j'appelle bien organifés; 
on verra que tous les autres hommes, même ceux qui» 
foibles & délicats, devroient, conféquemnient au raifonne- 
ment précédent, avoir moins d’efprit que les gens bien 
conftitués, paroïflent fouvent , à cet égard, les plus favorifés 
de la nature. 

Dans les gens fains & robuftes qui s'appliquent aux arts 
& aux fciences, il femble que la force du tempérament, en 
leur donnant un befoin preffant du plaifir, les détourne plus 
fouvent de l'étude & de la méditation , que la foiblefle du 
tempérament, par de légeres & fréquentes indifpofitions, 
ne peut en détourner les gens délicats. Tout ce qu’on peut 
aflurer, c’eft qu'entre les hommes à peu près animés d’un 
égal amour pour l'étude , le fuccès fur lequel on mefure la 
force de l’efprit paroît entiérement dépendre &c des diftrac- 
tions -plus ou moins grandes occafonnées par la différence 
des goûts, des fortunes, des états, & du choix plus ou 
moins heureux des fujets qu'on traite, de la méthode plus 
ou moins parfaite dont on fe fert pour compofer, de. 
l'habitude plus ou moins grande qu’on a de méditer, des 
Évres qu'on lit, des gens de goût qu’on voit, & enfin, des 
objets que le hazard préfente journellement fous nos yeux. 
Il femble que , dans le concours des accidents néceffaires 
pour former un. homme d’efprit , la différente capacité. d'at- 
tention que pourroit produire la force plus ou moins 
grande du tempérament, ne foit d'aucune confidération, 
Auf l inépalité ( d efprit ocçafionnée par la différente confti- 
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tution des ‘hommes, eft-elle infenfible. Auffi n’at-on, par 
aucune obfervation exa@te, pu jufqu'à préfent déterminer 
l'efpece de tempérament le plus propre à former des 
gens de génie ; & ne peut-on encore favoir lefquels des 
hommes, grands ou petits, gras ou maigres, bilieux ou fan- 
guins, ont le plus d'aptitude à l’efprit. 

Au refte, quoique cette réponfe fommaire püût fuffire 
pour réfuter un raifonnement qui n’eft fondé que fur des 
vraifemblances ; cependant, comme cette queftion ef fort 
importante , il faut, pour la réfoudre avec précifion, exa- 
miner fi le défaut d'attention eft dans les hommes, ou l’ef- 
fet d'une rnpuiflance phyfique de s’appliquer, ou d’un defir 
trop foible de s'inftruire. 

Tous les hommes que j'appelle bien organifés font ca- 
pables d'attention, puifque tous apprennent à lire , ap- 
prennent leur langue , & peuvent concevoir les premieres 
propofitions d'Euclide. Or, tout homme, capable de con- 
cevoir ces premieres propofitions ; a la puiffance phyfique 
de les entendre toutes : en effet , en géométrie comme 
en toutes les autres fciences, la facilité plus ou moins 
grande avec laquelle on faifit une vérité dépend du 
nombre plus ou moins grand de propofitions antécédentes 
que, pour la concevoir, il faut avoir préfentes à la mémoire. 
Or, fi tout homme bien organifé , comme Je l'ai prouvé 
dans le chapitre précédent, peut placer dans fa mémoire 
un nombre d'idées fort fupérieur à celui qu’exige la dé- 
monftration de quelque propofition de géométrie que ce 
{oit ; & fi, par le fecours de l'ordre & par la repréfentation 
fréquente des mêmes idées, on peut, comme l'expérience 
le prouve , fe les rendre aflez familieres & affez habituelle- 
ment préfentes pour fe les rappeller fans peine ; il s'enfuit 
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que chacun a la puiffance phyfique de fuivre la démonf: 
tration de toute vérité géométrique ; & qu'après s'être 
élevé ; de propofitions en propofitions & d'idées ana- 
logues en idées analogues, jufqu'à la connoiffance, par 
exemple , de quatre-vingt-dix-neuf propofitions, tout hom- 
me peut concevoir la centieme avec la même facilité que 
la deuxieme, qui eft aufli diftante de la premiere que la 
centieme l'eft de la quatre-vingt-dix-neuvieme. 

Maintenant , il faut examiner fi le degré d’attention né- 
ceffaire pour concevoir la démonftration d’une vérité géo- 
métrique ne fuffit pas pour la découverte de ces vérités qui 
placent un homme au rang des gens illuftres. C'eft à ce 
deffein que je prie le leteur d’obferver avec moi la marche 
que tient l’efprit humain, foit qu’il découvre une vérité, 
foit qu’il en fuive fimplement la démonftration. Je ne tire 
point mon exemple de la géométrie, dont la connoiffance 
eft étrangere à la plupart des hommes ; je le prends dans la 
morale , & je me propofe ce problème : Pourquoi dés con- 
quêtes injufles ne déshonorent-elles point autant les nations 
que les vols déshonorent les particuliers ? 
: Pour réfoudre ce problême moral , les idées qui fe pré- 
fenteront les premieres à mon efprit font les idées de 
juftice qui me font les plus familieres : je la confidérerai 
donc entre particuliers ; & je fentirai que des vols, qui 
troublent & renverfent l'ordre de la fociété , font , avec 
juftice, regardés comme infâmes. 

Mais quelque avantageux qu’il fût d’appliquer aux na- 
tions les idées que J'ai de la juftice entre citoyeris ; cepen- 
dant, à la vue de tant de guerres injuftes, entreprifes de 
tous les temps par des peuples qui font l'admiration de la 
terre , Je foupçonnerai bientôt que les idées de la juftice 
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confidérée par rapport à un particulier ne font point applica- 
bles aux nations : ce foupçon fera le premier pas que fera 
mon efprit pour parvenir à la découverte qu’il fe propofe. 
Pour éclaircir.ce foupçon, j'écarterai d’abord les idées de 
juftice qui me font les plus familieres : je rappellerai à ma 
mémoire, & j'en rejetterai fucceflivement une infinité d'i- 
dées, jufqu'au moment où j'appercevrai que, pour réfoudre 
cette queftion, il faut d'abord fe former des idées nettes 
& générales de la juftice ; &, pour cet effet, remonter 
jufqu'a l’établiflement des fociétés, jufqu'à ces temps 
reculés où l’on en peut mieux appercevoir l’origine, 
où d’ailleurs l’on peut plus facilement découvrir :la 
raifon pour laquelle les principes de la juftice confidérée 
par rapport aux citoyens ne feroient pas applicables aux 
nations. | | 

Tel fera, fi je l’ofe dire, le fecond pas de mon efprit. 
Je me repréfenterai, en conféquence , les hommes abfo- 
lument privés de la connoiffance des loix , des arts, & à 
peu près tels qu'ils devoient être aux premiers jours du 
monde. Alors, je les vois difperfés dans les bois comme les 
autres animaux voraces ; je vois que, trop foibles avant 
l'invention des armes pour réfifter aux bêtes féroces, ces 
premiers ‘hommes, inftruits par le’ danger , le befoin ou 
la crainte, ont fenti qu'il étoit de l'intérêt de chacun 
d'eux en particulier de fe raflembler en fociété, & 
de former une ligue contre les animaux leurs ennemis 
communs. J'apperçois enfuite que ces hommes, ainfi rafr 
femblés & devenus bien-tôt ennemis par le defir qu'ils eu- 
sent de pofléder les mêmes chofes, durent s’armer pout fe 
les ravir mutuellement ; que le plus vigoureux les enleva 
#'abord au plus fpirituel, qui inventa des armes & lui 
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dreffa des embûches pour lui reprendre les mêmes biens ; 
que la force & l’adreffe furent par conféquent les premiers 
titres de propriété; que la terre appartint premiérement au 
plus fort, & enfuite au plus fin ; que ce fut d'abord à ces 
feuls titres qu’on pofléda tout : mais qu’enfin , éclairés par 
leur malheur commun, les hommes fentirent que leur 
réunion ne leur feroit point avantageufe, &t que les fociétés 
ne pourroient fubfifter, fi, à leurs premieres conventions ; 
ils n’en ajoutoient de nouvelles , par lefquelles chacun en 
particulier renonçât au droit de la force & de l’adreffe, & 
tous, en général, fe garantiflent réciproquement la con- 
fervation de leur vie & de leurs biens, & s’engageaffent à 
s'armer contre linfraéteur de ces conventions; que ce fut 
 ainfi que, de tous les intérêts des particuliers, fe forma 
un intérêt commun, qui dut donner aux différentes aétions 
les noms de juftes, de permifes & d'injuftes , feion qu’elles 
étoient utiles, indifférentes ou nuifibles aux fociétés. 
Une fois parvenu à cette vérité, je découvre facilement 
la fource des vertus humaines : je vois que, fans la fenfi- 
bilité à la douleur & au plaifir phyfique, les hommes, fans 
defirs , fans paflions, également indifférents à tout, n’euf- 
fent. point connu d'intérêt perfonnel ; que , fans intérêt 
perfonnel , ils ne fe fuflent point raflemblés en fociété, 
n'euflent point fait entr'eux de conventions, qu’il n’y eût 
point eu d'intérêt général, par conféquent point d’aétions 
juftes ou injuftes ; & qu’ainfi la fenfibilité phyfique & l’in- 
térêt perfonnel ont été les auteurs de toute juftice. (æ) 
Cette vérité, appuyée fur cet axiome de jurifprudence , 
L'inteérét eft la mefure des aëtions des hommes , & confirmée 
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d’ailleurs par mille faits, me prouve que, vertueux ou vi- 
cieux, felon que nos paflions ou nos goûts particulierg 
font conformes ou contraires à l'intérêt général ; nous ten- 
dons fi néceflairement à notre bien particulier, que le lé- 
giflateur divin lui-même à cru, pour engager les hommes 
à la pratique de Îa vertu, devoir leür promettre un bonheur 
éternel en échange des plaifirs js ii qu'ils font quel- 
quefois obligés d'y facrifier. 

Ce principe établi, mon efprit en tire les conféquences : 
& j'apperçois que toute convention où l'intérêt particulier 
fe trouve en oppofition avec l'intérêt général, eût toujours 
été violée, fi les légiflateurs n’euflent toujours propofé 
de grandes récompenfes à la vertu; & qu’au penchant na- 
turel qui porte tous les hommes à l’ufurpation , ils n’euflent 
fans cefle oppofé la digue du déshonneur & du fupplice: 
je vois donc que Îa peine &c la récompenfe font les deux 
feuls liens par lefquels ils ont pu tenir l'intérêt particulier 
uni à l'intérêt général : & j'en conclus que Les loix faites 
pour le bonheur de tous ne feroient obfervées par aucun, 
fi les magiftrats n’étoient armés de la puifante néceflire 
pour en aflurer l'exécution. Sans cette puiflance , les loix , 
violées par le plus grand nombre, feroient , avec juftice , 
enfreintes par chaque particulier; parce que les loix n’ayant 
que l'utilité publique pour fondement, fi-tôt que, per 
une infraétion générale , ces loix deviennent inutiles , dès- 
lors elles font nulles & ceflent d'être des loix ; chacun 
rentre en {es premiers droits ; chacun ne prend confeit que 
de fon intérêt particulier, qui lui défend avec raifon d’ob- 
ferver des loix qui deviendroient préjudiciables à celui qui 
en feroit lobfervateur unique. Et c’eft pourquoi, fi, pour 
la fureté des grandes routes, on eût défendu d'y marches 
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avec des armes; & que, faute de maréchauffée, les grands 
chemins fuffent infeftés de voleurs; que cette loi, par 
conféquent, n'eût point rempli fon objet; je dis qu’un 
homme pourroit non feulement y voyager avec des armes 
& violer cette convention ou cette loi fans injuftice , mais 
qu'il ne pourroit même l’obferver fans folie. 

Après que mon efprit eft ainfi, de degrés en degrés ; 
parvenu à fe former des idées nettes & générales de la 
juftice ; après avoir reconnu qu'elle confifte dans l’obfer- 
vation exaéte des conventions que l'intérêt commun , c’eft- 
à-dire , l’aflemblage de tous les intérêts particuliers, leur 
a fait faire, il ne refte à mon efprit qu’à faire aux nations 
l'application de ces idées de la juftice. Eclairé par les prin- 
cipes ci-deflus établis, j'apperçois d’abord que toutes les 
nations n’ont point fait entr'elles de conventions par lef- 
quelles elles fe garantiffent réciproquement la poffeflion des 
pays qu’elles occupent & des biens qu'elles poffedent. Si 
jen veux découvrir la caufe, ma mémoire, en me retra- 
çant la carte générale du monde, m'apprend que les peuples 
n’ont point fait entr'eux de ces fortes de conventions; parce 
qu’ils n’ont point eu, à Îles faire , un intérêt aufli preffant 
que les particuliers ; parce que les nations peuvent fubff- 
ter fans conventions entr'elles, & que les fociétés ne peu- 
vent fe maintenir fans loix. D'où je conclus que les idées 
de la juftice, confidérée de nation à nation ou de particulier 
à particulier, doivent être extrêmement différentes, 

Si léglife & les rois permettent la traite des negres ; fi 
le chrétien , qui maudit au nom de Dieu celui qui porte le 
trouble & la diffenfion dans les familles, bénit le négociant 
qui court la Côte-d'Or ou le Sénégal , pour échanger 
contre des negres les marchandifes dont les Africains font 
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avides ; fi, par ce commerce, les Européans entretiennent 
fans remords des guerres éternelles entre ces peuples; c’eft 
que, fauf les traités particuliers & des ufages généralement 
reconnus auxquels on donne le nom de droit des gens, 
l'églife & les rois penfent que les peuples font, les uns à 
l'égard des autres, précifément dans le cas des premiers 
hommes avant qu’ils euflent formé des fociétés, qu’ils con- 
nuffent d’autres droits que la force & l'adreffe , qu’il y eût 
entreux aucune convention ; aucune loi, aucune pro- 
priété, & qu’il pût, par conféquent, y avoir aucun vol 
& aucune injuftice. À l’égard même des traités particuliers 
que les nations contraëtent entr'elles , ces traités n’ayane 
jamais été garantis par un aflez grand nombre de nations, 
je vois qu'ils n'ont prefque jamais pu fe maintenir par la 
force ; & qu'ils ont par conféquent, comme des loix fans 
force, dû fouvent refter fans exécution. : 

Lorfqu'en appliquant aux nations les idées générales de 
la juftice , mon efprit aura réduit la queftion à ce point, 
pour découvrir enfuite pourquoi le peuple qui enfreint les 
traités faits avec un autre peuple , eft moins coupable que 
le particulier qui viole lesconventions faites avec la fociété ; 
& pourquoi, conformément à l'opinion publique, les con- 
quêtes injuftes déshonorent moins une nation que les vols 
n'aviliflent un particulier; il fuffit de rappeller à ma mé- 
moire la lifte de tous les traités violés de tous les temps 
& par tous les peuples : alors je vois qu'il y a toujours 
une grande probabilité que, fans égard à fes traités, toute 
nation profitera des temps de trouble & de calamités pour 
attaquer fes voifins à fon avantage, les conquérir, ou du 
moins les mettre hors d'état de lui nuire. Or chaque na2- 
tion, inftruite par l'hifioire, peut confidérer cette proba- 
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bilité comme aflez grande, pour fe perfuader que F'infrac- 
tion d'un traité, qu’il eft avantageux de violer, eft une 
ctaufe tacite de tous les traités qui ne font proprement 
que des trèves ; & qu'en faififfant, par conféquent , occa- 
fion favorable d'abaifler fes voifins , elle ne fait que les 
prévenir ; puifque tous les peuples, forcés de s’expoier au 
” reproche d'injuftice ou au joug de la fervitude, font ré- 
duits à l’alternative d'être efclaves ou fouverains. 

D'ailleurs, fi, dans toute nation, l’état de confervation 
eft un état dans lequel il eft prefque impoflible de fe main- 
tenir ; & fi Le terme de f'aggrandiffement d’un empire doie, 
ainfi que le prouve l'hifloire des Romains, être regardé 
comme un préfage prefque certain de fa décadence ; il ef 
évident que chaque nation peut même fe croire d'autant plus 
autorifée à ces conquêtes qu’on appelle injuftes, que, ne 
trouvant point dans la garantie, par exemple , de deux 
nations contre une troïfieme , autant de fureté qu'un par- 
ticulier en trouve dans la garantie de fa nation contre un 
autre particulier, le traité en doit être d'autant moins fcré 
que l'exécution en eft plus incertaine. 

C'eft lorfque mon efprit a percé jufqu'’à cette derniere 
idée , que je découvre la folution du problême de morale 
que je m'étois propofé. Alors je fens que l'infraétion des 
traités , & cette efpece de brigandage entre les nations, doit, 
comme le prouve le pañlé, garant en ceci de l'avenir, fubfi- 
fer jufqu’à ce que tous les peuples, oudu moinsle plus grand 
nombre d’entr'eux, aient fait des conventions générales ; 
jufqu’à ce que les nations, conformément au projet de 
Henri IV ou de l'abbé de Saint-Pierre, fe foient récipro- 
quement garanti leurs pofleflions, fe foient engagées à 
s’armer contre le peuple qui voudroit en aflujettir un autre, 

êc 
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€ qu’enfin le hazard ait mis une telle difproportion entre la 
puiflance de chaque état en particulier & celle de tous les 
les autres réunis , que ces conventions puiflent fe maintenir 
par la force, que les peuples puiflent établir entreux la 
même police qu’un fage légiflateur met entre les citoyens, 
lorfque, par la récompenfe attachée aux bonnes aëtions, & 
les peines infligées aux mauvaifes, il néceflite les citoyens à 
la vertu en donnant à leur probité l'intérêt perfonnel pour 
appui. 

Il eft donc certain que; conformément à l'opinion pu- 
blique, les conquêtes injuftes , moins contraires aux loix 
de l'équité , & par conféquent moins criminelles que les 
vols entre particuliers , ne doivent point autant déshonorer 
une nation que les vols déshonorent un citoyen. 

Ce problème moral réfolu, fi l’on obferve la marche que 
mon efprit a tenu pour Îe réfoudre, on verra que je me 
fuis d’abord rappellé les idées qui m’étoient les plus fami- 
ficres; que je les ai comparées entr'elles, obfervé leurs 
convenances &t leurs difconvenances relativement à l’objet 
de mon examen ; que J'ai enfuite rejeté ces idées, que je 
m'en fuis rappellé d'autres; & que j'ai répété ce même 
procédé jufqu’à ce qu'enfin ma mémoire m'ait préfenté les 
objets de la comparaifon defquels devoit réfulter la vérité 
que je cherchois. 

Or, comme la marche de lefprit eft toujours la même, 
ce que je dis fur la maniere de découvrir une vérité doie 
s'appliquer généralement à toutes Îles vérités. Je remar- 
querai feulement , à ce fujet, que, pour faire une décou- 
verte, il faut néceffairement avoir dans la mémoire les ob» 
jets dont les rapports contiennent cette vérité. | 

Si l'on fe rappelle ce que j'ai dit précédemment à l’exem- 

* Nan 
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ple que je viens de donner, & qu'en conf‘quence of | 
veuille favoir fi tous les hommes bien organifés font réel- 
lement doués d’une attention fuffhifante pour s'élever aux 
plus hautes idées, il faut c: mparer les cpérations de l'ef- 
prit, lorfqu'il fait la découverte, ou qu'il fuit fimplement 
la démonftraticn d'une vérité ; & examiner laquelle de ces 
opérations fuppofe le plus d'attention. 

Pour fuivre la démonftration d’une propofition de géomé- 
trie, il ef inutile de rappeller beaucoup d'objets à fon efprit; 
c’eft au maître à préfenter aux yeux de fon éleve les objets 
propres à donner la folution du problême qu'il lui propolfe. 
Mais, foit qu'un homme découvre une vérité, foit qu'il en 
fuive la démonftration, il doit, dans l’un & l’autre cas, ob- 
ferver également les rapports qu'ont entr'eux les objets que 
fa mémoire ou fon maitre lui préfentent : Or, comme on ne 
peut , fans un hazard fingulier, fe repréfenter uniquement 
les idées néceffaires à la découverte d’une vérité, & n’en 
confidérer précifément que les faces fous lefquelles on doit 
les comparer entr'elles ; il eft évident que, pour faire une 
découverte , il faut rappeller à fon efprit une multitude 
d'idées étrangeres à l’objet de la recherche , & en faire une 
infinité de comparaifons inutiles 3 comparaifons dont Îa 
multiplicité peut rebuter. On doit donc confommer infini- 
ment plus de temps pour découvrir une vérité que pour en 
fuivre la démonftration : mais la découverte de cette vérité 
n’exige en aucun inftant plus d'effort d'attention que n’en 
fuppofe la fuite d’une démonftration. 

Si, pour s'en aflurer, l'on obferve l'étudiant en géomé- 
trie, on verra qu'il doit porter d'autant plus d'attention à 
confidérer les figures géométriques que le maître met fous 
fes yeux , que ces objets lui étant moins familiers que ceux 
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que lui préfenteroit fa mémoire, fon efprit ef à la fois occupé 


du double foin, & de confidérer ces figures, & de découvrir 
les rapports qu’elles ont entr'elles : d’où il fuit que l’atten- 
tion néceffaire pour fuivre la démonftration d’une propofi- 
tion de géométrie, fuit pour découvrir une vérité. Il eft 
vrai que, dans ce dernier cas, l'attention doit être plus con- 
tinue : mais cette continuité d'attention n'eft proprement 
que la répétition des mêmes aûtes d’attention. D'ailleurs, fi 
tous les hommes, comme Je l'ai dit plus haut, font capables 
d'apprendre à liré & d'apprendre leur langue, ils font tous 
capables non feulement de l'attention vive, mais encore de 
l'attention continue , qu’exige la découverte d’une vérité. 

Quelle continuité d'attention ne faut-il pas, ou pour 
connoître fes lettres , les affembler , en former des fyllabes, 
en compofer des mots; ou pour unir dans fa mémoire des 
objets d’une nature différente ,-& qui n’ont entr’eux que des 
rapports arbitraires, comme les mots chêne , grandeur, amour 
qui n’ont aucun räpport réel avec l’idée, image ou le fenti- 
ment qu'ils expriment ? Il eft donc certain que,.fi, par la 
continuité d'attention, c’eft-à-dire, par la répétition fré- 
quente des mêmes a@tes d'attention, tous les hommes par- 
viennent à graver fucceflivement dans leur mémoire tous les 
mots d’une langue, ils font tous doués de la forçe & de la 
continuité d’attention néceflaire pour s'élever à ces grandes 
idées, dont la découverte les place au rang des hommes : 
illuftres. 

Mais, dira-t-on , fi tous les hommes font doués de latten- 
tion néceffaire pour exceller dans un genre , lorfque l’inhabi- 
tude ne les en a point rendu incapables, il eft encore certain 
que cette attention coûte plus aux uns qu'aux autres : or, à 
quelle autre caufe, fi ce n’eft à la perfeétion plus ou moins 
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grande de l'organifation , attribuer cette attention plus où 
moins facile ? 

Avant de répondre direétement à cette objeétion, j'obfer: 
verai que l'attention n'eft pas étrangere à la nature de 
l’homme ; qu’en général, lorfque nous croyons l'attention 
difficile à fupporter, c’eft que nous prenons la fatigue de 
l'ennui & de l’impatience pour la fatigue de l'application. En 
effet, s’il n’eft point d'homme fans defirs , il n’eft point 
d'homme fans attention. Lorfque l'habitude en eft prife, 
l'attention devient même un befoin. Ce qui rend l'attention 
fatigante, c’eft le motif qui nous y détermine. Eft-ce le 
befoin, l’indigence ou la crainte ? l'attention eft alors une 
peine. Eft-ce l'efpoir du plaifir? Fattention devient alors 
elle-même un plaifir. Qu'on préfente au même homme deux 
écrits difficiles à déchiffrer ; l’un eft un procès verbal, l'autre 
eft la lettre d’une maîtrefle : qui doute que l'attention ne 
foit aufli pénible dans le premier cas, qu'agréable dans le 
fecond ? Conféquemment à cette obfervation, on peut faci- 
lement expliquer pourquoi l'attention coûte plus aux uns 
qu'aux autres. Il n'eft pas néceffaire, pour cet effet, de 
fuppofer en eux aucune différence d'organifation : il fuffit de 
remarquer qu'en ce genre, la peine de l’attention eft toujours 
plus ou moins grande proportionnément au degré plus ou 
moins grand de plaifir que chacun regarde comme la récom- 
penfe de cette peine. Or, fi les mêmes objets n’ont jamais 
le même prix à des yeux différents, il eft évident qu’en pro- 
pofant à divers hommes le même objet de récompenfe, on 
ne leur propofe pas réellement la même récompenfe; & 
que, s'ils font forcés de faire les mêmes efforts d'attention, 
ces efforts doivent être , en conféquence, plus pénibles aux 
uns qu'aux autres. L'on peut donc réfoudre le problême 
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d'une attention plus où moins facile , fans avoir recours au 
myftere d’une inégale perfeétion dans les organes qui la pro- 
duifent. Mais, en admettant même, à cet égard, une cer- 
taine différence dans l’organtfation des. hommes , je dis 


., qu’en fuppofant en eux un defir vif de s'inftruire, defir done 


tous les hommes font fufceptibles, il n’en eft aucun qui ne 
fe trouve alors doué de la capacité d'attention néceflaire pour 
fe diftinguer dans un art. En effet, fi le defir du bonheur 
eft commun à tous les hommes, s'il ef en eux le fentiment 
le plus vif, 4 eft évident que, pour obtenir ce bonheur 
chacun fera toujours tout ce qu'il eft en fa puiffance de 
faire : or,tout homme, comme Je viens de le prouver, eft 
capable du degré d'attention fafifane pour s'élever aux plus 
hautes idées. Il fera donc ufage de cette capacité d’atten« 
tion , lorfque, par la légiflation de fon pays, fon goût par: 
ticulier ou fon éducation, le bonheur deviendra le prix de 
cette attention. Il fera, je crois, déficile de réfifter à cette 
conclufion, fur-tout fi, comme je puis le prauver, il neft 
pas même néceflaire, pour fe rendre fupérieur en un genre 
d’y donner toute Pattention dont on eft capable, 

Pour ne laiffer aucun doute fur cette vérité, confulcons 
Fexpérience, interrogeons les gens de lettres: ils ont toug 
éprouvé que ce n'eft pas aux plus pénibles efforts d'atentiors 
qu’ils doivent les plus beaux vers de leurs poëmes, les plus 
fingulieres firuations de leurs romans, & les principes les 
plus lumineux de leurs ouvrages pilofophiques. Ils avoue 
ront qu’ils les doivent à la rencontre heureufe de certains 
objets que le hazard ou met fous leurs yeux où préfente à 
leur mémoire, & de la comparaifon defquels ont réfuké 
ces beaux vers, ces fituations frappantes & ces grandes idées 
philofophiques : idées que l'efprit conçoit toujours avec 
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plus de promptitude & de facilité qu’elles font plus vraies 
&t plus générales. Or, dans tout ouvrage, fi ces belles idées, 
de quelque genre qu’elles foient, font , pour ainfi dire, Le 
trait du. génie; fi l’art de les employet n’eft que l'œuvre.du 
temps &' de la patience , & ce qu'on appelle le travail du 
manœuvre ; il eft donc certain que le génie eft moins le 
prix de l’attention qu’un don du hazard, qui préfente à tous 
Les homines de ces idées heurenfes dont celui-là feul profite. 
qui, fenfibleà la gloire , éftattentif à les faifir. Si le hazard 
té, dans prefque tous les arts, généralement reconnu pour 
l’auteur de la plupart des découvertes ; & fi, dans les fciences 
fpéculatives, fa puiffance eft moins fenfiblement apperçue , 
elle n’en eft peut-être: pas moins téelle ; il n’en .préfide pas- 
moins à la déconverte des plus belles. idées. Aufli ne font- 
elles pas, comme je viens de le dire, le prix des plus pénibles 
efforts d'attention ; & peut-on aflurer que l'attention qu’exige 
l'ordre des idées, la maniere de les exprimer, & l'art de pañfer 
d'un füjet à l’autre (2) eft, fans contredit , beaucoup plus 
: fatigante ; & qu’enfin la plus pénible de toutes eft-celle que 
fuppofe la comparaifon des objets qui ne nous font point 
familiers. C'èft pourquoi:le philofaphe, capable de fix ou 
” fept:heures des plushaites méditations ; ne pourra, fans une 
fatigue.extrême d'attention, pañler ces fix à fept heures, foit 
à l'examen d'une procédure, foit à copier fidélement & cor- 
reétement un manufçrit ; & c’eft pourquoi les commence- 
ments de chaque fciencé font toujours épineux. Auffi n’eft-ce 
qu'à l'habitude que nous avons de confidérer certains objets 
que noûs devons non feulement la facilitéavec laquelle nous 
les comparons, mais ‘ençore la comparaifon jufte & rapide 





(b) Tantum feries junéluraque poller, 
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que nous faifons de ces objets entr'eux. Voilà pourquoi, du 
premier coup-d'œil, le peintre apperçoit dans un tableau 
des défauts de deflein ou de coloris, invifibles aux yeux 
ordinaires ; pourquoi le berger, accoutumé à confidérer fes 
moutons, découvre entr'eux des reflemblances & des diffé- 
rences qui les lui font diftinguer ; & pourquoi l’on n'eft 
proprement le maître que des matieres que l’on a long-temps 
méditées. C'eft à l'application , plus ou moins conftante, 
avec laquelle nous examinons un fujet , que nous devons les 
idées fuperficielles ou profondes que nous avons fur ce 
même fujet. Il femblé que les ouvrages long-temps médités 
& longs à compofer, en foient plus forts de chofes ; & que, 
dans les ouvrages d’efprit, comme dans la mécanique, on 
gagne en force ce que l'on perd en temps. 

Mais, pour ne pas m'écarter de mon fujet, je répéterai 
donc que, fi l'attention la plus pénible eft celle que fuppofe 
‘la comparaifon des objets qui nous.font- peu familiers, & fi 
cette attention eft précifément de l’efpece de celle qu’exige 
l'étude des langues, tous les hommes étant capables d’ap- 
‘prendre leur langue, tous, par conféquent, font doués d'une 
force & d’une continuité d'attention fuffifante Fe s élever 
au rang des hommes illuftres. 

Il ne me refte, pour derniere preuve de cette vérité > qu'à 
rappeller ici que l’erreur, comme je l’ai dit dans mon pre- 
mier difcours, toujours accidentelle, n’eft point inhérente 
à la nature particuliere de certains efprits ; que tous nos 
faux jugements font l'effet, ou de nos paflions , ou de notre 
ignorance : d’où il fuit que tous les hommes font, par la 
nature, doués d'un e‘prit également jufte; & qu'en leur 
préfentant les mêmes objets, ils en porteroient tous Îles 
mêmes jugements. Or, comme ce mot d'e/prit jufle, pris 
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dans fa fignification étendue, renfermetoutesfortes d'efprits, 
le réfultat de ce que j'ai dit ci-deflus, c’eft que tous les hom- 
mes que j'appelle bien organifés étant nés avec lefprit jufte, 
ils ont tous en eux la puifflance phyfique de s'élever aux plus 
hautes idées (8). 

Mais, repliquera-t-on ; pourquoi donc voit-on ü peu 
d'hommes illuftres ? C’eft que l’étude eft une petite peine ; 
c'eft que, pour vaincre le dégoût de l’étude , il faut, comme 
je l'ai déjà infinué ; être animé d’une pañlion. 

Dans la premiere jeunefle ; la crainte des châtiments 
fuft pour forcer les jeunes gens à l'étude : mais, dans un 
âge plus avancé où l’on n'éprouve pas les mêmes traite- 
ments, il faut alors, pour s’expofer à la fatigue de l'appli- 
cation ,; être échauflé d'une paflion telle, par exem- 
ple, que l'amour de la gloire. La force de notre attention 
eft alors proportionnée à la force de notre paflion. Confi- 
dérons les enfants : s’ils font dans leur langue naturelle des 
progrès moins inégaux que dans une langue étrangere , c'eft 
qu'ils y font excités par des befoins à peu près pareils ; c'eft- 
à-dire, & par la gourmandife, & par l'amour du jeu, & par 
le defir de faire connaître les objets de leur amour & de leur 
averfion : or, des befoins à peu près pareils, doivent pro- 
duire des effets à peu près égaux. Au contraire, comme les 





(c) Il faut toujours fe reflouvenir, 
comme je lai dit dans mon fecond dif- 
cours, que Llesidées ne font, en foi, ni 
hautes, ni grandes, ni petites ; que 
fouvent la découverte d'une idée, 
mu'on appelle petite, se fuppofe pas 
moins d'efprit que la découverte d’une 
grande ; qu'il en faut quelquefois au- 
sant pour fair finement le ridicule d'un 


homme , que pour appereevoir le vice 
dun gouvernement; & que, f l’on 
donne par préférence le nom de gran 
des aux découvertes du dernier genre, 
cef qu'on ne defigne jamais, par les 
épithetes de hautes, de grandes & de pe- 
tites , que des idées plus ou moins géné- 
ralement intéreffantes. 


progrès 
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progrès dans une langue étrangere dépendent & de la mé- 
thode dont fe fervent Îles maîtres , & de la crainte qu'ils 
infpirent à leurs écoliers, & de l'intérêt que les parents 
prennent aux études de leurs enfants ; on fent que des pro- 
grès dépendant de caufes fi variées qui'agiflent: & fe com- 
binent fi diverfement doivent , par cette raifon, être extré. 
mement inégaux. D'où je conclus que la or inépalité 
”_ d’efprit qu’on remarque entre les hommesdépend, peut-être, 
du defir inégal qu'ils ont des’inftruire. Mais; dira-t-on, ce 
defir eft l'effet d’une paflion : or, fi nous’ ne devons qu'à la 
nature Îa force plus ou moins grande de nos pañlions, il 
s'enfuit que l’efprit doit, en dogs gaie » être confidéré 
comme un don de la natute. ur 

C'eft à ce point, véritablémant délicat k décifif > que & 
réduit toute cette queftion. Pour la réfoudre, il faut connoître 
& les paflions & leurs effets, & entrer » ” ce fjet, : eus un 
examen pee à sr ie 


Li] 
4 ww ve + 
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CHAPITRE V. 
ss De forces qui agiffant fa nobre ane; 


L'expérience feule peut nous découvrir quelles font ces 
forces. Elle nous apprend que la perefle eft saturelle à 
l'homme; que l'attention le fatigue & le peine (a) ; qu'it 
gravite fans ceffe vers le repos ; commeles corps vers un 
centre ; qu'attiré fans cefle vers ce centre, sl s’ÿ tiendroit 
fixement attaché , s’il n’en étoit à chaque étant repouflé 
par deux fortes de forces qui cantrebalanoent en lui celles 
de la parefle & de l'inèitie, & qui:lui font comméniquées 
lune par Îes paflions fortes , & l’autre par la haine de l'en- 
nui. 

L’ennui eft, dans l’univers ,, ün reflort plus général & 
plus puiffant qu’on ne l'imagine. De toutes les douleurs , 
c’eft fans contredit la moindre ; mais enfin , c’en eft une. Le 
defir du bonheur nous fera toujours regarder l’abfence du 
plaifir comme un mal. Nous voudrions que l'intervalle né- 





(a) Les Hottentots ne veulent ni 


raifonner , ni penfer : Penfer, difent-. 


ils, eff le fléau de la vie, Que de Hotten- 
tots parmi nous! 

Ces peuples fontentiérement livrés à 
la parefle: pour fe fouftraire à toute 
forte de foins, d’occupations , ils fe 
privent de tout ce dont ils peuvent ab- 
folument fe pañler. Les Caraibes ont 
la même horreur pour penfer & pour 
travailler ; ils fe lailleroient plutôt 

rt 


mourir de faim , que de faire la caffave, 
ou de faire bouillir la marmite. Leurs 
femmes font tout : ils travaiilent feu- 
lement, de deux jours l’un, deux heures 
à la terre ; ils pañlent le refte du temps à 
rêver dans leurs hamachs. Veut-on 
acheter leur lit ? ils le vendent le matin 
à bon marché ; ils ne fe donnent pas la 
peine de penfer qu’ils en auront befoin 
le foire 
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ceffaire qui fépare les plaifirs vifs, toujours attachés à a fa. : 
tisfa@tion des befoins phyfiques , fut rempli par quelques- 
unes de ces fenfations qui font toujours agréables lorfs 
qu’elles ne font pas douloureufes. Nous fouhaiterions donc, 
par des impreflions toujours nouvelles , être à chaque inf= 
tant avertis de notre exiftence; parce que chacun de ces 
avertiflements eft pour nous un plaifir. Voilà pourquoi le 
fauvage , dès qu'il a fatisfait fes befoins, court au bord d'un 
ruifleau , où la fucceflion rapide des flots , qui fe pouffent 
l'un l’autre, font à chaque inftant fur lui des impreflions 
nouvelles : voilà pourquoi nous préférons la vue des objets 
- en mouvement à celle des objets en repos; voilà pourquoi 
lon dit proverbialement, Le feu fait compagnie, © 'eft-à 
dire , qu’il nous arrache à l'ennui. 

C'ef ce befoin d’être remué, & lefpece d'inquiétude que 
produit dans l'ame l’abfence d’impreflion ; qui contient ; en 
partie , le principe de l’inconftance & de la pérfeëtibilité de 
l'efprit humain ; & qui, le forçant à s'agiter en tout fens, 
doit , après la révolution d’une infinité de fiecles, inventer, 
perfeétionner les arts & Îles fciences , & enfin amener la 
décadence du goût (6). 

En effet , fi les impreflions nous font d'autant plus agréa- 
bles qu’elles font plus vives, & fi la durée d’une même 
impreflion en émoufle la vivacité, nous devons donc être 
avides de ces impreflions neuves, qui produifent dans notre 





(b) C'eft, peut-être, en comparantia veau fyftême de chronologie , du moins 
marche lente de lefprit humain avec  auffi ingénieux que ceux qu'on a juf- 
l’état de perfeétionoû fe trouvent main- qu’à préfent donnés : mais l'exécution 
tenant les arts & les fciences, qu'on de ce plan demanderoïit beaucoup de 
pourroit juger de l'ancienneté dumon-  äneffe & de fagacité d’efprit de la part 
de, L'on feroit, fur ce plan, un nou- de oclui qui l’entreprendroit, 


O oi] 
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ame le plaïfir de la furprife : les artiftes, jaloux de nous 
plaire & d’exciter en nous ces fortes d’impreflions, doi- 
vent donc, après avoir en partie épuifé les combinaifons 
du'beau, y fubfituer le fingulier, que nous préférons au 
beau, parce qu'il fait fur nous une impreflion plus neuve, 
& par conféquent plus vive. Voilà , dans les nations poli- 
_cées , la caufe de la décadence du goût. | 

Pour connoître encore mieux tout ce que peut fur nous 
la haïine de l'ennui , & quelle eft quelquefois l'aétivité de 
ce principe (c}, qu'on jette fur les hommes un œil obfer- 
vateur ; & l’on fentira que c’eft la crainte de l'ennui qui fait 
agir & penfer la plupart d’entr'eux ; que c’eft pour ‘s’arra- 
cher à l'ennui qu’au rifque de recevoir des impreflions trop 
fortes & par conféquent défagréables, les hommes recher- 
chent avec le plus grand empreflement tout ce qui peut les 
remuer fortement ; que c'eft ce defir qui fait courir le peuple 
à la grève & les gens du monde au théâtre ; que c'eft ce 
même motif qui, dans une dévotion trifte & jufques dans 





(c) L’ennui, il eft vrai, n’eft pas or- 
dinairement fort inventif; fon reflort 
n'eft certainement pas aflez puiflant 
pour nous faire exécuter de grandes 
entreprifes , & furrout pour nous 
faire acquérir de grands talents. L'en- 
nui ne produit point de Lycurgue, de 
Pélopidas , d'Hpmere, d'Archimede, 
de Milton; & l’on peut affurer que ce 
n'eft pas faute d'ennuyés qu’on man- 
que de grands hommes. Cependant ce 
reflort opere fouvent de grands effets. 
Il fuffit quelquefois pour armer lesprin- 
ces, lesenttaîner dans les combats ; &, 
quand le fiécés favorife leurs premie- 


res entrepriles, il en peut faire des 
conquérants. La guerre peut devenir 
une occupation que l’habitude rende 
nécefläire. Charles XII, Le feul des hé—" 
ros qui ait toujours été infenfible aux 
plaifirs de l'amour & de la table, étoit 
peut-être, en partie, déterminé par ce 
motif. Mais, fi l'ennui peut faire un 
héros de cette efpece, il ne fera jamais 
de Céfar, ni de Cromwel: il falloit une 
grande paflion pour leur faire faire les 
efforts d’efprit & de talent néceflaires 
pour franchir l’efpace qui les féparoit 
du trône. 
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les exercices aufteres de la pénitence, fait fouveht chercher 
aux vieilles femmes un remede à l'ennui : car Dieu, qui, 
par toutes fortes de moyens, cherche à ramener le pécheur 
à lui, fe fert ordinairement , avec elles, de celui de l’ennui, 

Mais c’eft furtout dans les fiecles où les grandes paflions 
font mifes à la chaine, foit par les mœurs, foit par la forme 
du gouvernement , que l'ennui joue le plus grand rôle : il 
devient alors le mobile univerfel. 

Dans les cours, autour du trône, c’eft La crainte de l’en- 
nui jointe au plus foible degré d’ambition qui fait, des cour- 
tifans oififs, de petits ambitieux, qui leur fait concevoir 
de petits delirs , leur fait faire de petites intrigues , de pe- 
tites cabales, de petits crimes, pour obtenir de petites 
places proportionnées à la petitefle de leurs paflions ; qui 
fait des Séjan, & jamais des Oétave; mais qui, d’ailleurs, 
fuit pour s'élever jufqu’à ces poftes où l’on jouit, à la vé- 
rité, du privilége d’être infolent, mais où l’on cherche en 
vain un abri contre l'ennui. 

Telles font, fi je l’ofe dire, & les forces a@ives & les 
forces d'inertie qui agiflent fur notre ame. C’eft pour obéir à 
ces deux forces contraires qu’en général nous fouhaitons 
d’être remués, fans nous donner Ja peine de nous remuer: 
c'eft par cette raïifon que nous voudrions tout favoir fans 
nous donner la peine d’apprendre : c’eft pourquoi, plus do- 
ciles à l’opinion qu'à la raifon, qui, dans tous les cas, nous 
impoferoit la fatigue de l'examen , les hommes acceptent 
indifféremment , en entrant dans le monde, toutes les idées 
vraies ou faufles qu’on leur préfente (d) ; & pourquoi enfin 





(d) Lacrédulité dansleshommeseft,  l’habitude de croire une chofe abfurde : 
en partie, l'effet de leur pareflee Ona  onen foupçonne la faufleté; mais, pous 
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porté, par le flux & reflux des préjugés, tantôt vers la fa- 
geffe & tantôt vers la folie ; raifonnable ou fou par hazard, 





s'en aflurer pleinement, il faudroit 
s'expofer à la fatigue de l'examen ; on 
veut fe l'épargner , & l’on aime mieux 
croire que d'examiner. Or, dans cette 
fituation de l’ame, des preuves con- 
vaincantes de la faufleté d’une opinion 
nous paroiflent toujours infuffhfantes, 
Il n’eft point alors de raifonnements ou 
de contes ridicules auxquels on n'a- 
joute foi. Je ne citerai qu’un exemple 
tiré de la relation du Tonquin par Ma: 
tini, Romain. # On vouloit, dit cet 
æ auteur , donner une religion aux 
» Tonquinois ; on choifit celle du phi- 
» fophe Rama, nommé Thic-ce, au 
» Tonquin. Voici l’origine ridicule 
» qu’on jui donne & qu’ils croient. 

» Un jour la mere du dieu Thic-ca vit 
» en fonge un éléphant blanc qui s’en- 
“ gendroit myftérieufement dans fa 


» bouche, & lui fortoit par le côtégau- . 


» che. Le fonge fait, il fe réalife, elle 
# accouche de Thic-ca. Aufli-tôt qu'il 
» voit le jour, il fait mourir fa mere; 
» fait fept pas, marquant le ciel avec un 
» doigt & laterre avec l’autre. I1 fé glo- 
» rifie d’être l'unique faint tant dans le 
» ciel que fur laterre. À dix-fept ans, 
æ il fe marie à trois femmes; à dix- 
» neuf, il abandonne fes femmes & (on 
» fils, fe retire fur une montagne où 
» deux démons, nommés A:la-la & Ca- 
# a-la, lui férvent de maîtres. Il fe pré- 
» fente enfuite au peuple, eneftreçu, 
» non comme doéteur, mais en qualité 
» de pagode ou d'idole. I1 a quatre- 
æ vingt mille difciples , entre lefquels 


il en choifit cinq cent, nombre qu’il « 
réduit enfuite à cent, puis à dix quiæ 
font appellés les dix grands. Voilà ce « 
qu’on raconge aux Tonquinois & ce æ 
qu'ils croient, quoiqu'avertis, par une « 
tradition fourde, que ces dix grands « 
étoient fesamis, fes confidents, & « 
les feuls qu’il ne trompit point; « 
qu'après avoir prêché fa dorine pen- « 
dant quarante-neuf ans , fe fentant « 
près de fa fin, il affembla tous fes æ 
difciples, & leur dit: Je vous al trompés « 
Jufqu’à ce jour ; je ne vous ai débité que « 
des fables: la feule vérité que je puiffe « 
vous enfeigner, c’eff que tout eff forti du « 
néant , ©" que tout y doit rentrer, Je = 
vous confeille cependant de me garder le 
Jecrer, de vous foumertre extérieurement 
d ma religion: c'eft lunique moyen de 1e- 
nir les peuples dans votre dépendance. « 
Cette confeflion de foi de Thic-ca, au 
lit de la mort, eft aflez généralement 
fue au Tonquin, &cependant le culte 
de cet impoñteur fubfifle | parce qu’on 
croit volontiers ce qu’on eft dans 
l’habirude de croire. Quelques fubti- 
lités fcholafiques, auxquelles la parefle 
donne toujours force de preuve, ont 
fufñi aux difciples de Thicca pour 
jeter des nuages fur cette confeflion, & 
entretenir les Tonquinois dans leur 
croyance. Ces mêmes difciples ont 
écrit cinq mille volumes fur la vie & 
la doûtrine de ce Thic-ca. Ils y fou- 
tiennent qu'il a fait des miracles ; 
qu'incontinent après fa naiflance, il 
ptit quatre-vingt mille fois des formes 
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Pefclave de l'opinion eft également infenfé aux yeux du fage, 
foit qu’il foutienne une vérité, foit qu’il avance une erreur. 
C’eft un aveugle qui nomme par hazard la couleur qu’on 


lui préfente. 


On voit donc que ce font les paflions & la haine de l’en- 
nui qui communiquent à l'ame fon mouvement , qui l’arra- 
chent à la tendance qu’elle a naturellement vers le repos, 


s 





différentes, & que fa derniere tranf- 
migration fut en éléphant blanc : & 
c'eft à cette origine qu’on doit rap- 
porter le refpe& qu’on a, dans l'Inde» 
pour cet animal. Detouslestitres, celui 


. de roi de l’éléphant blanc eft le plus ef- 


timé des rois ; celui de Siam porte le 
nom de roi de l'éléphant blanc, Les 
difciples de Thic-ca ajoutent qu'il y a 
fix mondes ; qu’on ne meurt dans ce- 
lui-ci que pour renaître dans un au- 
tre ; que Le jufte pañfe ainfi d’un monde 


à l’autre ; & qu'après cette caravanne, : 


la roue retourne à fon point, & qu’il 
recommence à renaître en ce monde- 
ci; d’où il fort pour la feptieme fois 
très-pur , très-parfait : & qu'alors, 
parvenu au dernier période de l’im- 
mutabilité, il fe trouve en pofleflion 
de la qualité de pagode ou d'idole. 
Ils admettent un paradis & un enfer, 
dont on fe tire, comme dans la plu- 
part des faufles religions , en refpec- 
tant les bonzes, en leur faifant des 
charités & en bâtiffant des monafteres, 
Ils racontent, au füujet du démon, 
qu’il eut un jour difpute avec l’idole 
du Tonquin, pour favoir lequel des 
deux feroit le maitre de la terre. Le 
démon convint, avec l’idole, que tout 


= 


ce qu'elle mettroit fous fa robe lui 
appartiendroit. L'idole fit faire une 
robe fi grande , qu'elle en couvrit toute 
la terre; en forte que le démon fut 
obligé de fe retirer fur la mer , d'où il 
revient quelquefois : mais il fuit, dès 


qu’il voit l’enfeigne de l’idole. 


Ou ne fait fi ces peuples ont eu au- 
trefoi quelques notions confufes de 
notre religion : mais un des premiers 
arpides de la religion de Thic-:a, c’eft- 
qu’ eff une idole qui fauve les hom- 
mes, & qui fatisfait pleinement pour 
leurs péchés ; & que , pour mieux com- 
patir aux miferes de l’homme, l'idole 
en avoit pris Ja nature, 

Au rapport de Koïbe , parmi les Hot- 
tencots , il en eft qui ontla même doc- 
trine, & croient que leur dieu s’eft 
rendu vifible à leur nation, en prenant 
la figure du plus beau d’entr'eux. Mais 
la plupart des Hottentots traitent ce 
dogme de vifion ; & prétendent que 
c’eft faire jouer à leur dieu un rôle in- 
digne de fa majefté, que de le métæ 
morphofer en homme. Au refte, ils 
ne lui rendent aucun culte :.ils di- 
fent que Dieu eft bon, & qu’il ne fe 
foucie pas de nos prierces. 
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& qui lui font furmonter cette force d’inertie à laquelle elle 
eft toujours prête à céder. 

Quelque certaine que paroifle cette propofition , comme 
en morale, ainfi qu’en phyfique, c’eft toujours fur des faits 
qu’il faut établir fes opinions , je vais, dans Îles chapitres 
fuivants, prouver, par des exemples, que ce font unique- 
ment les pafions fortes qui font exécuter ces a&tions coura- 
geufes & concevoir ces idées grandes qui font l’étonnement 
& l'admiration de tous les fiecles. 





CHAPITRE 
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L HAPITRE. V L 
De Ja puiffence des pafions. s | 


Les fi , dans le moral, ce que, dans le phy- 
fique, eft le mouvement ; il crée , anéantit, conferve ,anime 
tout , & fans lui tout eft mort : ce font elles aufli qui vivi- 
fent le monde moral. C'eft l'avarice qui guide les vaiffeaux 
à travers les deferts de l’ocean; l’orgueil , qui comble les 
vallons , applanit les montagnes , s’ouvre des routes à tra- 
vers les rochers, éleve les pyramides de Memphis, creufe 
le lac Moœris & fond le coloffe de Rhodes. L'amour tailla 5 
dit-on, le crayon du premier deflinateur. Dans un pays 
où la Hvéluioù n'avoit point pénétré, ce fut encore l'a- 
mour , qui, pour flatter ‘la douleur d'une veuve éplorée 
par la mort de fon jeune époux, lui découvrit le fyftême 
de l’immortalité de lame. C'eft l'enthoufiafme de Îa re- 
connoïffance qui mit au rang des dieux les bienfaiteurs de 
l'humanité , qui inventa les faufles religions , & les 
fuperfitions, qui toutes n’ont pas pris leur fource dans 
des. pafions aufli nobles que l'amour & Îa reconnoif- 
fance. | 

C’eft donc aux paflions fortes qu’on doîit l'invention & 
les merveilles des arts: elles doivent donc être regardées 
comme le germe produ&tif de l'efprit, & lereflort puifflant 
qui porte les hommes aux grandes ations. Mais , avant 
que de pañler outre, je dois fixer l'idée que Jj'attache à ce 
mot de paffion forte. Si la plupart des hommes parlent 
fans s'entendre , c’eft à l'obfcurité des mots qu'il faur s'en 

* Pp 


s' 
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prendre; c'eft à cette caufe (a) qu’on peut attribuer la pre: 
longation du miracle opéré à la tour de Babel. 

J'entends, -par ce mot de pa/fon. forte. une paflion dont 
l’objet foit fi néceflaire à notre bonheur, que la vie nous 
foit infupportable far! hi boféion dé cèt objet. Telle eft 
l'idée qu'Omar fe formoit des pañlions, lorfqu’il dit : Qué 
que.tu fois, qui, amoureux de lu liberté, veux être riche fans 


bien. paient fans Jigets:fujet füris maître ; ofe méprifér La 
mort: Les rois’trémbieront devant toi o tot feu ne craindras 


per Donne. - 


{ Fe DRE }. 


Ti. ' n e* À 


Ce font, eh free, es: paffions Teufes qui ; portées à 


ce degré de forte, 


‘peuvent exécuter Îles plus grandes 


a@ions, & braver les Loi le Aouteur, la mort & le 


ciel imême. 


Dicéarque; général de Philippe, éteve,.en préfence de 
fon armée, deux autels, Tun à lImpiété , l'autre nn es 
tice , y facrifie & marche contre!les Cyclides. 

… Quelques jours avant Yafläffimat de ‘Céfar, l'amour 
‘conjugal , ‘uni à Aa pañfion d'un noble orgueil , ‘engage 





(a) Sous le mot rouge ,parexpmples 


f l'on comprend depuis l’écarlate juf- 

‘qu’au couleur de chair » fuppofons deux 
hommes, dont l’un n'ait jamais vu 
que de lécarlaie ;'& J'autre que du cou- 

Jeur.de chair : le premier dira avec rai- 
fon que le rouge ‘ft üre ‘couleur vive ; ; 
Aorfque l'autre, au contraire,’ fomtien- 
dra que c’eft'ure couleur tendre, Par la 
même raïfon , deux hommes peuyent, 


fans s'entendre, prononcer le mot de : 


vouloir, puifque nous n'avons que ce 
mot pour exprimer depuis le plus foible- 
degré de volonté jufqu’à cette volonté 


‘eficace qui triomphe de ous les obf- 


tacles. Il en eft du mot de paffion com- 
me de celüi d'efprit: il change de figni- 
“fication felon ceux qui le pronancent, 
Un homme regardé comme médiocre 
dans une fociété compofée de gens de- 
peu defprit, ef 'furement un'fot : ik 
n'enæft pas au de celui qui pañle ponr- 
un homme médiocre parmi les gens du 
premier ordre ; le choix de f& fociété 
prouve fæfupériorité [ur les hommes 
@rdinaires. C'eft unrhétoricien média 
cre qui feroit le premier dans toute au 


re cidffe. 
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Porcie à s'ouvrir la cuifle, à montrer fa bleflure à fon mari , 
lui difant : Brutus , tu medites SC tu me caches un grand 
deffein: Je ne Dai jufqu'à préfens fait aucune queflion in- 
difcrete ; je favois cependant que notre fexe, foible par ui. 
même . fe fortifioit par le commerce des hommes fages dC ver- 
eueux . que j'étoës fille de Coton & fonune de Brutus : mais 
non amour tévude mm ‘a fait défier &e ma foiBleffe. Tu vois Fef: 
[ei de mor courage : juge Ji je Jus digne de son Secret. mains 
ænant que j où fait l'épreuve de la dônleur. 

C'eft la paflion de l'honneur & le fanatifine philofophique 
qui pouvoient feuls ,au milieu des fupplices , engager la py- 
thagoricienne Timicha à fe couper ka langue avec les dents, 
pour ne point s'expofer à révéler les fecrets de fa feûte. 

Lorfqu'accompagné de fon gouverneur, Caton , jeune 
encore , monte au palais de Sylla, & qu’à l'afpe@& des têtes 
files des profcrits , il demande le nom du monftre qui 
avoit affafiné tant de Romains : C'eft Sylla, lui dit-on. Quoi ! 
Sylla les égorge , & Sylla vit encore ? Le nom feul de Sya, 
lui replique-t-on , défarme le bras de nos citoyens. O Rome! 

s'écrie alors Caton , que ton deflèn eft déplorable , fr. dans la 
vale enceinte de tes murs ,tu ne renfermes pas un homme ver- 
tueux ; & fi tu ne peux armer contre la tyrannie que le Bras 
d'un foible enfant! À ces mots. fe cournant vers fon gouver- 
neur, Donné-moi . lui dit-il , 7 épée; je la cacherai fous ma 


robe , j approcherai de Sylla . je l'égorgerai. Caton vie. Rome 
ef Lbre encore(é). 





() Ceffce mémeCaton qui, retiré femmes, aux ldches © aux ignorants. 
àUrvique , répondit à ceux quilepref- L'homme de courage, indépendant der 
Soient de confulser l’oracle de Jupiter dieux, fait vivre & mourir de lui-même : 
Hammon : Loifens les orales aux il fe préfemce également à fa defiinés:, 


Ppi 
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En quels climats cet amour vertueux.de la patrie n'a-t:il 
point exécuté d’a@ions‘héroïques ? A la Chine, un empe- 
reur ,pourfuivi par lesarmes viétorieufes d’uncitoyen , veut: 
fe fervir du refpe& fupérfitieux qu’en ce pays un fils a pour. 
les ordres de fa mere ; pour contraindre ce citoyen à dé- 
farmer. Député vers cette mere, un officier de l’empereur 
vient, le poignard à lamain , lui dire qu’elle n’a quele choix. 
de mourir où d’obéir: Ton maître ; lui répondit-elle avec. 
un fouris amer , fe feroir-i} flarté que j'ignore des conventions 
tacites , mais facrées , qui uniflent les peuples aux fouverains , 
par defauelles les penples s'engagent à obéir &C les rois à Les 
rendre heureux ? Îl a le prémier violé ces convenrions. Läche 
executeur des ordres d’un tyran, apprends d'une femme ce qu’en 
pareil cas on doit à fa patrie. À ces mots, arrachant 
le poignard des mains de l'officier , elle fe frappe , 
lui dit: Æ/clave , s'il 12 refle encore quelque verru , porte amor 
Jéls ce poignard fanglant ; dis:lui qu'il venge [a nation , qu'i£ 
puniffe le tyran. Ï n'a plus rien à craindre pour moi ; plus 
rien à ménager : ileff maintenant libre d'être vertueux. (c) 





Soit qu ‘ la connoiffe où qu’il l'ignore. d'Ommiah , crus-tu_foutenir le parti de 
La juftice € dela vertu? , . , . Qui, lui 


" Céfar, enlevé par des pirates, con- 


ferve fon audace, & les menace de la 
mort à laquelle il les condamne en 
abordant. 

* (c) La pañfon du dévoir animoit pa- 
réillement la mere d’Abdallah, lorf- 
que fon fils, abandonné de fes amis, 
affiégé dans un château & preffé d’ac- 
cepter Îa capitulation honorable que 
Jui offroientles Syriens , alla confulter 
{à mere fur le parti qu’il avoit à pren- 
dre. Il reçut cette réponfe : Monfils, 
* Jorfque tu pris les armes contre la naifon 


t: 
LS 


réponditil. Eh bien , repliqua-t-elle, 
guy a-t-il à délibérer ? Ne fais tu pas que 
fe rendre à la crainte eft d'un lache? Veux- 
tu être le mépris des Ommidhs ; € qw'or 
dife qu'ayant à, choïfir entre la vie € ton 
devoir , c’eft la vie que tu as préférée 
C'eft certe même pañlion de la gloire 
qui , lorfque l’armée Romaine mal vè- 
tue & tranfie de froïd altoit fe déban- 
der , amena au fecours de Septime Sé- 
vere le philofophe Antiochus, quife dé. 
pouille devant l'armée, fe jecte dans 
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Si le noble orgueil , la paffion du patriotifme & de la 
gloire , déterminentles citoyens à desaëions fi courageufes , 
quelle conftance & quelle force les-paflions n’infpirent-elles 
point à ceux qui veulent s’illuftrer dans les fciences & les 
arts , & que Cicéron nomme des #éros paiftbles ? C'eft le defir 
de la gloire, qui, fur la cime glacée des Cordelieres, au milieu 
des neiges, des frimats , incline les lunettes de l’afronome; 
qui, pour cueillir des plantes, conduit le botanifte furle bord 
des précipices ; qui jadis guidoit les jeunes amateurs des 
fciences dans l'Egypte , l'Ethiopie & jufques dansles Indes, 
pour y voir les philofophesles plus célebres , & puifer dans 
leur converfation les principes de leur doëtrine. 

- Quel empire cette même paflion n’avoit-elle pas fur Dé- 
mofthène qui, pour perfeétionner fa prononciation, s’arrêtoit 
fur le rivage de la mer, où , la bouche remplie de cailloux, 
fl haranguoit tous les jours les flots mutinés ! C’eft ce même 
defir de la gloire , qui, pour faire contraëter aux jeunes py- 
thagoriciens l'habitude du recueillement & de la méditation , 
leur impofoit un filence de trois ans ; qui, pour fouftraire 
Démocrite (d)aux diftraétions du monde, le renfermoit dans 
des tombeaux pour y chercher de. ces vérités précifes dont 





un monceau de neige, & ramene, par 


cette ation, les troupes ébranlées à 


leur devoir. 

Un jour qu'on exhortoit Thrafèa 
à faire quelques foumiflions à Néron : 
Quoi ! dit-il, pour prolonger ma vie de 
quelques jours , je m’abaifferois jufques-la ? 
Non. La mort eft une derte : je veux l'ac- 
quitrer en homme libre , & non la payer en 
efclave. à 

Dans uninftant d'emportement, où 


"Vefpañen menaçoit Helvidius de la 


mort, il en reçut cette réponfe : Wous 
ai-je die que je fuffe immortel? Vous ferez 
votre mérier de tyran , en me donnant la 
mort ; moi, celui de citoyen , en la receyant 
fans trembler. | 

(d) Démocrire étoit né riche, mais 
il ne fe crut pas en droit de méprifer 
Pefprit, & de vivre dans une honorable 
ftupidité. 
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‘la découverte , toujours fidifficile , eft toujours fi peu eftimée 
des hommes : c’eft par elle enfin que, pour fe donner tout 
entier à la philofophie , Héraclite fe détermine à céder à 
fon frere cadet le trône d'Ephèfe, (e) où l’appelloit le droit 
d’aînefle ; que , pour conferver toutes fes forces , l’athlete 
fe prive des plaïfirs de l'amour : c’eft elle encore qui forçoit 
certains prêtres des anciens , dans l’efpoir de fe rendre plus 
tecommendables , à renoncer à ces mêmes plaifirs , fans avoin 
fouvent , comme difoit plaifamment Bôindin , d'autre ré- 
compenfe de leur continence que La tentation PAPE 
qu'elle procure. 

J'ai fait voir que c’eft aux pailions que nous devons fur la 
terre prefque tous les objets de notre admiration ; qu'elles 
nous font braver les dangers , la douleur , la mort , & nous 
fus aux réfolutions les plus hardies. 

Je vais prouver maintenant que, dansles occafions déli- 
eates , ce font elles feules qui, volant au fecours des grands 
hommes , peuvent leur infpirer ce qu'il y a de mieux à dire 
& à faire. 

Qu'on fe rappelle à ce fujet la célebre & courte harangue 
d’Aanibal à fes foldats le jour de la bataille du T efin ; & l'on 
fentira que fa haine pour les Romains & fa paflion pour la 
gloire pouvoïient feules la lui infpirer : Compagnons , leur dit- 
il, Z ciel m'annonce la vidoire. C'eff aux Romains , non à 
vous , de trembler. Jetez les yeux fur ce champ de bataille : 
mudle retraite icè pour les dâches : nans periffons tous. nous 





(#) Mifon, £ls du tyran de Chenes,  taires, où, (ans jamais parler à perfon- 
éenonça pareillement au fceptre de lon ne, il fe nourrüloit de réflexions pre 
pere ; &, libre de toute charge. ilfèree  fondes., 
tiroit dans des lieux efcarpés & folie 
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Sommes vaincus Quel gwge plus certain dy sriomphe ? Quel 
Signe plus fenfible de la protelion des Dieux ? Lis nous ent 
placés entre la vidaire 80° la mort. . 

Qui peut douter que ces mâmes ipaflions x'enbmallent 
Gylla , lorfque., Craflus lui eyant demandé une efcorte pour 
aller fire de nouvelles levéos dans le pays des Maries , Sylla 
lui répond : $2 su crains tes ennemis . repois de mai peur 
gféorte ton pere, tes freres; res parents ; tes amis » qui, mf- 
Jfacrés par les syrezs , crient véngesvce & l'attendént de roi. 

Lorfque les Marddoniens ‘les desfatigues de la guerre, 
prient Alexaudre de les icénçiar, c'eff l'orguecil & l'amour 
de la gloire qui dident à ae héros cette fiers répanfe : Ar , 
srgrais ; fuyex . läches : je dompterei l'uniuens Jens vous; 
#lexandre trouvera des figets &C des Jobdars par-vaut oi F4 ÿ 
aura des hovmnes. | 

De femblables difcours font toujours prononcés par les 
gens paflionnés. L’efprit même , en pareil cas , ne peut ja- 
mais fuppléer au fentiment. On ignote touyours la langue 
des paflions qu’on n'éprouve pas. 

Au refte , ce n’eft pas dans un art tel que léloquence , 
c'eft en tout genre que les paflions doivent être regardées 
comme le germe produ&tif de l'éfprit : ce font elles qui, 
entretenant une perpétuelle fermentation dans res idées, 
fécondent en nous ces mêmes idées, qui , ftériles dans des 
ames froides , feroient femblables à la femence jetée fur la 
pierre. 

Ce font Îes paflions qui , fixant fortement notre attention 
fur l’ob'et de nos defirs , nous le fait confidérer fous des 
afpeëts inconnus aux atitres hommes ; & qui font , en confé- 
quence , concevoir & exécuteraux héros ces entreprifes har= 
dies , qui, jufqu à ce que La réuflite en ait prouvé la fageffe, 
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paroiffent folles & doivent réellement paroître telles à Ia 
multitude. 

Voilà pourquoi, ditle cardinal de Richelieu , l’ame chi 

trouve de l’impoffbilité dans le projet le plus fimple, lorfque 
le plus grand paroït facile à l’ame forte ; devant celle-ci les 
montagnes s’abaiflent , lorfqu’aux yeux de celle-là les but- 
tes fe AP ANERE N en montagnes. 
: Ce font , en effet , les fortes paflions, qui , pluséclairées que 
le bon Dé peuvent feules nous apprendre à diftinguer 
l'eitraordinaire de l’impoflible que les gens fenfés con- 
fondent prefque toujours enfemble; parce que, n’étantpoint 
animés de paflions fortes, ces gens fenfés ne font jamais que 
deshommes médiocres: propofition que Je vais prouver, pour 
faire fentir toute la fupériorité de l’homrge paflionné fur les 
autres hommes , & montrer qu’il n’y a PE que leg 
grandes paflions qui puiffent enfanter les grands hommes, 


AE: 
ur 


_ #}, 


CHAPITRE 
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CHAPITRE VII. 


De la fupériorité d’efprit des gens paf] onnés Jur les 
gens fenfés. 


A vanr le fuccès, fi les grands génies en tout genre 
font prefque toujours traités de fous par les gens fenfés, 
c'eft que ces derniers , incapables de rien de grand , n 
peuvent pas même foupçonner l'exiftence des moyens dont 
fe fervent les grands hommes “so opérer les grandes 
chofes. 

Voilà pourquoi ces grands hommes doivent toujours 
exciter le rire, jufqu’à ce qu'ils excitent l'admiration. Lorf. 
que Parménion, preflé par Alexandre d'ouvrir un avis fur 
les propofitions de paix que faifoit Darius , lui dit, Je Les 
accepterois , ft j'étois Alexandre ; qui doute, avant que Îa 
viétoire eût juftifié la témérité apparente du prince, que 
l'avis de Parménion ne parût plus fage aux Macédoniens que 
la réponfe d'Alexandre , Er mot auffr. fi j'erois Parménion? 
L'un eft d’un homme commun & fenfé, & l’autre d’un homme 


extraordinaire. Or, il eft plus d'hommes de la premiere que 


de la feconde claffe. Il eft donc évident que, fi, par de grandes 
a&tions , le fils de Philippe ne fe ft pas déjà attiré le ref- 
peët des Macédoniens , & ne les eñt pas accoutumés aux 
entreprifes extraordinaires , fa réponfe leur eût abfolument 
paru ridicule. Aucun d'eux n’en eñt recherché le motif & 
dans le fentiment intérieur que ce héros devoït avoir de la 
fupériorité de fon courage & de fes lumieres, de l'avantage 


que l’une & l'autre de ces qualités lui donnoient fur des 


* Qa 
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peuples efféminés & mous, tels que les Perfes, & dans Îa 
connoiffance enfin qu'il avoit & du caraétere des Macédo- 
niens & de fon empire fur leurs efptits, & par conféquent 
de la facilité avec laquelle il pouvoit, par fes geftes, fes 
difcours & fes regards, leur communiquer l'audace qui 
lanimoit lui-même. C'étoient cependant ces divers motifs, 
joints à la foif ardente de la gloire , qui , lui faifant , avec 
raifon, confidérer la vitoire comme beaucoup plus aflu- 
rée qu'elle ne le paroifloit à Parménion , devoit en confé- 
quence lui infpirer aufli une réponfe plus haute. 

Lorfque Famerlan planta fes drapeaux au pied des rem- 
parts de Smyrne, contre lefquels venoient de fe brifer les 
forces de l'empire Ottoman, il fentoit la difficulté de fon 
entreprife ; il favoit bien qu’il attaquait une place que l'Eu- 
rope chrétienne pouvoit continuellement ravitailler: mais, 
en l’excitant à cette entreprife, la paflion de Ia gloire [ui 
fournit les moyens de l’exécuter. Il comble l’abyfme des 
eaux, oppofe une digue à la mer & aux flottes Euro- 
péanes, arbore fes étendards viétorieux fur les brêches 
de Smyrne, & montre à l'univers étonné que rien n’eft 
impoffible aux grands hommes (a). 

Lorfque Lycurgue voulut faire de Lacédémone une ré- 
publique de héros, on ne le vit point, felon la marche 
lente, & dès-lors incertaine , de ce qu’on appelle la fagefle, y 





(a) Je dis la même chofe de Guftave. 
Lorfqu’àla rête de fon armée & de fon 
artillerie, profitant du moment où l’hy- 
ver avoit confolidé la furface des eaux, 
ce héros traverfe des mers glacées pour 
defcendre en Seeland ; il favoit, aufis- 
bien que fes officiers, qu’on pouvoit 
facilements’oppefer à fa deftente ; mais 


il fâvoit mieux qu'eux qu’une fage 
témérité confond prefjue toujours 
la prévoyance des hommes ordinai- 
res; que la hardieffe des entreprifes 
en aflure fouvent le füuccès ; & qu’il efè 
des cas où la fuprême audace eft la fu 
prème prudence, 
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procéder par des changements infenfibles. Ce grand homme, 
échauffé de la paflion de la vertu, fentoit que, par des ha- 
rangues au des oracles fuppofés, il pouvoit infpirer à fes 
concitoyens les fentiments dont lui-même étoit enflammé; 
que, profitant du premier inftant de ferveur, il pourroit 
changer la conflitution du gouvernement & faire dans les 
mœurs de ce peuple une révolution fubite , que, par les 
voies ordinaires de la prudence, il ne pourroit exécuter que 
dans une Jongue fuite d'années. Il fentoit que les paflions 
font femblables aux volcans dont l’éruption foudaine change 
tout-à-coup le lit d’un fleuve, que l’art ne pourroit détour- 
ner qu’en lui creufant un nouveau lit, & par conféquent 
après des temps & des travaux immenfes. C'eft ainfi qu'il 
réuflit dans un projet peut-être le plus hardi qui jamais 
ait été conçu, & dans l'exécution duquel échoueroit tout 
homme fenfé, qui, ne devant ce titre de fenfé qu'à l'inca- 
pacité où il eft d’être mu par des paflions fortes, ignore 
toujours l'art de les infpirer. 

Ce font ces paflions qui, juftes appréciatrices des moyens 
d'allumer le feu de l'enthoufiafme, en ont fouvent em- 
ployé que les gens fenfés ; faute de connoîïtre à cet égard 
le cœur humain, ont, avant le fuccès, toujours regardés 
comme puériles & ridicules. Tel eft celui dont fe fervit 
Périclès , lorfque ,; marchant à l’ennemi, & voulant transfor- 
mer fes foldats en autant de héros, il fait cacher dans un 
bois fombre, & monter fur un char attelé de quatre che- 
vaux blancs , un homme d’une taille extraordinaire, qui, 
le corps couvert d'un riche manteau, les pieds parés de 
brodequins brillants, la tête ornée d’une chevelure écla- 
tante , apparoit tout-à-coup à l’armée & pafle rapidement de- 
gant elle en criant au général : Periclés , je te promets layidoire. 


Qai 
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Tel éft le moyen dont fe fervit Epaminondas pour 
exciter le courage des Thébains , lorfqu'il fit enlever 
. de nuit les armes fufpendues dans un temple, & per- 
fuada à fes foldats que les dieux proteéteurs de Thebes 
s’y étoient armés pour venir le lendemain combattre contre 
_ leurs ennemis. 

Tel eft enfin l’ordre que Ziska donne au lit de la mort ; 
lorfqu’ encore animé de la haine la plus violente contre les 
catholiques qui l'avoient perfécuté , il commande à ceux 
. de fon parti de l’écorcher immédiatement après fa mort, & 
de faire un tambour de fa peau, leur promettant la viétoire 
toutes les fois qu’au fon de ce tambour ils marcheroient con: 
. tre les catholiques : promeffe que le fuccès juftifia toujours. . 

On voit donc que les moyens les plus décififs, les plus 
propres à produire de grands effets, toujours inconnus à 
ceux qu’on appelle les gens fenfés, ne peuvent être ap- 
perçus que par des hommes paflionnés, qui, placés dans 
les mêmes circonftances que ce héros , euflent été affedtés 
des mêmes fentiments. 

. Sans le refpeët dû à la réputation du grand Dont: re- 
garderoit-on comme un germe d’émulation pour les fol- 
dats le projet qu'avoit formé ce prince de faire enre- 
giftrer dans chaque régiment le nom des foldats qui fe fe- 
roient diftingués par quelques faits ou quelques dits mémo- 
rables ? L’inexécution de ce projet ne prouve-t-elle point 
qu'on en a-peu connu l'utilité? Sent-on, comme l’illuftre 
chevalier Folard, le pouvoir des harangues fur les foldats? 
Tout le monde apperçoit-il également toute la beauté de 
ce mot de M. de Vendôme, lorfque , témoin de la-fuite 
de quelques troupes que leurs officiers tâchoient en vain de 
rallier, ce général fe jette au milieu des fuyards, en eriant 
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aux officiers : Laiffex faire les foldats ; te n'eft point ici, 
c'efi là (montrant un arbre éloigné de cent pas) que ces 


‘sroupes vont & doivent fe reformer. I] ne laïifloit, dans ce 


difcours , entrevoir aux foldats aucun doute de leur cou: 


rage ; il réveilloit par ce moyen en eux les pañions de Ia 


honte & de l’honneur qu’ils fe flattoient encore de con- 
ferver à fes yeux. C’étoit l’unique. moyen d'arrêter ces 
fuyards & de les ramener au combat & à la viétoire. 

Or, qui doute qu’un pareil difcours ne foit un trait de 


” caraétere ? & qu’en général tous les moyens dont fe font fervis 


les grands hommes, pour échauffer les ames du feu de l’en- 
thoufiafme , ne he aient été. infpirés par les pafions ? Eft-il 
un homme fenfé qui, pour imprimer plus de confiance & plus 
de refpe& aux Macédoniens, eût autorifé Alexandre à fe 


_ dire fils de J upiter Hammon ? eût confeillé à Numa de fein- 


dre un commerce fecret avec la nymphe Egérie ? à Za- 
molxis, à Zaleucus, à Mnévès ; dé fe dite infpiré par Vef- 
ta, Minerve ou Mercure ? à Marius de traîner à fa fuite 
une difeufe de bonne aventure ? à Sertorius de confulter fa 
biche? & enfin au comte de Dunois d'armer üne dass 
pu triompher des Anglois ? | 

Peu de gens élevent leurs penfées au-delà de pile 
communes ; moins de gens encore ofent (2) exécuter & dire 





| .(b), Ceux-là cependant font les feuls 


qui avancent l’efprit humain. Lorfqu'il 


ne s'agit paint de matiere de gouverne- 
ment où les moindres fautes peuvent 
influer fur le bonheur ou le malheur 
des peuples, & qu’il n’eft queftion que 
de fciences, lei erreurs même des gens 


de génieméritent l'éloge & la reconnoif. 
fance du public ; puifqu'en fait de ftien- 


ces, il faut qu’une infinité d'hommes {e: 


trompent pour que les autres ne fe. 
trompent plus. On peut Jeur appliquer 
ce vers de Martial : 


Oo. 2 Soon erraffes, fecerat ie miaus  . +, 
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ce qu'ils penfent. Si les hommes fenfés vouloient faire 
ufage de pareils moyens , faute d’un certain ta@& & d’une 
certaine connoiffance des paflions , ils n’en pourroient ja- 
mais fairé d’heureufes applications. Ils fônt faits pour fuivre 
les chemins battus; ils s’égarent, s'ils les abandonnent; 
L'homme de bon fens eft un homme dans le caraëtere dus 
quel la parefle domine: il n’eft point doué de cette a&ivité 
d'ame, qui, dans les premiers poftes, fait inventer aux 
grands hommes de nouveaux reflorts pour mouvoir le 
monde , ou qui leur fait femer dans le préfent le germe des 
événements futurs. Aufl le tivre de l'avenir ne dishiinis 
qu’à l'homme pañflionné & avide de gloire. 

A la journée de Marathon, Thémiftocle fut le feul re 
Grecs qui prévit la bataille de Salamine , & qui füt, en 
exerçant les Athéniens à la navigation , les me à La viç: 
toire. 

Lorfque Caton le cenfeur , homme plus fenfé qu'éclairé , 
opinoit avec tout le fénat à la deftruétion de Carthage , pouxs 
quoi Scipion s’oppofoit-il feul à la ruine de cette ville ? C'eft 
que lui feul regardoit Carthage & comme une rivale digne 
de Rome, & comme une digue qu’on pouvoit oppofer au 
torrent des vices &c de la corruption prêt à fe déborder dans 
Fitalie. Occupé de l'étude politique de l’hiftoire , habitué à 
la méditation , à cette fatigue d'attention dont la feule paf“ 
fion de la gloire nous rend capables , il étoit , par ce moyen, 
parvenu à une efpece de divination, Auffi  préfageoit-i tous 
es malheurs fous lefquels Rome alloit fuccomber ; dans le 
moment même que cette maîtrefle du mohde élevoit fon trô- 
ne fur les débris de toutes les monarchies de l’univers ; auflj 
voyoit-il naître de toutes parts des Marius &t des Sylla; aufñi 
entendoit-il déjà publier les funeftes tables de profcription ? 
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Jorfqueles Romains n'appercevoient par-tout que des palmes 
triomphales , & n'entendoient que les cris de-la viétoire. Ce 
peuple étoit alors comparable à ces matelots qui, Yoyant la 
mer calme , les zéphirs enfler doucement Îes voiles & rider 
la furface des eaux , fe livrent à une joie indifcrette , tandis 
quele pilote attentif voit s'élever, à l’éxtrémité de l'horizon ; 
le grain qui doit bientôt bouleverfer les mers. 

- Si le fénat Romain n'eut point égatd au confeil de Scipion; 
c'eft qu'il eft peu de gens à qui la connoiffance du palfé &c 
du préfent dévoile celle de l'avenir (c) 5 c'eft que, femblables 
au chêne, dont Faccroiffement ou le dépériffemenit elt in- 
fenfible aux infeftes éphémeres qui: rampent fous fon_om: 
brage , les empires paroïflent dans une efpece d’étät d'iñ- 
mobilité à la plupart des hommes , qui s’en tientient d’au- 
tant plus volontiers à cette apparence d'iminobilité qu’elle 
flatte davantage leur parefle , qui fe croit alors déchargée 
des foins de la prévoyance. 

Il en eft du moral commedu chyfque. Lorfque les peuples 
croient les mers conftamment enchaînées dans leur lit , le 
fage les voit fucceflivement découvrir & fübmerper de valtes 
contrées , & le vaifleau fillonner les plaines que n’aguere 
fillonnoit la charrue. Lorfque les peuples voient. les mon- 
tagnes porter dans les nues une tête également élévée , le fa- 
ge voit leurs cimes orgueilleufes, perpétuellement démolies 
par les fiecles, s'ébouler dans les vatlons & léstombler de 
teurs ruines. Mais ce ne font jamais qué des hommes accom 





(e) Souvent un petit bien préfent grands maux à venir. On inragine 
fufft pour enivrer une nation, qui, qu'en lui prodiguant le nom oditux de 
dans {on aveuglement, traite d'enne-  frondeur, c'eft 1x vertu q&i punis le 
mi de l’État le génie élevé, qui,dans vice; & ce n’eft, le plus fouvent, que 
ce petit bien préfént, découvre de la fotrifé qui fe moque de L’efprit, 
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tumés à méditer , qui, voyant l’univers moral, ainfi quel unis 
vers phyfique , dans une deftruétion & une reproduëtion fucs 
ceflive & perpétuelle , peuvent appercevoir les caufes élois 
gnées du renverfement des états. C’eft l'œil d'aigle des paf- 
_ fions qui perce dans l’abyfme ténébreux de l’avenir : l’indiffé- 
rence eft née aveugle & ftupide. Quand le ciel eft ferein & les 
airs épurés , le citadin ne prévoit point l'orage : c'eft l'œil intés 
reffé du laboureur attentif qui voit avec effroi des vapeurs in- 
fenfibles s'élever de la furfaçerde la terre, fe condenfer dans 
les cieux , &les couvrir de ces nuages noirs dont les flancs 
entr'ouverts voiniront bientôt les foudres & les Luis qui 
ravageront les moiffons, 

. Qu'on examine chaque paflion en particulier : «l'on verra que 
toutes font toujours très-éclairées fur l’objet de leurs recher- 
ches ; qu’elles feules peuvent quelquefois appercevoir la 

çaufe des effets que l'ignarance attribue au hazard ; qu’elles 
feules ; par conféquent , peuvent rétrécir & peut-être un 
jour détruire entiérement l'empire de ce. hazard dont cha: 
que découverte refferre néceflairement les bornes. 
.… Si les idées & les aftions que font concevoir & exécuter 
des paffions telles que l’avarice ou l'amour font en général 
peu eftimées, ce n'eft pas que ces idées & ces aétions n’exi- 
gent fouvent beaucoup de combinaifons & d’efprit ; mais 
ç'eft que les unes & les autres font indifférentes ou même 
nuifibles au publie , qui n’accorde, comme je l’ai prouvé 
dans le difcours précédent , les titres de vertueufes ou de 
fpirituelles qu'aux aëtions & aux idées qui lui font utiles, 
Or, l'amour de la gloire eft , entre toutes les paflions, la 
feule qui puifle toujours infpirer des aëtions & des idées de 
cette efpece. Elle feule enflammoit un roi d’orient , lorf: 
qu'il s'écrioit: Malheur ayx fouverains qu dis à des 
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peuples efclaves. Hélas ! les douceurs d’une jufle louange ; dont 
des Dieux & les héros font ft avides , ne font pas faites pour 
eux: O peuples, ajoutoit-il, affez vils pour avoir perdu Le droit 
de Blâmer publiquement vos maitres , vous avez perdu le droit 
de les louer : l'éloge de l'efclave eft [ufpe ; l'infortuné qui Le 
régit sonore toujours s'ileft dione d'eflime ou de mépris. Eh! 
quel rourment pour une ame noble, que de vivre livree au fip= 
plce de cette incertitude ! | 

De pareïls fentiments fuppofent toujours une pañlion ar- 
dente pour la gloire. Cette pallion eft l’ame des hommes de 
génie & de talent en tout genre ; c’eft à ce defir qu’ils doivent 
l'enthoufiafme qu’ils ont pour leur art, qu’ils regardent quel. 
quefois comme la feule occupation digne de l'efprit humain ; 
opinion qui les fait traiter de fous par les gens fenfés , mais 
qui ne les fait jamais confidérer comme tels par l'homme 
éclairé , qui, dans la caufe de leur folie , apperçoit celle de 
leurs talents & de leurs fuccès, | 

La conclufiondece chapitre , c’eftque ces gens fenfés, ces 
idoles des gens médiocres , font toujours fort inférieursaux 
gens paflionnés ; & que ce font les paflions fortes qui, nous 
arrachant à la parefle, peuvent feules nous douer de cette 
continuité d'attention à laquelle eft attachée la fupériorité 
d'efprit. Il ne me refté , pour confirmer cette vérité , qu’à 
montrer dans le chapitre fuivant que ceux-là même qu'on 
place, avec raifon , au rang des hommes illuftres , rentrent 
dans la claffe des hommes les plus médiocres , au moment 
même qu'ils ne font plus foutenus du feu des paflions, 


+ 
° 
+ 
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| CHAPITRE VIIL 
On devient flupide, ds il on ceffé d'être paffionné. 


C ETTE propofition eft. une conféquence néceflaire de Ia 
précédente. En effet, fi l’homme épris du defir le plus vifde 
l’eftime , & capable , en ce genre , de ta plus forte paffion , 
n'eft point à portée de fatisfaire ce defir , ce defir ceflera 
bientôt de l'animer ; parce qu'il eft de la nature de tout defir 
de s'éteindre, s'il neft point nourri par l’efpérance. Or Îx 
même caufe , qui éteindra en lui la paffion de l’eftime , y 
doit néceflairement étouffer le germe de l'efprit. 

Qu'on nomme à la recette d'un péage, ou à quelque em- 
ploi pareil , des hommes aufli paflionnés pour l'eftime pu- 
blique que devoient l'être les Turenne , les Condé, les 
Defcartes, les Corneille & les Richelieu : privés, par leur 
pofition , de tout efpoir degloire, ils feront à l’inftant dépour- 
vus de l’efprit néceffaire pour remplir de pareïls emplois. 
Peu propres à l'étude des ordonnances ou des tarifs , ils fe- 
ront fans talents pour un emploi qui peut les rendre odieux 
au public : ils n'auront que du dégoût pour une fcience dans 
laquelle l'homme qui s’eft le plus profondément inftruit & 
qui s'eft, en conféquence ;, couché très-favant & très-refpec- 
table à fes propres yeux, peut fe réveiller très-ignorant & 
très-inutile , fi le magiftrat a cru devoir fupprimer ou fim- 
plifier ces droits. Entiérement livrés à la force d'inertie , de 
pareils hommes feront bientôt incapables de toute efpece 
d'application. 

Voilà pourquoi , dans fa geftion d’une place fubalterne ; 
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les hommes nés pour le grand font fouvent inférieurs aux 
efprits les plus communs. Vefpafien , qui fur le trône fut 
l'admiration des Romains , avoit été l’objet de leur mépris 
dans la charge de préteur (4). L’aigle ; qui perce les nues 
d’un vol audacieux ; rafe la terre d’une aîle moins rapide 
que l'hirondelle. Détruifez dans un homme la pañlion qui 
l'anime , vous le privez àu même inftant de toutes fes lu- 
mieres ; il femble que la chevelure de Samfon foit, à cet 
égard , l'emblêmie des paflions : cette chevelure eft-elle cou- 
pée ? Samfon n’eft plus qu'un hommie ordinaire. 

Pour confirmer cette vérité par un fecond exemple , qu’on 
jette les yeux fur ces ufurpateurs d'orient , qui à beaucoup 
d’audace & de prudence ] Joignoient néceffairement de gran- 
des lumieres ; qu'on fe demande pourquoi La plupart d’en- 
treuxn’ont montré que peu d'efprit fur le trône :pourquoi, 
fort inférieurs en général aux ufurpateurs d’occident, il n’en 
eft prefqu’aucun , comme le prouve la forme des gouverne- 
ments afiatiques , qu'on puifle mettre au nombre des légifla- 
teurs. Ce n’eft pas qu’ils fuflent toujours avides du matheur 
de leurs fujets : mais c’eft qu’en prenant la couronne , l’objet 
de leur defir étoit rempli : c’eft qu’aflurés de fa poffeffion 
par la baffefle , la foumiflion & l’obéiflance d’un peuple ef- 
clave , la paffion , qui les avoit portés à l'empire , cefloit 
alors de les animer : c'eft que, n’ayant plus de motifs affez 
_puiffants pour les déterminer à fupporter la fatigue d’atten- 
‘tion que fuppofe la découverte & l'établiflement des bonnes 
© Joix, ils étoient , comme je l'ai dit plus haut, dans le cas 
de ces hommes fenfés qui , n'étant animés d'ancis defir vif, 





(a) Caligula fit remplir de boue la robe de cu > pOur n'avoir pas eu 
foin de faire nétoyer Les rues, | 
Rr ri 
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n'ont jamais le courage de s'arracher aux délices de {a pa- 
reffe. | - | 
Si dans l'occident , au contraire ; plufieurs ufurpateurs 
ont fur le trône fait éclater de grands talents, fi les Augufte 
& les Cromwel peuvent être mis au rang des légiflateurs, 
c'eft qu'ayant affaire à des peuples impatients du frein , & 
dont l'ame étoit plus hardie & plus élevée , la crainte de 
perdre l’objet de leurs defirs atrifoit , fi j'ofe le dire , toujours 
en eux la pañlion de l'ambition. Elevés fur des trônes fur lef- 
quels ils ne pouvoient impunément s'endormir , ils fentoient 
qu’il falloit fe rendre agréables à des peuples fiers, établir 
des loix (8) utiles pour le moment , tromper ces peuples , 
& , du moins , leur en impofer par Île fantôme d’un bonheur 
paffager , qui les dédommageât des malheurs réels que l’u- 
furpation entraîne après elle. | 
C'eft donc aux dangers , auxquels ces derniers ont fans 
cefe été expofés fur le trône, qu’ils ont dû cette fupériorité 
de talents qui les place au deffus de la plupart des ufurpa- 
teurs d’orient : ils étoient dans le cas de l’homme de génie 
en d’autres genres , qui, toujours en butte à la critique, & 
perpétuellement inquiet dans la Jouiffance d’une réputation 
toujours prête à lui échapper, fent qu’il n’eft pas feul échauffé 





. (B) C'eft ce qui a mérité à Cromwel cette épitaphe : 


Ci git le deffruëteur d'un pouvoir légiime, . 
Jufqu'à fon dernier jour. favorifé des cieux, 
Dont les vertus méritoient mieux 
Que le fceptre acquis par un crime. 
Par quel deftin faut-il, par quelle étrange loi, 
Qu'à tous ceux qui font nés pour porter la couronne; 
Ce foic l'ufurpateur qui donne 
L'exemple des vertus que doit avoir un roi! 
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de là pafion de la vanité ; &t que , fi la fienne lui fait defirer 
l'eftime d'autrui, celle d'autrui doit conftamment la lui re 
fufer , fi, par des ouvrages utiles & agréables , & par de con- 
tinuels efforts d’efprit , il ne les confole de la douleur de le 
louer. C’eft fur le trône , en tous les genres , que cette 
crainte entretient l’éfprit dans l'état de fécondité : cette 
crainte eft-elle anéantie ? le reflort del ’efprit eft détruit. 
Qui doute qu’un phyfieien ne porte infiniment plus d’at- 
tention à l'examen d’un fait de phyfique , fouvent peu im- 
portant pour l'humanité, qu’un fultan à l'examen d’une loi 
d’où dépend le bonheur ou le malheur de plufieurs milliers 
d'hommes ? Si ce dernier emploie moins de temps a médi- 
ter, à rédiger fes ordonnances & fes édits, qu'un homme 
d'efprit à compofer un madrigal ou une épigramme , c'eft 
que la méditation , toujours fatigante, eft, pour ainfi dire, 
contraire à notre nature (c) ; & qu’à l'abri , fur le trône, & 
de la punition & des traits de la fatyre, un fultan n’a point 
de motif pour triompher d’une pareffe dont la jouiffance eft 
fi agréable à tous les hommes. 
| Il paroît donc que l'aétivité de l'efprit dépend. de l'a@i- 
vité des paffions. C'eft aufi dans l’âge des.pañlions , c’eft-à. 
dire , depuis vingt-cinq jufqu'à trente-cinq & quarante ans, 
qu'on eft capable des plus grands efforts & de vertu & de 
génie. À cet âge, les hommes. nés pour le grand, ont acquis 
une cetaine quantité de connoïffances , fans que Heuré paf 
fiofs aient encore .prefque rien perdu -de leur aétivité :.cet 





" {e) Quelques philofophes ont, àce une compenfation à Îeurs peines; & 
fujet; avancé ce paradoxe, que lesjef: que ce repos de l'efprit- réndoit fous 
claves ,expofés aux plus rudestravaux vent la condition de l’efclave égale ca 
du corps, rrouvoient, peut-être, dans bonheur à cèlle du maître. 
le repos de l'éfprit dont ils jouifloient, ° - D NE 


nn 
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âge pañlé , les pañlions s’affoibliffent en nous; &c voilà le 
terme de la croiffance de l’efprit ; l’on n’acquiert plus alors 
d'idées nouvelles ; & quelque fupérieurs que foient , dans 
la fuite , les ouvrages que l'on compofe , on ne fait plus 


.qu ipillenies & développer les idées conçues dans Île temps 


de l'effervefcence des paflions ; & dont on n'avoit t point 
encore fait ufage. 

Au refte , ce n'eft point uniquement à l'âge qu'on doit 
toujours attribuer l'affoibliffement des paflions. On cefle 
d'être paflionné pour un objet, lorfque le plaifir qu'on fe 
promet de fa pofleflion n’eft point égal à la peine nécef: 
faire pour l’acquérir : l'homme amoureux de la gloire n’y fai 
crifie fes goûts qu’autant qu'il fe croit dédommagé de ce 
facrifice par l’efime qui en eft le prix. C'eft pourquoi tant 
de héros ne pouvoient, que dans le tumulte des camps &c 
parmi les chants de viétoite , échapper aux filets de la volup: 
té :.c'eft pourquoi le grand Condé ne maïîtrifot fon humieur 
qu'un jour de bataille , où, dit-on , il étoit du plus grand 
fang-froid : c’eft pourquoi, fi l'on peut comparer aux grandes 
chofes celles auxquelles on donne le nom de petites, Dupré, 
trop. négligé dans fa marche ordinaire, ne triomphoic de 
cette habitude qu'authéâtre, où les applandiflemenits & l’ad- 
miration des fpeltateurs le dédommageoient de la peine qu'il 
prenoit pour leur plaire. On ne triomphe point de fes ha- 
bitudes & de fa parefle , fi l’on n'eft amoureux de la gloire ; 
&:les homanes illufires ne fons quelquefois fenfibles qu’à la 
plus grande. S'ils ne peuvent envahir prefqu’en entier l'empie 
te de l’eflime, la plupart s’abandonnent à une honteufe pa- 
refle. L'extrême orgueil & l'extrêne ambition produifent 


. fpuvent en eux l'effet de l'indifférence & de fa modération, 
_ Dne petite gloire ,eneffet, n'eft jamais defirée que par ung 
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petite ame. Silesgens, fi attentifs dans la maniere de s’habil- 
ler , de fe préfenter & de parler dans les compagnies, font 
en général incapables des grandes chofes , c'eftnon feulement 
parce qu'ils perdent ; à l'acquifition d’une infinité de petits 
talents & de petites perfe&tions ,un temps qu'ils pourroient 
émployer à la découverte de grandes idées &t à la culture 
de grands talents ; mais encore parce quela recherche d’une 
petite gloire fuppofe en eux des defirs trop foibles & trop 
modérés. Aufli les grands hommes font-ils, prefque tous ; 
incapables des petits foins & des petites attentions nécef- 
faires pour s’attirer de la confidération ; ils dédaignent de 
pareils moyens. M£fez-vous , difoit Sylla en parlant de Céfar, 
de ce jeune homme qui marche fi immodeftement dans Les rues 3 
je vois en lui plufeurs Marius. 

J'ai fait, je crois, fuffifamment fentir que l’abfence totale 
de pañions, s’il pouvoit exifter, produiroit en nous le par- 
fait abrutiflement ; & qu’on approche d'autant plus de ce 
terme , qu'on eft moins paflionné (d). Les paffions font , en 
effet , le feu célefte qui vivifie le monde moral ; c'eft aux paf- 
fions que les fciences & les arts doivent leurs découvertes 
& l’ame fon élévation. Si l'humanité leur doit auf fes vices 
& la plupart de fes malheurs, ces malheurs ne donnent point 
aux moraliftes le droit de condamner les paflions & de les 





td) C'eft le défaut de paflons qui 
produit fouvent l’entètenrent qu’on 
reproche aux gens bornés. Leur peu 
d'intelligence fuppofe qu'ils n’ont ja 
mais eu le defir de s’infiruire, ou qu’au 
moins ce defir a toujours été très-foi- 
ble & très-fubordonné à leur goûer pour 
Ji parefle. Or quiconque nedelre point: 


de s'éclairer n’a jamais de motifs fafñ- 
fants pour changer d'avis : il doit, pour 
s’épargner La fatigue de l'examen, tou- 
jours fermer l'oreille aux repréfenta- 
tions de la raifon ; & l’opiniâtreté eft 
dans ce cas, l'effet néceilaire de la pa- 
refle, 
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traite dé folie. La fublime vertu & la fagefle éclairée font 
deux afléz belles produtions de cette folie , pour la rendre 
refpe&table à leurs yeux. | 

‘La conclufon générale de ce que j'ai dit fur les sions 3 
c'eft que leur force peut feule contrebalancer en: nous Îa 
force de la pareffe & de l’inertie ; nous arracher au repos & 
à la ftupidité vers laquelle nous gravitons fans cefle , & nous 
douer enfin de cette. continuité d'attention à liquelle ef 
attachée la fupériorité de talent. : | 

Mais , dira-t-on , la nature n'auroit-elle pas donné aux di- 
vers hommes d’inégales difpofitions à l’efprit , en allumant 
dans les uns des paflions plus fortes que dans les autres? Je 
répondiai à cette queftion que , fi:, pour -exceller dans un 
genre , il n'eft pas néceffaire , coïnme Je l'ai prouvé plus haut, 
d'y donner toute l'application dont on eft capable ; il n'eft 
pas néceffaire non plus , pour s’illuftrer dans ce mêmegenre, 
d’être animé de Îa plus vive paflion, mais feulement du de- 
gré de paffion fuffifant pour nous rendre attentifs. D'ailleurs, 
il eft bon d’obferver qu’en fait de paflions les hommes ne 
different peut-être pas entr'eux autant qu’on l’imagine, 
Pour favoir fi la nature , à cet égard , a fi inégalement 
partagé fes dons, il faut examiner fi tous les hommes font 
fufceptibles de paflions, & ; pour cet effet, remonter jufr 


qu'à leur origine, 


CHAPITRE 
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CHAPITRE IX, 
De l'origine des paflions. 


Pour s'élever à cette min aete, il faut diftingues 
deux fortes de paflions. 

Il en eft qui nous font immédiatement données par Îa 
nature; il en eft aufli que nous ne devons qu’à l’établif- 
fement des fociétés. Pour (voir laquelle de ces deux diffé- 
rentes efpeces de paflions a produit l’autre , qu’on fe tranf- 
porte en efprit aux. premiers jours du monde. L’on y verra 
la nature , par la foif, la faim , le froid & le chaud, avertir 
l’homme de fes befoins , & attacher une infinité dé. plailirs 
& de peines à la fatisfation ou à la privation de ces be- 
foins : on y verra l'homme capable de recevoir desimpref- 
fions de plaifir & de douleur; & naître, pour ainfi dire, avec 
l'amour de l’un & la haine de l’autre. Tel eft l'homme au 
fortir des mains de la nature, | 

Or. dans cet état, l'envie ; l'orgueil , l’avarice , l'ambi- 
tion n’exiftoient point pour lui : uniquement fenfble'au 
plaifir & à la douleur phyfique, il ignoroit toutes ces pei- 
nes & ces plailirs fatices que nous procurent les paflions 
que je viens de nommer. De pareilles paflions ne nous 
font donc pas immédiatement données par la nature; mais 
leur exiftence , qui fuppofe celle des fociétés, fuppofe en- 
core en nous le germe caché de ces mêmes paflions. C'eft 
pourquoi, fi lanature ne nous donne, en naïffant , que des 
befoins , c’eft dans nes befoins & nos premiers defirs qu’il 
faut chercher l'origine de ces pañlions fadices, qui.ne 
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peuvent jamais être qu’un développement de Îa faculté de 
fentir. 

Il femble que, dans l'univers moral comme dans l’univers 
phyfique, Dieu n’ait mis qu’un feul principe dans tout ce 
qui a été. Ce quieft, & ce qui fera, n'eft qu’un déve- 
loppement néceffaire. 

Il a dit à [a matiere : Jete doue de la force. Aufli-tôt 
les éléments , foumis aux loix du mouvement, mais errants 
& confondus dans les deferts de Pefpace, ont formé mille af- 
femblages monftrueux, ont produit mille chaos divers, jufqu’à 
ce qu’enfin ils fe foient placés dans l’équilibre & l’ordre phy- 
que dans lequel on fuppofe maintenant l’univers rangé. 

Il femble qu'il ait dit pareillement à Phomme : Je te 
doue de la fenfibilité ; c'eft par elle qu’aveugle inftrument de 
mes volontés, incapable de connoître la profondeur -de 
mes vues, tu dois, fans le favoir , remplir tous mes defleins. 
Je te mets fous Îa garde du plaifir & de fa douleur: 
Fun & l’autre veilleront à tes penfées, à tes aëtions; 
engendreront tes.paflions ; exciteront tés averfions , tes 
amitiés , tes tendrefles, tes fureurs ; allumeront tes delirs, 
tes craintes , tes efpérances ; te dévoileront des vérités ; te 
plongeront dans des erreurs ; &, après t'avoir fait enfanter 
mille fyftêmes abfurdes & différents de morale & de légif- 
lation, te découvriront un jour les principes fimples , au dé- 
veloppéinent defquels eft attaché l’ordre & le bonheur du 
monde moral. | 

En effet, fuppofons que le ciel anime tout-à-coup plu- 
fieurs hommes : leur premiere occupation fera de fatisfaire 
leurs befoins ; bién-tôtaprès ils effaieront, par des cris, d’ex- 
primer les impreflions de plaifir & de douleur qu’ils reçoi- 
yent. Ces premiers cris forimeront leur premiere langue, 
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qui, à en juger par la pauvreté de quelques langues fauvages, 
a dû d’abord être très-courte , & fE réduire à ces premiers 
fons. Lorfque les hommes, plus multipliés, commenceront 
à fe répandre fur La furface du monde ; & que, femblables 
aux vagues dont l'océan couvre au loin fes rivages & qui 
rentrent auflitôt dans fon fein, plufieurs générations fe feront 
montrées à la terre, & feront rentrées dans le gouffre où 
s'abyment les êtres ; Iorfque les familles feront plus voifines 
les unes des autres ; alors le defir commun de pofléder les 
mêmes chofes , telles que les fruits d’un certain arbre ou les 
faveurs d’une certaine femme, exciteront en eux des querelles 
& des combats : de-là naïtront la colere & la vengeance, 
Lorfque , faoulés de fang, & las de vivre dans une crainte 
perpétuelle , ils auront confenti à perdre un peu de cette 
liberté qu'ils ont dans l’état naturel, &c qui leur eft nuifible; 
alors ils feront entr'eux des conventions ; ces conventions 
feront leurs premieres loix ; les loix faites, il faudra charger 
quelques hommes de leur exécution: & voilà les premiers 
magiftrats. Ces magiftrats grofliers de peuples fauvages 
habiteront d’abord les forêts. Après en avoir, en partie, 
détruit les animaux, lorfque les peuples ne vivront plus de 
leur chafle, la difette des vivres leur enfeignera l’art d'élever 
des troupeaux. Ces troupeaux fourniront à leurs befoins, & 
les peuples chaffeurs feront changés en peuples pafteurs. 
Après un certain nombre de fiecles , lorfque ces derniers 
fe feront extrêmement multipliés, & que la terre ne pourra, 
dans le même efpace , fubvenir à la nourriture d'un plus 
grand nombre d'habitants, fans être fécondée par le travail 
humain, alors les peuples pafteurs difparoïtront, & feront 
place aux peuples cultivateurs. Le befoin de {a faim, en leur 
découvrant l'art de lPagriculture , leur enfeignera bien-tôt 
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après l’art de mefurer & de partager les terres. Ce partäge 
fait, il faut affurer à chacun fes propriétés : & de-là une foule: 
de fciences & de loix. Les terres, par la différence de leur 
nature & de leur culture, portant des fruits différents, les 
hommes feront entr'eux des échanges, fentiront l'avantage 
qu’il y auroit à convenir d’un échange général qui repréfen- 
tât toutes les denrées ; & ils feront choix, pour cet effet, de 
quelques coquillages ou de quelques métaux. Lorfque les 
fociétés en feront à ce point de perfe&tion, alors œute éga- 
lité entre les hommes fera rompue : on difimguera des fupé- 
rieurs & des inférieurs : alors ces mots de 8er & de mal, 
créés pour exprimer Îles fenfations de plaifir ou de douleur 
phyfiques que nous recevons des objets extérieurs, s'éten- 
dront généralement à tout ce qui peut nous procurer l'une 
ou l’autre de ces fenfations, les accroître ou les diminuer; 
telles font les richefles & l’indigence : alors les richefles & 
les honneurs, par les avantages qui y feront attachés, de- 
viendront l’objet général du defir des hommes.De-là naïîtront, 
felon la forme différente des gouvernements, des paflions 
criminelles ou vertueufes ; telles font Fenvie , l’avarice, 
l’orgueil, l'ambition , l'amour de la patrie, la pañlion de la 
gloire ; la magnanimité, & même l'amour, qui, ne nous étant 
dommé par la nature que comme un befoin, deviendra, en 
fe confondant avec la vanité, une pafñlion faétice, qui ne 
fera, comme les autres, qu’un développement de la fenfibi- 
lité phyfique. : 

Quelque certaine que foit cette conciufionr, il eft peu 
d'hommes qui concoivent nettement Îles idées dont elle 
réfulte. D'ailleurs, en avouant que nos pañlions prennent 
originairement leur fource dans KR fenfibilité phyfique, on 
pourroit croire encore que, dans l'état a@tuel où font les. 
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nations policées, ces pañlions exiftent indépendamment de 
la caufe qui les a produites. Je vais donc, en fuivant la 
métamorphofe des peines & des plaifirs phyfiques, en peines 
& en plaifirs fa@tices, montrer que , dans des paflions , telles 
que l’avarice , l'ambition, l’orgueil & l'amitié, dont l’objet 
paroït le moins appartenir aux plaifirs des fens , c’eft cepen- 
dant toujours la douleur & le plaïfir phyfique que nous 
fuyons ou que nous recherchons, LL 
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CHAPITRE X. 
De l'avarice. 


| L'or & l'argent peuvent être regardés comme des ma- 
tieres agréables à la vue. Mais, fil'on ne defiroit dans leur 
poffeflion que le plaifir produit par l’éclat & la beauté de 
ces métaux, l’avare fe contenteroit de la libre contemplation 
des richeffes entaffées dans le tréfor public. Or, comme cette 
vue ne fatisferoit pas fa paflion , il faut que lavare , de quel- 
que efpece qu'il foit , ou defireles richeffes comme l'échange 
de tous les plaifirs sou comme l'exemption de toutes les 
peines attachées à l'indigence. 

Ce principe pofé , je dis que l’homme n'étant , par fa na- 
ture, fenfible qu'aux plaifirs des fens, ces plaïfirs, par con- 
féquent , font l'unique objet de fes defirs. La pañlion du 
luxe , de la magnificence dans les équipages , les fêtes & les 
emmeublements, eft donc une pañlion fa@ice, néceffairement 
produite par les befoins phyfiques ou de l’amour ou de Ja 
table. En effet , quels plaifirs réels ce luxe & cette magnifi- 
cence procureroient-ils à l’avare voluptueux , s’il ne les con- 
fidéroit comme un moyen ou de plaire aux femmes , s’il les 
aime , & d'en obtenir des faveurs, ou d’en impofer aux hom- 
mes & de les forcer , par l'efpoir confus d’une récompenfe, 
à écarter de lui toutes les Pr & à rafflembler près de lui 
tous les plaifirs ? 

Dans ces avares voluptueux ; qui ne méritent pas pro- 
prement le nom d'avares , l’avarice eft donc l'effet immé- 
diat de la crainte de la douleur & de l'amour du plaïfir phy- 
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fique. Mais, dira-t-on , comment ce même amour du plaifir, 
_ou cette même crainte de la douleur , peuvent-ils l’exciter 
chez les vrais avares , chez ces avares infortunés qui n’é- 
changent jamais leur argent contre des plaifirs ? S’ils pañlent 
leur vie dans la difette du néceflaire, & s'ils s’'exagerent à eux- 
mêmes &c aux autres le plaifir attaché à la pofleflion de l'or, 
c’eft pour s’étourdir fur un malheur que perfonne ne veut 
ni ne doit plaindre. 

Quelque furprenante que foit La contradi@tion qui fe trouve 
entre leur conduite & les motifs qui les font agir , je tâche- 
rai de découvrir la caufe qui, leur laiffant defirer fans ceffe 
le plaifir, doit toujours les en priver. 

J’obferverai d'abord que cette forte d’avarice prend fa 
fource dans une crainte exceflive & ridicule & de la poff- 
bilité de l’indigence & des maux qui y font attachés. Les 
avares font aflez femblables aux hypocondres qui vivent dans 
des tranfes perpétuelles , qui voient par-tout des dangers , & 
qui craignent que tout ce qui les approche ne les caffe. 

C'eft parmi les gens nés dans l’indigence qu’on rencontre 
le plus communément de ces fortes d’avares ; ils ont par 
eux-mêmes éprouvé ce que la pauvreté entraîne de maux 
à fa fuite : aufli leur folie , à cet égard, eft-elle plus pardon- 
nable qu’elle ne le feroit à des hommes nés dans l'abon- 
dance , parmi lefquels on ne trouve guëre que des avares 
faftueux ou voluptueux. 

Pour faire voir comment , dans les premiers , la crainte de 
manquer du néceffaire les fécoe toujours à s’en priver ; fup- 
pofons qu’accablé du faix de l'indigence , quelqu’un d’en- 
treux conçoive le projet de s’y fouftraire. Le projet concu, 
lefpérance aufli-tôt vient vivifier fon ame affaiflée par la mi- 
fere ; elle lui rend l’a@tivité , lui fait chercher desproteéteurs, 
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l'enchaîne dans l’antichambre de fes patrons , le force à s’ins 
triguer auprès des miniftres, à ramper aux pieds des grands, 
& à fe dévouer enfin au genre de vie le plus trifte, jufqu’à 
ce qu'il ait obtenu quelque place qui le mette à l’abri de la 
mifere. Parvenu à cet état , le plaifir fera-t-il l'unique objet 
de fa recherche ? Dans un homme qui , par ma fuppofition, 
fera d’un caraéteretimide & défiant , le fouvenir vif des maux 
qu’il a éprouvés doit d’abord lui infpirer le defir de s’y fouf- 
traire, & le déterminer , par cette raifon , à fe refufer jufqu’à 
” des befoins dont il a, par la pauvreté , acquis l’habitude de 
fe priver. Une fois au deflus du befoin , fi cet homme atteint 
alors l’âge de trente-cinq ou quarante ans; fi l'amour du 
pläïfir , dont chaque inftant émouffe la vivacité , fe fait moins 
vivement fentir à fon cœur , que fera-t-il alors ? Plus diff- 
cile en plaifirs, s’il aime les femmes , il lui en faudra de 
plus belles & dont les faveurs foient plus cheres : il voudra 
donc acquérir de nouvelles richeffes pour fatisfaire fes nou- 
veaux goûts : or, dans l’efpace de temps qu’il mettra à cette 
acquifition , fi la défiance & la timidité, qui s’accroiflent 
avec l’âge & qu'on peut regarder comme l'effet du fenti- 
ment de notre foiblefle , lui démontrent qu'en fait de ri- 
chefles , AfJex n’eft jamaïs aflez ; & fi fon avidité fe trouve 
en équilibre avec fon amour pour les plaïfirs , il fera foumis 
alors à deux attrattions différentes : Pour obéir à l'une & à 
l’autre, cet homme , fans renoncer au plaifir ; fe prouvera 
qu'il doit , du moins , en remettre la jouiflance au temps 
où , poffeffeur de plus grandes richeffes, il pourra, fans crainte 
de l'avenir , s'occuper tout entier de fes plaifirs préfents. 
Dans le nouvel intervalle de temps qu’il mettra à accumu- 
ler ces nouveaux tréfors , fi l'âge le rend tout-à-fait infen- 
fible au plaifir, changera-t-il fon genre de vie ? renoncers- 

t-il 
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t-il à des habitudes que l'incapacité d’en contracter de nou- 
velles lui a rendues cheres? Non, fans doute ; & fatisfait , 
en contemplant fes tréfors ; dé la poffbilité des plaifirs 
dont les richefles font l'échange, cet homme, pour éviter 
les peines phyfiques de f'ennui, fe livrera tout entier à fes 


occupations ordinaires. Il deviendra même d'autant plus 


avare dans fa vieilleffe , que l'habitude d’amafler n'étant plus 
contrebalancée par le defir de jouir ; elle fera , au contraire, 
foutenue en luf par la crainte mackänale que la vicillefe à a 


toujours de manquer. 


La conclufon de ce chapitre , c’eft que la crainte-excef: 
five & ridicule dés maux attachés à l'indigence eft la caufe 
de l’apparente contradiétion qu’on remarque entre la con- 
duite de certains avares & les motifs qui les font mouvoir. 
Voilà comme ,en defirant te its Le plaifir » l'avarice peut 
gi its les en Lin 
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CHAPITRE X I 
De l'ambicion. 


L, exbdit pétaché aux grandes plaçes peut, inf que les 
richiefles , nous épargher des peines, sos procurer des plai- 
Grs , &c, par conféquent, être regardé pomme. ua échange. 
On peut donc ni 0 à l'ambition çe que j'ai dit de l'a- 
varice. 

Chez ces pénis figé dis Les. chefs ou les rois 
n'ont d'autre privilege que celui d'être nourris & vêtus de 
La chafle que fonc pour eux les guerriers de la nation , le 
defir de s'affurer fes beloins y fait des ambitieux, 

Dans Rome naiflante , lorfqu’on n’afignoit d'autre récom- 
penfe aux grandes aétions que l'étendue de terrein qu'um 
Romain pouvoit labourer & défricher en un jour, ce motif” 
fufifoit pour former des héros. 

Ce que je dis de Rome, je-le dis de tous les peuples pau- 
vres ; ce qui chez eux forme des ambitieux, c’eft le defir 
de fe fouftraire à la peine &.an tsavail. Au contraire , chez 
les nations opulentes ; où tous ceux qui prétendent aux 
grandes places font pourvus des richefles néceflaires pour 
fe procurer non feulement les befoins , mais encore les com- 
modités de la vie , c'eft prefque toujours dans l'amour du 
plaifir que l'ambition prend naïffance. 

Mais , dira-t-on , la pourpre , les thiares & généralement - 
toutes les marques d'honneur , ne font fur nous aucune im- 
preflion phyfique de plaïfir : l’ambition n’eft donc pas fon- 
dée fur cet amour du plaifir, mais fur le defir de Peftime 
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& des refpe&s; elle n’eft donc pas Peffet de Îa fenfibiliré 
phylique. 

Si le defir des . s dsosdié , n'étoit allumé 
que par le defir de l’eftime & de la gloire , il ne s'éleveroie 
d'ambitieux que dans des républiques telles que celles de 
Rome & de Sparte, où les dignités annonçoiïent communé- 
ment de grandes vertus &t de grandstalents dont elles étoient 
là récompenfe. Chez ces peuples, ta poffeflion des dignités 
pouvoit flatter l’orgueil ; puifqu'elle affuroit un homme de 


Peftime de fes concitoyens ; puifque cet homme, ayant tou- 


jours de grandes entreprifes # exécuter , pouvoit regarder 
fes grandes places comme des moyens de s'illuftrer & de 
prouver fa fupériorité furles autres. Or ambitieux pourfuit 
également les grandeurs dans les fiecles où ces grandeurs 
_ le plus aviltes par le choix des hommes qu'on y éleve , 

&, par conféquent , dans les temps mêmes où leur poffef- 
fion eft le moins flatteufe. L’ambition n’eft done pas fondée 
fur le defir de l'effime. En vain diroit-on qu’à cet égard l’am- 
bitieux peut fe tromper lui-même : les marques de confidé- 
ration, qu'on hui prodigue , l’avertiflent À chaque inftant que 
c’eft fa place & non lui qu’on honore. Il fent que la confi- 
dération dont ä jouit n’eff point perfonnelle ; ; qu'elle s'é- 
vanouïit par k mort ou la difgrace du maître ; que la vieil- 
Éefle même du prince fuffit pour la détruire ; qu'alers les 
hommes , élevés aux premiers poftes, font autour du fouve- 
éxin commeces nuages d'or qui afliffene an coucher du foleil, 
& dont la fplendeur sobfcurcit & difparoït à mefure que 
Paftre s'enfonce fous Fhorizon, H l’x mille fois eui dire , & l'a 
fuï-même mille fois répété, que le mérite n’appelle point aux 
honneurs ;que la promotion aux dignités n'eft point , aux 


veux du public , la preuve-d'un mérite réel ;-qu'elle cit, au 
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contraire ; prefque toujours regardée comme le prix de lins- 
trigue , de la baffefe & de l’importunité. S'il en doute, qu'il 
duvre l’hiftoire , &c' fur tout celle de Byzance ; il y verra 
qu’un homme peut être à la fois revêtu de tous les honneurs 
d’un empire & couvert du mépris de toutes les nations. Mais 
je veux que , confufément avide d’eftime , l’'ambirieux croie 
ne chercher que cette eftime dans les grandes places: il eft 
facile de montrer que ce n’eft pas le vrai motif qui le déter- 
mine ; & que, fur ce point, il fe fait illufion à lui- même ; 
puifqu'on ne defire pas ; comme je le prouverai dans le 
chapitre de l’orgueil , l'eftime pour l'eftime même ; mais 
pour les avantages qu’elle procure. Le defir des grandewrs 
p’eft donc point l'effet du defr de leftime., 

À quoi donc attribuer l’ardeur avec laquelle on recherche 
les dignités? A l'exemple de ces jeunes gens riches qui n’ai- 
ment à fe montrer au public que dans un équipage lefte & 
brillant, pourquoi l’ambitieux ne veut-il y paroître que dé- 
coré de quelques marques d’honneur ? C’eft qu’il confidere 
ces honneurs comme un truchement qui annonce aux hom- 
mes fon Fe pentaee , la puiffance qu’il a de rendre ,à fon 
gré, plufieurs d’entr’eux heureux ou malheureux, &F inté- 
rèt qu'ils ont tous de mériter une, faveur toujours propor- 
tionnée aux plaifirs qu’ils fauront lui procurer. 

Mais , dira-t-on , ne feroit-ce pas plutôt du refpe& & de 
l'adoration des Robusés dont l'ambitieux feroit jaloux ? Dans 
le fait, c'eft le refpe& des hommes qu’il defire ; mais pour- 
quoi le defire:t-il? Dans leshommagesqu’onrendaux grands ; 
ce n'eft point le gefte du refpe& qui leur plait : fi ce gefte 
étoit par lui-même agréable , il n’eft point d'homme riche 
qui, fans fortir de chez lui & fans.courir après les dignités ; 
ne fe pût procurer un tel bonheur. Pour fe fatisfaire , il loue- 


Li 
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toit une douzaine de portefaix, les revêtiroit d'habits magni- 
fiques , les barioleroït de tous les cordons de l'Europe ; les 
tiendroit le matin dans fon antichambre ; pour venir tous 
les jours payer à fa vanité un tribut d’encens & de refpe@s. 

L’indifférence des gens riches pour cette efpece de plai- 
fir prouve que l’on n'aime point le refpe& comme refpe&, 
mais comme un aveu d’infériorité de la part des autres hom- 
mes, comme un gage de leur difpofition favorable à notre 
égard , & de leur empreflement à nous éviter des peines & à 
nous procurer des plaifirs. 

Le defir des grandeurs n’eft donc fondé que für la crainte 
de la douleur ou l’amour du plaifir. Si ce defir n’y prénoit 
point fa fource , quoi de plus facile que de défabufer l'ambi- 
tieux? O toi, lui diroit-on , qui feches d'envie en contem- 
plant le fafte & la pompe des grandes places, ofe t’élever à 
un orgueil plus noble ; & leur éclat ceflera de t'en impofer. 
Imagine, pour un moment, que tu n'es pas moins fupérieur 
aux autres hommes que les infe&tes leur font inférieurs ; alors 
tune verras , dans les courtifans , que des abeiïlles qui bour- 
donnent autour de leur reine ; le fceptre mème ne te pa- 
roitra plus qu’une g/oriol. 

Pourquoi les hommes ne préteront-ils j jamais l'oreille à 
de pareils difcours , auront-ils toujours peu de confidération 
pour ceux qui ne peuvent guere , & préféreront-ils toujours 
les grandes places aux grands talents ? C'eft que Îles gran- 
deurs font un bien, & peuvent , ainfi que Îes richeffes , être 
regardées comme l'échange d’une infinité de plaifirs. Auffi 
les recheïche-t-on avec d'autant plus d’ardeur qu’el- 
les peuvent nous donner fur les hommes une puiflance 
plus étendue , & par conféquenit nous procurer plus d'avan- 
tages. Une preuve de cette vérité , c'eft qu'ayant le choix 
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du trône d'Tfpahan ou de Londres , il n’eft prefque perfünne 
qui ne dônnât au fceptre de fer de 1a Perfe la préférence 
fur cèlui de l'Angleterre. Qui doute cependant qu'aux yeux 
d’un homme honnête le dernier ne parût le plus defirable ; 
& qu'ayant à choifir entre ces deux couronnes , un homme 
vertueux ne fe déterminât en faveur de celle où le roi, borné 
dans fon pouvoir , f trouve dans lheureufe impuiffance de 
nuire à fes fujets ? S'il n'efl cependant prefqu'aucun ambi- 
tieux qui n'aimät mieux commander au peuple efclave des 
Perfans qu'au peuple libre des Anglois, c’eft qu’une auto- 
rité plus abfolue fur les hommes les rend plus attentifs à 
nous plaire ; c'eft qu'inftruits par un inftin@ fecret, mais sûr, 
on fait que la crainte rend toujours plus d’ hommages que 
l'amour ; que Îes tyrans , du moins de teur vivant ; ont pref. 
que toujours été plus honorés que les bons rois ; c'eft que 
la reconnoïffance a toujours élevé des temples moins fomp- 
tueux aux dieux bienfaifants qui portent la corne d’abon- 
dance (4), que la crainte n’en a conficré aux dieux cruels 
& coloffaux qui , portés fur les ouragans & les tempêtes & 
couverts d’un vêtement déclairs , font peints la foudre à 
la main ; c’eft enfin qu'éclairés par cette conneïffance, on 
fent qu'on doit plus attendre de l'obéfianee d'un efclave, 
que de la reconnoïffance d'un homme fibre. 





(@) Dans Ja ville de Bantam , les 
bitants préfentent les prémices de leurs 


fruits à l'efpris malie, àxien agent . 
Dieu, qui, flan eux, cfh bon, & n'a 


pas befoin de ces offrandes, Vue 
Vincent le Blanc, : - 

Les habitants de Madagafcar areient 
le diable beaucoup plus méchant que 


Dieu. Avant que de manger, ils font : 


une offrande à Dieu, & une au démon: 
ls commencent par le disble, jerent 
un memnenv du cité drois, 8 difénc: 
Voildpour toi, [eigneur Diable. Ils jete 
tent enfuite un morceau du côté gau- 
che, & difbure : Voili pour soi. fégæent 
Dieu, He ne lui font aucyue psiere. Re , 


. cueil des Lette dif. 


Discours IIl. 33$ 
.: La conclufon de ce chapitre , c'eftque le defir des gran- 
deurs eft toujours l'effet de la crainte de la douleur ou de 
l'amour des plaïfirs des fens , auxquels fe réduifent nécef- 
fairement tous les autres. Ceux que donne le pouvoir & la 
confidération ne font pas proprerent des plailirs: ils n’en 
obtiennent le nom. que parce que l’efpoir & les moyens de 
fe procurer des plaifirs font déjà des-plaifirs : plaifirs qui ne 
doivent leur-exifence qu’à celle des plaifirs phyfiques (2), 
. Je fais que, dans les projets, les entreprifes, les for- 
faits, les vertus & la pompe ébiouïflante de l’ambition , 
l'on apperçoit difficilement louvrage de la fenfibilité 
phyfique. Comment ; dahs cette fiere ambirion qui, Ie 
bras fumant de carnage , s’affied, au milieu des champs de 
bataille, fur un monceau de cadavres ; & frappe, en figne 
de viétoire , fes aïles dégoütantes de fang ; comment , dis. 
je , dans l'ambition aüifi figurée , reconnoître la fille de la 
volupté ? comment imaginer qu’à travers les dangers ; les 
fatigues & les wavaux de la guerre , ce fois la volupré qu'on 
pourfuive ? C'eft cependant elle féule , répondrai-je , qui, 
fous le nom de libertinage , recrute Les armées de prefque 





(B) Pour prouver que ce ne font paa 
les plaifirs phyfques qui nous portent 
à l'ambition, peut-être dira-t-on que 
c'eft communément le defir vague du 
bonheur qui nous en ouvre la carriere. 
Mais, répondraï-je , qu'efi-ce que le 
defir vague du bonheur ? c’eft un de- , 
fir qui ne porte fur aucun objet en par- 
ticulier : or je demande fi Fhomme, 
qui, fans aimer aucune femme er par. 
ticulier, aime en général toutes les 
femmes , n’eft point animé du defr des 
Plaifirs phyfques ? Toutes Les fois 





2 =. 
- ee . 2 -e 


qu'on: voudra fe donner Ja peine de 


décompofer: le fentiment va gue de 
Pamour du bonheur , on trouvera 
toujours Îe plaifir phyfique au fond 
du creufet. Il en eft de l'ambitieux 
comme de l’avare , qui ne feroit point 


avide d'argent, fi l'argent n’étoit pas 
‘ou l’échanige des plaifirs ou le moyen 


d'échaper à la douleur phyfique : il ne 


” defireroit point l'argent dans une ville 


telle que Lacédémone , où l'argene 
n’auroit point de cours 


+ 
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toutes les nations. On aime les plaifirs & , par conféquent, 
les moyens de s’en procurer : lés hommes defirent donc & 
les richefles & les dignités. Hs voudroient , de plus, fäire 
fortune en un jour ; & la parefle leur infoire ce defir: or, la 
guerre , qui promet le pillage des villes au foldat & des hon- 
neurs à l'officier, flatte , à cet égard , & leur parefle & leur 
impatience. Les hommes doivent donc fupporter plus volon- 
- tiersles fatigues de la guerre (c) que les travaux de l’agricul- 
ture, qui ne jeur promet de richefles que dans un avenir 
éloigné. Auf les anciens Germains ; les Celtes , les Tartares, 
les habitants des côtes d'Afrique & les Arabes , ont-ils tou- 
jours été plus adonnésau à vo} & 4 piraterie qu'à la culture 
des terres. 

Il en.eft de la guerre comme du gros jeu qu’on préfere 
au petie , au rifque même de fe ruiner , parce que le gros 
ju nous flatte de l’efpoir de grandes richeffes & nous les 
promet dans un inftant.' 

Pour ôter aux principes que j'ai établis tout air.de para- 
doxe , je vais, dans le titre du chapitre fuivant , expofer 
l'unique objeëtion à laquelle il me refte à répondre. 





(e) » Le repos, dit Tacite, eftpour s’y font un nom en peu de temps; æ 
» les Germains unétat violent; ilsfou- ils aiment mieux combattre que La- 
# pirent fans cefle ee la guerre; ils bourer, 


e | CHAPITRE 
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CHAPITRE XIL 


Si, dans la pourfuite des grandeurs, Pon ne cherche 
gun moyen de fe fouftraire à la douleur, ou de 
jouir du plaifir phyfe ique ; pourquoi le plaifir échape- 
t-il fi fouvent à l'ambitieux ? 


Ox peut diftinguer deux fortes d’ambitieux. Il eft des 
hommes malheureufement nés, qui, ennemis du bonheur 
d'autrui, defirent les grandes places non pour jouir des 


| avantages qu’elles procurent, mais pour goûter le feul plaifir 


des infortunés, pour tourmenter les hommes & jouir de leur 
malheur. Ces fortes d'ambitieux font d'un caractere aflez 
femblable aux faux dévots , qui, en général , paffent pour mé- 
chants, non que la loi qu’ils profeffent ne foitune loi d'amour 
& de charité, mais parce que les hommes le plus ordinaire- 
ment portés à une dévotion auftere (a) font apparemment 





(a) L'expérience prouve qu’en géné- 
salles cara@eres propres à fe priver de 
certains plaifirs & à faifir les maximes 
& les pratiques aufteres d'une certaine 
dévotion , font ordinairement des ca- 


raûteres malheureux. C'eft la feule ma-. 


niere d'expliquer comment tant de 
féêaires ont pu allier à la fainreté & à 
la douceur des principes de la religion 
tant de méchanceté & d'intolérance ; 


intolérance prouvée par tant de ma{7a- 
cres. Sila jeunefle, lorfqu’on ne s’op- 
pofe point à fes paflons , eft ordinaie 
rement plus humaine & plus généreufe 
que la vieilleffe , c’eft que les malheurs 
& les infirmités ne l’ont pointencore 
endurcie. L'homme d'un caraëere heu- 
reux eft gai & bonhomme; c’eft ki 
feul qui dit : 


Que tout le monde ici foit-heureux de ma joie, 


Mais l'homme malheureux eft me- 


chant. Céfar difoit , en parlant de Caf 


fus : Je redoure ces gens Käves & mri- 


gres : il pen efl Fe ainfi de ces Antcines, 
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des hommes mécontents de ce bas monde; qui ñe peuvent 
efpérer de bonheur qu'en l’autre , & qui, mornes, timides 
& malheureux, cherchent dans le fpeëtacle du malheur 
d'autrui une diftraétion aux leurs. Les ambitieux de cette 
efpece font en très-petit nombre; ils n'ont rien de grand 
ni de roble dans l'ame ; ils ne font comptés que parmi les 
tyrans ; &, par la nature de leur ambition, ils font. privés 
de tous les plaifirs. 

IL eft des ambitieux d'une autre efpece ; 3 & , dans cette 
efpece , je les comprends prefque tous : ce rer ceux quis 
dans les grandes places » ne cherchent qu'à jouir des avan- 
tages qui y font attachés. Parmi ces ambitieux, il en.eft qui; 
par leur naïffance ou leur pofition, font d abord élevés à des 

ftes importants : ceux-là peuvent quelquefois allier le 
plaifir avec les foins del ‘ambition ; ils font en naïffant placés, 
pour ainfi dire, la moitié (8) de la carriere qu’ils ont à 

arcourir. Il n’en eft pas ainfi d’un homme qui, de l’état le 
plus médiocre , veut, comme Cromwel, s'élever aux pre- 
miers poftes. Pour s'ouvrir la route de l'ambition, où les 
premiers pas font ordinairement les plus difficiles, il a mille 
intrigues à faire , mille amis à ménager; il ef à la fois occupé 
& du foin de former de grands projets, & du détail de leur 
exécution. Or, pour découvrir comment de pareils hommes, 


. ardents à la pourfuite de tous les plaifirs, animés de ce feul 


motif, en font fouvent privés ; fuppofons qu’avide de ces 
plaifirs , & frappé de l’ smprRmens avec lequel on cherche 





de ces gens uniquement occupés de leurs (ë) L’ambition eft, fi je l'ofe dire, 
plailirs ; leur main cueille des fleurs & en eux plutôt une convenance d’étar 
n’aiguife point de poignards. Cette ob- qu’une paflon forte que les obflacies 
fervation de Céfar eft très-belle, &  irritent, & qui triomphe de tour, 

plus générale qu'on ne penfes | 
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À prévenir les defirs des grands , un homme de cette efpece 
veuille s'élever aux premiers poftes : Ou cet homme naîtra 
dans ces pays où le peuple eft le difpenfateur des graces, 
où l’on ne peut fe concilier la bienveillance publique que 
par des fervices rendus à la patrie , où, par conféquént, le 
mérite eft néceflaire ; ou ce même homme naîtra dans des 
gouvernements abfolument defpotiques, tels que le Mogol, 
où les honneurs font le prix de l'intrigue : or, quelque foit 
le lieu de fa naiffance, je dis que; pour parvenir aux grandes 
places, il ne peut donner prefqu'aucun tempsà fes plailirs. 
Pour le prouver, je prendrai le plaïfir de l'amour pour exern- 
ple, non feulement come le plus vif de‘tous, mais encore 
comme le reflort prefque unique des fociétés policées. Car 
il eft bon d'obferver, en pañfant, qu'il eft, dans chaque 
nation , un befoin phyfique qu'on doit confidérer comme 
l'ame univerfelle de cette nation : chez les’ fauvages du 
feptentrion qui , fouvent expofés à des famines affreufes , font 
toujours occupés de chaffe & de pêche, c’eft la faim & non 
l'amour qui produit toutes les idées ; ce befoïin eft en eux le 
germe de toutes leurs penfées : aufli, prefque toutes les 
combinaifons de leur efprit ne roulent-elles que fur les rufes 
de la chafle & de la pêche , & fur les moyens de pourvoir 
au befoin de 1a faim. Au contraire, l'amour des femmes eft, 
chez les nations policées , le reflort prefque unique qui les 
meut (c). En ces pays, l'amour invente tout, produit tout : 





(c) Ce n’eft pas que d'autres motifs  potiques, la crainte du fupplice , que 
ne puiflent allumer en nous le feu de peut nous faire fubir le caprice d’un 
Fambition. Dans les pays pauvres, le  defpote, peut formerencore des ambi- 
defir de pourvoir à fes befoins fufht, tieux, Mais chez les peuples policés, 
comme je l'ai dit plus haut, pour  c’efi le defñr vague du bonheur, defir 
. faire des ambitieux, Dang les pays def- qui fe réduit toujours , comme je 
Vvi 
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la magnificence, la création des arts de luxe, font des füites 
néceffaires de l'amour des femmes & de l'envie de leur 
plaire ; le defir même qu'on a d'en impofer aux hommes, par 
les richefles ou les dignités, n’eft qu'un nouveau moyen de 
les féduire. Suppofons donc qu’un homme né fans bien, 
mais avide des plaifirs de l'amour, ait vu les femmes fe rendre 
d'autant plus facilement aux defirs d'un amant, que cet 
amant, plus élevé.en dignité, fait refléchir plus de confidé- 
ration fur elles ; qu’excité par la pañlion des femmes à celle 
de lPambition, l'homme dont je parle afpire au poñfle de 
général au de premier miniftre ; il doit, pour monter à ces 
places, s'occuper tout entier du foin d'acquérir des talents 
ou de faire des intrigues. Or le gente de vie propre à former, 
foit un habile intrigant, foit un homme de mérite , eft entié- 
rement oppofé au genre de vie propre à féduire des femmes, 
auxquelles on ne plaît communément que par des afliduités.. 
incompatibles avec la vie d’un ambitieux. Il eft donc certain: 
que, dans la jeunefle, & jufqu’à ce qu'il foit parvenu à ces 
grandes places où les femmes doivent échanger leurs faveurs 





l'ai déjà prouvé , aux plaifirs desfens, 
qui le plus communément infpire 
Pamour des grandeurs. Or, parmi ces 
plaifirs , je fuis, fans doute, en droit 
de choifir celui des femmes, comme 


lé plus vif & le plus puilfänt de tous: : 


Une preuve qu’en effet ce font les plai- 
frs de cette efpece qui nous animent, 
c'eft que l’on n'eft fufceptible de l’ac- 
quifition des grands talents & capable 
de ces réfolutions défefpérées , nécef- 
faires. quelquefois pour monter aux 
premiers pofies, que dans la premiere 


jeunelle ; c'eft-à-dire , dans l'âge où leg 


befoins phyfiques fe font le plus vive= 
ment fentir. Mais, dira-t-on , que de 
vieillards montent avec plaifir aux 
grandes places ? Oui: ils les acceptent. 
ils les defirent même : maïs ce defir ne 
mérite pas le nom de paflion, puifqu'ils 
ne font plus alors capables de ces en- 
treprifes hardies & de ces efforts prodi- 


 gieux d'efprit qui cara@érifent la paf- 


fion. Le vieillard peut marcher par 
habitude dans la carriere qu'il s'eft ou— 
verte dans la jeunefle , mais il ne s’em 
ouwriroit pas une nouvelle 
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contre du crédit, cet homme doit s’arracher à tous fes goûts, 
& facrifier, prefque toujours , le plaifir préfent à l'efpoir des 
plaifirs à à venir. Je dis, prefque toujours ; ; parce que la route 
de l'ambition eft ordinairèment très-longue à parcourir. Sans 
parler de ceux dont l'ambition, accrue auffitôt que fatisfaite, 
| témplace toujours un defir rempli par un defir nouveatr; qui ÿ 
de’miniftres, voudroient être rois ; qui, de rois, afpiréroient ; 
comme Alexandre, à la monärchie univerfelle , & voudroient 
monter fur un trône où les refpeëts de tout l'univers les affu- 
räflent que l’univers entier s'éccupe de leur bonheur ; fans 
parler , dis-je , de ces hommes extriordinaires , &: fuppofaié 
même de la modération dans Fambition , il ef évident que 
l'homme, dont la paflion des femmes aura féit-üni amibitièux, 
ne parviendra ordinairement aux premiers ei dans un 
âge où: tous fes defirs feront étouffés. : :  . ::. . : : 

. Mais fes defirs ne fuflent-ils qu'attiédis , à peiñe cét-hom: 
fne ait-il atteint ce terme, qu'il fe trouve placé fur un écueif 
efcarpé & gliflant ; il'fe voit de toutes parts en butte aux 
envieux , qui, prêts à le percer, tiennent autour de lui leurs 
arcs toujours bandés : alors il: découvre. avec hôfreur l’abyfine 
affreux qui s’entt ouvte ; il fent que, dans”fà chûte > Par un 
tifte appanage de la grandir, il féra ‘miférable fans être 
plaint ; qu'expofé aux infultes de ceux qu'outrageoit. fon 
orgueil , il fera l'objet du mépris de fes rivaux ; mépris plus 
cruel entoré que les outfages ; que, devenu la-rifée de. fes 
infétieurs ils s’affranchiront alors dé ce tribut de refpe&ts 
dont la jouiffance 2 pu quelquefois lui paroître importune, 
mais dont la privation eft infupportable , lorfque l'habitude 
en a fait un befoin. Il voit donc que, privé du feul plaif ir 
qu’il ait jamais goûté, & réduit à l’abbaiffement, il ne jouira 
plus en contemplant fes grandeurs , comme l’avare en 
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contemplant fes richefles, de la poflibilité de toutes les 
jouiffances qu’elles peuvent lui procurer. 

Cet ambitieux eft donc, par la crainte de lennui & de Ia 
douleur, retenu dans. la carriere où l'amour du plaifir l'a 
fait entrer : le defir de. conferver fuccede donc en fon cœur 
au defix d'acquérir. Or Pétendue des foins néceflaires pour 
fe maintenir dans. les dignités, ou pour y parvenir, étant à 
peu près la même, il eft évident que cet hornme doit paffer. 
le temps de b.jeunefle & de Fâge mûr à La pourfuite ou à la 
eonfervation de ces places, uniquement defirées comme des 
moyens. d'acquérir les plaifirs qu'il s’eft toujours refufés. 
C'eft ainfi que, parvenu à l'âge où l’on: eft incapable d'un 
pouveau genre de vie; il fe livre, & doit , en effet, fe livres 
tout entier à fes anciennes occupations ; parce qu’une ame 
toujours agitée de craintes & d’efpérances vives, &t fans cefle 
remués. par de fortes paflions, préférenra: toujours La tour 
mente de l'ambition au çalme infipide-d'une- vie tranquille: 
Semblablesaux vaiffleaux que les flots portent encore fur la 
côte du midi, lorfque les vents du nord n'enflent plus les 
mers, les-hemunes fuivent. dans. vicilleffe-la-dire&tion que 
les pafions:leur ont.donnée dans ia jeunoffe, 

Jfai fait voir comment, appellé aux grahdeurs par La paflion 
des femmes, l'ambiieux s'engage dans-une route aride. S'il 
yrençcantre, par-bazad:, quelques plaifirs, ces plaifirs fone 
toujours mêlés d’amertume; il ne les goûte avec délices 
qua paxce qu'ils ÿ font rares & femés- çà & là: à peu près 
comme ces arbres qu'on -rençontre de loin en loin dans les 
défrrts dé la Lybie, & dont le feuillage: defléché n'offre un 
qmbrage agréable qu'à l Africain brñké qui s'y repofé. 

La çontradiétion qu'on appercçoit entre la condüite d'un 
asbicienx.êc les motifs-qui le font apir, n'eft done qu'appa- 
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tente ; l'ambition eft donc allumée en nous par l'amour du 
plaifir & la crainte de Îa douleur. Mais, dira-t-on, fi l’ava- 
rice & l'ambition font un effet de la fenfibilité phyfique , du 
moins l’orgueil n'ÿ prend-il pas fa fource. 
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De l'orgual. 


L'orcueic n’eft dans nous que le fentiment vrai ou faux 
de notre excellence : fentiment qui, dépendant de la com: 
paraifon avantageufe qu'on fait de foi aux autres, fuppofe, 
par conféquent, l’exiftence des: , & même l’établif: 
fement des fociétés. 

Le fentiment de l’orgueit n'eft donc point inné, comme 
celui du plaifir & de la douleur: L'otgueil n’eft donc qu’une 
paffion faétice, qui. fuppofe ‘la connoillance du beau & de 
l'excellent. Or, l'excellent ou le beau ne font autre chofe 
que ce que le plus grand nombre des hommes a toujours 
regardé, eftimé & honoré comme tel. L'idée de l’eftimé a 
donc précédé l’idée de l’eftimable. Il eft vrai que ces deux 
idées ont dû bien-tôt fe confondre enfemble. Auffi l'homme 
qu’anime le noble & fuperbe defir de fe plaire à lui-même, 
& qui, content de fa propre eftime, fe croit indifférent à 
l'opinion générale , eft, en ce point, dupe de fon propre 
orgueil , & prend en lui le defir d'être eftimé pour le defig 
d’être eftimable. 

L'orgueil , en effet , ne peut jamais être qu’un defir fecret 
£&x déguifé de l’eftime publique. Pourquoi le même homme 
qui, dans les forêts de l’Amérique, tire vanité de l’adrefle , 
de la force & de l’agilité de fon corps, ne s’enorgueillira-t-il 
en France de ces avantages corporels qu’au défaut de quali- 
tés plus effentielles ? C'eft que la force & l’agilité du corps 

ne 
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ne font ni ne doivent être autant eftimées d’un François que 
d’un fauvage. 

Pour preuve que l'orgueil n’eft qu’un amour déguifé de 

l'eftime , fuppofons un homme uniquement occupé du defir 
de s’aflurer de fon excellence & de fa fupériorité. Dans cette 
hypothèfe , la fupériorité la plus perfonnelle , la plus indé- 
pendante du hazard lui paroîtroit fans doute la plus flatteufe : 
ayant à choifir entre la gloire des lettres & celle des armes, 
ce feroit, par conféquent , à la premiere qu’il donneroit la 
préférence. Oferoit-il contredire Céfar lui-même ? Ne con« 
viendroit-il pas , avec ce héros, que les lauriers de la viétoire 
font, par le public éclairé , toujours partagés-entre le gé- 
néral , le foldat & le hazard; & qu’au contraire les lauriers 
des Mufes appartiennent fans partage à ceux qu’elles infpi- 
rent ? N’avoueroit-il pas que le hazard a pu fouvent placer 
l'ignorance & la lâcheté fur un char de triomphe, & qu’il 
n’a jamais couronné le front d’un ftupide auteur ? 
. En n'interrogeant que fon orgueil, c’eft-à-dire, le defir 
de s’aflurer de fon excellence , il eft donc certain que la 
premiere efpece de gloire lui paroïtroit la plus defirable. 
La préférence qu’on denne au grand capitaine fur te phi- 
lofophe profond ne changeroit point , à cet égard, fon 
opinion :il fentiroit que, fi le public accorde plus d’eftime 
au général qu'au philofophe , e’eft que. les talents. du pre- 
mier ont une influence plus prompte fur t-bonheur public, 
que les maximes d’un fage qui ne paroïflent immédiate- 
ment utiles qu'au petit nombre de ceux qui veulent être 
éclairés. 

Or, s’il n’eft cependant en. France perfonne qui ne ses 
férat la gloire des armes à celle des lettres, j'en conclus qué 
ce n'eft qu’au defir d’être eflimé qu’on doit le defir d'être 
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eftimable, & que l’orgueil n’eft que l'amour même de l’eftime. 

Pour prouver enfuite que cette paflion de l'orgueil ou de 
l'eftime eft un effet de la fenfibilité phyfique, il faut mainte- 
nant examiner fi l’on defire l'eftime pour l'eftime même ; & 
fi cet amour de l’eftime ne feroit pas l'effet de la crainte de 
la douteur & de l'amour du plaifir. 

A quelle autre caufe , en effet , peut-on attribuer l'em- 
preflement avec lequel on recherche l'eftime publique ? Se- 
roit-ce à la méfiance intérieure que chacun a de fon mérite 
& , par conféquent , à l’orgueil qui , voulant s’eftimer & ne 
pouvant s'eftimer feul , a befoin du fuffrage public pour 
étayer la haute opinion qu'il a de lui-même & pour jouir 
du fentiment délicieux de fon excellence ? 

Mais, fi nous ne devions qu'à ce motif le defir de l'eftime ; 
alors l’eftime la plus étendue , c’eft-à-dire , celle qui nous 
feroit accordée par le plus grand nombre d'hommes , nous 
paroîtroit , fans contredit , la plus flatteufe & la plus defi- 
rable, comme la plus propre à faire taire en nous une mé- 
fiance importune & à nous raflurer fur notre mérite. Or, 
fuppofons les planetes habitées par des êtres femblables à 
nous : fuppofons qu'un génie vint à chaque inftant nous 
informer de ce qui s'y pañle, & qu’un homme eût à choifir 
entre l’eftime de fon pays & celle de tous ces mondes cé: 
leftes: dans cette fuppofition , n’eft-il pas évident que ce 
feroit à l'eftime la plus étendue , c’eft-à dire , à celle de tous 
les h«bitants planétaires , qu’ devroit donner la préférence 
fur celle de fes concitoyens? Il n’eft cependant perfonne qui, 
dans ce cas , ne fe déterminât en faveur de l’eftime natio- 
nale. Ce n'eft donc point au defir qu’on a de s’affurer de 
fon mérite , qu'on doit le defir de l’eftime , mais aux avan- 
tages que cette eflime procure. 
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Pours’en convaincre , qu'on fe demande d’où vient l’em- 

preflement avec lequel ceux qui fe difent le plus jaloux de 
l'eftime publique , recherchent les grandes places dans les 
fiecles même où , contrariés par des intrigues & des cabales, 
ils ne peuvent rien faire d’utile à leur nation ; où , par con- 
féquent , ils font expofés à la rifée du public , qui, toujours 
jufte dans fes jugements, méprife quiconque ef affez indif. 
férent à fon eftime pour accepter un emploi qu’il ne peut 
remplir dignement ; qu’on fe demande encore pourquoi l’on 
eft plus flatté de l’eftime d’un prince que de celle d’un 
homme fans crédit: & l’on verra que, dans tous les cas, 
notre amour pour l'eftime eft proportionné aux avantages 
qu'elle nous promet. 
*_ Si nous préférons , à l’eftime d’un petit nombre d'hommes 
choifis, celle d’une multitude fans lumieres , c’eft que , dans 
une multitude , nous voyons plus d'hommes foumis à cette 
efpece d’empire que l’eftime donne fur les ames ; c'eft qu’ur 
plus grand nombre d’admirateurs rappelle plus fouvent à 
notre efprit l’image agréable des plaifirs qu’ils peuvent nous 
procurer. | | | 

C'eft la raifon pour laquelle , indifférent à l'admiration 
d’un peuple avec lequel on n’auroit aucune relation , ilef 
peu de François qui fuffent fort touchés de l'eftime qu'au- 
roient pour eux les habitants du grand Tibet. S'il eft des 
hommes qui voudroient envahir l’eftime univerfelle , & qui 
feroient même jaloux de l’eftime des terres Auftrales , ce 
defir n’eft pas l'effet d’un plus grand amour pour l’eftime , 
mais feulement de l'habitude qu'ils ont d’unir l'idée d’un 
plus grand bonheur à l’idée d'une plus grande eftime (a). 





(a) Les hommes font habitués ,» pat les principes d'une bonne éducation , à 


X xij 
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La derniere & la plus forte preuve de cette vérité , c'eft 
le dégoût qu’on a pour l'eftime (2) & la difette où l’on: eft 
de grands hommes dans les fiecles où l’on ne décerne pas 
les plus grandes récompenfes au mérite. Il femble qu'un 
homme capable d'acquérir de grands talents ou de grandes 
vertus pañle un contrat tacite avec fa nation , par lequel il 
s'engage à s'illuftrer par des talents & des aë@ions utiles à 
fes concitoyens , pourvu que fes concitoyens reconnoiffants , 
attentifs à le foulager dans fes peines, raflemblent ts 
lui tous les plaifirs. 

C'eft de la négligence:ou de l'exa&titude du public à rem- 
plir ces engagements tacites que dépend, dans tous les fie- 
cles & les pays, abondance ou la raroté des grands hom- 
mes. | 

Nous n’aimons donc pas l chirie pour l’eftime , mais uni- 
quement pour les avantages qu'elle procure. En vain vou- 
droit-on s'armer , contre cette conclufon , de l'exemple de 
.… Curtius : un fait prefque unique ne prouve rien contre des 

priacipes appuyés fur les expériences les plus multipliées ; 
fur tout lorfque ce même fait peut s’attribuer à d’autres 
principes & s'expliquer naturellement par d'autres caufes. 

: Pour former un Curtius , il fuffit qu'un homme, fatigué 
de la vie , fe trouve dans la malheureufe difpofition de corps 
qui détermine tant d Angloïs au fuicide ; ou que , dansun fie 
dle‘très-fuperftitieux , comme celui de Curtius, il naifle un 





confondre l'idée de bonheur avecl'i- rile «mais partout où l’eftime pro- 

dée d’eftime. Mais, fous le nom d’ef. cure de grands avantages , l’on court, 

time, ils ne defirent réellement que comme Léonidas, défendre, avec trois 

les avantages qu’elle procure. cents Spartiates , le pas des Thermo-, 
‘b) L'on fait peu pour mériter l’efti-  pyles, 

me dans les pays où l’eftime eft flé- 
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homme qui, plus fanatique & plus crédule encore que les 
autres, croie , par fon devouement , obtenir une place parmi 
les dieux. Dans l’une ou l’autre fuppofition , on peut fe vouer 
à la mort, ou pour mettre fin à fes miferes ou pour s'ouvrir 
l'entrée aux plaifirs céleftes. 

La conclufion de ce chapitre ; c'eft qu’on ne defire d’être 
eftimable que pour être eftimé , & qu’on ne defire l’eftime 
des hommes que pour jouir de plaifirs attachés à cette ef- 
time : l'amour de l'eftime n'eft donc que l amour déguifé du 
plaifir. Or il n'eft que deux fortes de plaïlirs ; les uns font 
les plaifirs dés fens , & les autres font les moyens d'acquérir 
ces mêmes plaifirs ; moyens qu'on a rangés dans la claffe des 
plaifirs, parce que l'efpoir d’un plaifir eftun commencement 
de plailir ; plaifir cependant qui n'exifte que lorfque cet ef- 
poir peut fe réalifer: La fenfibilité phyfique eft donc Le 
germe produdtif de l'orgueil & de toutes les autres paflions : 
dans le nombre defquelles ; Je comprends l'amitié, qui , plus 
indépendante ,; en apparence , du plaïfir des fens, mérite 
d'être examinée , pour confirmer , par cé dernier exemple, 


tout ce.que J'ai dit de Le ns des paflions. 


re 
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CHAPITRE XIV. 
De l'amitié. 


Aimer, c'eft avoir befoin. Nulle amitié fans befoin : 
ce feroit un effet fans caufe. Les hommes n'ont pas tous 
les mêmes befoins : l'amitié eft donc , entr’eux , fondée fur 
des motifs différents. Les uns ont befoin de plaifir ou d’ar- 
gent , les autres de crédit , ceux-ci de converfer , ceux-là de 
confier leurs peines : en conféquence , il eft des amis de 
plaifir, d'argent (2), d'intrigue , d'efprit & de malheur. Rien 





(a) On s’eft tué jufqu’à préfent à ré- 
péter, les uns d’après les autres , qu’on 
ne doit pas compter, parmi fes amis, 
ceux dont l'amitié intéreffée ne nous 
aime que pour notre argent. Cette 
{orte d'amitié n’eft pas, fansdoute, la 
plus flatteufe:mais ce n’en eft pas moins 
une amitié réelle. Les hommes aiment, 
par exemple, dans un controlleur gé- 
néral, la puiflance qu'il a d'obliger. 
Dans La plupart d'entr'eux , l'amour 
de la perfonne s’identifie avec l'amour 
de l'argent. Pourquoi refuferoit-on le 
nom d'amitié à cette efpece de fenti- 
ment ? On ne nous aime pas pour nous- 


mêmes, mais toujours pour quelque 


eaufe ; & celle-là en vaut bien une 
autre. Un homme eft amoureux d'u- 
ne femme : peut-on dire qu’il ne l’ai- 
me pas, parce que c’eft uniquement la 
beauté de fes yeux ou de fon teint qu’il 
aime en elle ? Mais, dira-t-on , à peine 


l’homme riche eft-1l tombé dans l’indi- 


gence, qu'on cefle alors de l’aimer.Oui, 
fans doute : mais, que la petite vérole 
gâte une femme, on rompra commu- 
nément avec elle, & cette ruptute ne 
prouve pas qu’on ne l'ait point aimée 
Jorfqu’elle étoir belle. Que l'ami, en 
qui nous avons le plus de confiance & 
dont nous eftimons le plus l'ame, 
l’efprit & le cara@ere , devienne tout- 
à-coup aveugle, fourd & muet ; nous 
regretterons en lui la perte de notre 
ancien ami; nous refpeéterons encore 
fa momie : mais, dans le fait, nous ne 
l'aimons plus, parce que ce n’eft pas 
un tel homme que nous avons aimé, 
Un controlleur général eft-il difgracié ? 
on ne l'aime plus: c’eft précifément 
l'ami devenu tout-àcoup aveugle, 
fourd & muet. Il n’eft ef pas cepen- 
dant moins vrai que l’homme avide 
d'argent n’ait eu beaucoup de tendreffe 
pour celui qui pouvoit lui en procu- 
rer, Quiconque a ce befoin d'argent 
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de plus utile que de confidérer l'amitié fous ce point de vue, 
& de s’en former des idées nettes. | 

En amitié, comme en amour, on fait fouvent des romans: 
on en cherche par-tout le héros ; on croit à chaque inftant 
l'avoir trouvé ; on s'accroche au premier venu , on l'aime 
tant qu’on le connoïît peu & qu'on eft curieux de Îe con- 


noître. La curiofité eft-elle fatisfaite ? on s’en dégoûte : on 


ñ’a point rencontré le héros de fon roman. C'eft ainfi qu’on 
devient fufceptible d'engouement , mais incapable d’amitié. 
Pour l'intérêt même de l'amitié, il faut donc en avoir une 
idée nette. | | 

J'avouerai qu’en la confidérant comme un befoin réci- 
proque , on ne peut fe cacher que, dans un long efpace 
de temps, il eft très-difficile que le même befoin, &, 
par conféquent, la même amitié (8), fubfifte entre duxe 





eft ami né du controlle général, & de 
celui qui occupe. Son nom peut être 
infcrit dans l'inventaire des meubles & 
uftenciles appartenants à la place. C’eft 
notre vanité qui nous fait refufer le 
nom d'amitié à l’amitié intéreflée. Sur 
quoi j'obferverai qu’en fait d'amitié, 
la plus folide & la plus durable eft com- 
munément celle des gens vertueux : 
Cependant les fcélérats même en font 
fufceptibles. Si, comme l’on eft forcé 
d'en convenir , l'amitié n’eft autre cho- 
£e que Le fentiment qui unit deux hom- 
mes ; foutenir qu’il n'eft point d’ami- 
tié entre les méchants, c’eft nier les 
faits les plus authentiques. Peut-on 
douter que deux confpirateurs, par 
exemple, ne puiflent être liés de tamri- 
sié la plus vive? que Jafier n’aimät le 


capitaine Jacques.Pierre ? qu'O&ave ; 
qui n’étoit certainement pas un homme 
vertueux , n’aimät Mécene, qui fure- 
ment n'étoit qu’une ame foible ? La 
force de l’amitié ne fe mefure pas fur 
l'honnèteté de deux amis, mais {ur Læ 
force de l’intérét qui les unit. 

(b) Les circonftances dans lefquelles 
deux amisdoivent fe trouver, une fois 
données, & leurs cara@eres connus 3 
s'ils doivent fe brouiller, nul doute 
qu’un homme de beaucoup d’efprit, 
en prédifant l’inftant où ces deux 
hommes cefleront de s'être réci- 
proquement utiles, ne pôt calculer 
le moment de leur rupture, comme 
l'aftronome çalcuke le moment de 
Péclipte. j 
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hommes. Aufli rien de plusrare que les anciennes amitiés (c). 

Mais, fi le fentiment de l'amitié , beaucoup plus durable 
que celui de l'amour , a cependant fa naïffance , fon accroif- 
fement & fon dépériflement ; qui le fait ne pañle pas du 
moins de l'amitié la plus vive à la haine Îa plus forte, & n’eft 
point expofé à détefter ce qu’il aaimé. Un ami vient-il à lui 
manquer? il ne s’emporte point contre lui ; il gémit fur la 
nature humaine , & s'écrie en pleurant : Mon ami n’a plus les 
mêmes befoins. 

Il eft aflez difficile de fe faire des idées nettes de l'amitié. 
Toutce qui nous environne cherche , à cet égard, à nous 
tromper. Parmi les hommes , il en eft qui, pour fe trouver 
plus eftimables à leurs propres yeux , s'exagerent à eux- 
mêmes leurs fentiments pour leurs amis , fe font de l’amitié 
des defcriptions romanefques, & s’en perfuadent la réalité, 
jufqu’à ce que l’occafon, les détrompant eux & leurs amis, 
teur apprenne qu’ils n’aimoient pas autant qu'ils le pen- 
foient. 

Ces fortes de gens prétendent ordinairement avoir le be- 
foin d'aimer & d’être aimés très-vivement. Or, comme on 
n'eft jamais fi vivement frappé des vertus d’un homme que 
Îes premieres fois qu'on le voit ; comme l'habitude nous 
tend infenfibles à la beauté , à l’efprit & même aux qualités 
de l’ame ; & que nous ne fommes enfin fortement émus 
que par le plaïfir de la furprife ; un homme d’efprit difoit , 





(c) Il ne faut pas confondre avec l'a- 
mitié les liens-de l'habitude, le refpe& 
efimable qu'on a pour une amitié 
avouée, & enfin ce point d'honneur 
heureux & utile à la focièté ,. qui nous 
fait continuer à vivre avec ceux qu’on 


appelle fes amis. On leur rendroit bien 
les mêmes fervices qu'on leur eût ren- 
dus lorfqu’on étoit afe@é pour eux 
des fentiments les plus vifs : mais, 
dans le fait, leur prélence ne nous eft 
plus néceflaire , & on ne les aime plus. 


nur 
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aflez plaifamment , à ce fujet , que ceux qui veulent être 
aimés fi vivement (2) doivent , en amitié comme en amour, 
avoir beaucoup de paflades & point de paflion ; parce que 
les moments du début , ajoutoit-il , font , en l’un & l’autre 
genre , toujours les moments les plus vifs & les plus tendres. 
Mais , pour un homme qui fe fait illufion à lui-même, il : 
eft en amitié dix hypocrites qui affetent des fentiments qu'ils 
n'éprouvent pas , font des dupes & ne le font jamais. Ils pei- 
gnent l'amitié de couleurs vives, mais faufles : uniquement 
attentifs à leur intérêt , ils ne veulent qu’engager les autres 
à fe modéler , en leur faveur, fur un pareil portrait (e). 
Expofés à tant d’erreurs , il eft donc très-difficile de fe 
faire des notions nettes de l'amitié. Mais , dira-t-on , quel 
mal à s’exagérer un peu la force de ce fentiment ? Le mal 
d’habituer les hommes à exiger de leurs anis des perfeëtions 


que la nature ne comporte pas. | 
Séduits par de pareilles peintures , mais enfin éclairés 





(d) L'amitié n’eft pas, comme le 
prétendent certaines gens, un fenti- 
ment perpétuel de tendrefle, parce que 
les hommes ne font rien continument,. 
Entre les amis les plus tendres, il y a 
des moments de froideur.: l’amitié eft 
donc une fucceflion continuelle de 
fentiments de tendrefle & de froideur, 
où ceux de froideur font très-rares. 

(e) Peut être faut-il du courage , & 
foi-même être capable d'amitié, poyr 


ofer en donner une idée nette. On eft 


du moins sûr de foulever contre foiles 
hypocrires d'amitié : il en eft de ces 
fortes de gens comme des poltrons, 
qui racontent toujours leurs exploits. 


Que ceux qui fe difent fi fjufceptiples 


de fentiments d’amitié lifent le Toxaris 
de Lucien ; qu’ils fe demandent s'ils fons 
capables des actions que l’amitié faifoit 
exécuter aux Scythes & aux Grecs? 
S'ils s'interrogent de bonne foi, ils 
avoueront que, dans ce fiecle, on n’a 
pas même d'idée de cette efpece d’a- 
mitié. Auf, chez les Scythes & les 
Grecs, l'amitié étoit-elle mife au rang 
des vertus, Un Scythe ne pouvoit avoir 
plus de deux amis ; mais, pour les fe- 
courir , il étoit en droit de tout entré- 
prendre. Sous le nom d'amitié, c'étoie 
en partie l'amour de l’eftime qui les 
animoit. La feule amitié n’eût pas été 
& courageule. 


# Yy 
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par l'expérience , une infinité de gens nés fenfibles ; mais 
laflés de courir fans cefle après une chimere”, fe dégoûtent 
de l'amitié ; à laquelle ils euflent été propres, s'ils ne s’en 
fuflent pas fait une idée romanefque. 

L'amitié fuppofe un befoin ; plus ce befoin fera “ » plus 
l'amitié fera forte : le befoin eft donc la mefure du fenti- 
ment, Qu’échappés du naufrage , un homme & une femme 
fe fauvent dans une ifle déferte ; que là , fans efpoir de re- 
voir leur patrie , ils foient forcés de fe prêter un fecours mu- 
tuel pour fe défendre des bêtes féroces , pour vivre & s’ar- 
racher au défefpoir : nulle amitié plus vive que celle de 
cet homme & de cette femme , qui fe feroient peut-être 
déteftés , s'ils fuflent reftés à Paris. L’un des deux vient-il à 
périr ? l’autre a réellement perdu la moitié de lui-même ; 
nulle douleur égale à fa douleur : il faut avoir habité l’ille 
déferte, pour en fentir toute la violence. | 

Mais, fi la force de l'amitié eft toujours praportionnée 
à nos befoins, il eft, par conféquent, des formes de gou- 
vernement, des mœurs , des conditions & enfin des fiecles 
plus favorables à l’amitié les uns que les autres. 

Dans les fiecles de chevalerie , où l’on prenoit un com- 
pagnon d'armes , où deux dhévilisss faifoient communauté 
de gloire & de danger, où la lâcheté de l’un pouvoit coû- 
ter la vie & l'honneur à l'autre 5 alors, devenu , par fon pro- 
pre intérêt, plus attentif au choix de fes amis, on leur étoit 
plus Rs attaché. 

: Lorfque la mode des duels prit la place de [a chevalerie ; 
des gens, qui tous les jours s’expoloient enfernble à la mort, 
devoient certainement être fort chers l’un à l’autre. Alors 
l'amitié étoit en grande vénération & comptée parmi les 
vertus : elle fuppofoit du moins , dans les duélliftes & les 
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chevaliers, beaucoup de loyauté & de valeur; vertus qu’on 
honoroit beaucoup & qu'on devoit alors extrêmement hono- 
rer, puifque ces vertus étoient prefque toujours en aétion( f). 
. Ileft bon de fe rappeller quelquefois que les mêmes ver- 
tus font ; dans les divers temps , mifes à des taux diffé. 
rents, felon l'inégale utilité dont elles font à chaque fiecle. 

Qui doute que , dans des temps de troubles & de révolu- 
tions & dans une forme de gouvernement qui fe prête aux 
faétions , l'amitié ne foit plus forte &t plus courageufe qu’elle 
ne l’eft dans un état tranquille ? L’hiftoire fournit, dans ce 
genre , mille exemples d’héroïfme. Alors l'amitié fuppofe, 
dans un homme, du courage, de la difcrétion , de la fer- 
meté, des lumieres & de la prudence; qualités qui, ab- 
folument néceffaires dans ces moments de troubles, &t ra- 
rement raflemblées dans le même homme , doivent le rendre 
extrêmement cher à fon ami. 

Si, dans nos mœurs a@uelles , nous ne demandons plus 
les mêmes qualités (g) ànosamis, c’eft que ces qualités nous 
font inutiles ; c’eft qu'on n'a plus de fecrets importants à 
fe confier, de combats à livrer; & qu'on n'a, par confé- 
quent, befoin ni de la prudence, ni des lumieres ; ni de 
la difcrétion , ni du courage de fon ami. 





affaires d’autrui, pour échapper à l'en- 
nui de n'avoir rien à faire ; d’autres 


(f) Brave étoit alors fynonyme 
d’honnête homme $ 4 c'eft par un refte de 


cet ancien ufage qu’on dit encore un 
Braye homme, pour exprimer un homme 
loyal & honnète. 

(g) Dans ce fiecle , l'amitié n’exige 
prefque aucüne qualité. Une infinité 
de gens fe donnent pour de vrais amis, 
pour être quelque chofe dans le monde, 
Les uns fe font folliciteurs banaux des 


rendent des fervices , mais les font 
payer à leurs obligés du prix de l’en- 
nui & de la perte de leur liberte ; quel- 
ques autres enfin fe croient très-dignes 
d'amitié, parce qu’ils feront sûrs gar- 
diens d’un dépôt, & qu’ils ont la vertu - 
d’un coffre fort, 


Yyi 
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Dans la forme a@uelle de notre gouvernement, les 
particuliers ne font unis par aucun intérêt commun. Pour 
faire fortune, on a moins befoin d'amis que de proteéteurs: 
En ouvrant l'entrée de toutes les maifons, le luxe, & ce 
qu'on appelle l'efprit de fociété , a fouftrait une infinité de 
gens au befoin de l'amitié. Nul motif, nul intérêt fuffifant 
pour nous faire maintenant fupporter les défauts réels ou 
tefpettifs de nos amis. Il n’eft donc plus d'amitié (4); on 
n'attache donc-plus au mot d'ami les mêmes idées qu’on 
y attachoit autrefois ; on peut donc, en ce fiecle, s’écrier 
avec ÂAriftote (2) : O mes amis! il n'eft plus d'amis. 

Or, sil eft des fiecles, des mœurs, & des formes de 
gouvernement où l’on a plus ou moins befoin d'amis ; & 
fi la force de l'amitié eft toujours proportionnée à la viva 
cité de ce befoin ; il eft aufli des conditions où le cœur 
s'ouvre plus facilement à l'amitié: & ce font ordinaire- 
ment celles où l'on a le plus fouvent befoin du fecours. 
d'autrui. | - 

Les infortunés font en général les amis les plus tendres : 
unis par une communauté de malheur, ils jouiffent, en plai- 
gnant les maux de leur ami, du plaifir de s’attendrir fur 
eux-mêmes. | 

Ce que je dis des » K le dis des caralteres: : 





” (h) Auf, dit le proverbe, fauc-il fe 
dire beaucoup d'amis, & s’en croire 
peu. 

(i) Chacun répete, d'après Ariflote, 
qu'il n’eft point d'amis ; & chacun, en 
* particulier, foutient qu'il eft bon ami, 
Pour avancer deux propofitions 6 con- 
tradiétoires , il faut qu’en fait d'amitié 


ikyaitbien des hypocrites & bien des 


gens qui s’ignorent eux-mêmes. 

Ces derniers, comme je l’ai déjä dit ; 
s'éleveront contre quelques propoli- 
tions de ce chapitre. J'aurai contre moi 
leurs clameurs ; &, malheureufement , 
j'aurai pour moi l’expériences 
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il en eft qui ne peuvent fe pañler d'amis. Les premiers font 
ces caratteres foibles & timides, qui, dans toute leur con 
duite, ne fe déterminent qu’à l’aide & par le confeil d’au- 
trui : les feconds font ces caraéteres mornes , féveres, def- 
potiques, & qui, chauds amis de ceux qu’ils tyrannifent; 
font aflez femblables à l’une des deux femmes de So- 
crate , qui, à la nouvelle de la mort de ce grand homme ; 
s’abandonna à une douleur plus vive que la feconde ; parce 
que celle-ci , d’un caraétere doux & aimable, ne perdoit dans 
Socrate qu'un mari, lorfque celle-là perdoit en lui le mar- 
tyr de fes caprices, & Île feul homme qui püt les fup- 
porter. | 

Il eft enfin des hommes exempts de toute ambition, de 
toutes pailions fortes, & qui font leurs délices de la con- 
verfation des gens inftruits. Dans nos mœurs aétuelles, les 
hommes de cette efpece, s'ils font vertueux , font les amis 
les plustendres & les plus conftants. Leur ame , toujours ou- 
verte à l'amitié, en connoîït tout le charme. N'ayant, par 
ma fuppofition , aucune paflion qui puifle contrebalancer 
en eux ce fentiment , il devient leur unique befoin : aufli 
font-ils capables d’une amitié très-éclairée & très-coura- 
geufe, fans qu’elle le foit néanmoins autant que celle des 
Grecs & des Scythes. 

Par la raifon contraire , on eft en général d'autant moins 
fuiceptible d'amitié , qu'on eft plus indépendant des autres 
hommes. Aufli les gens riches & puiffants font-ils commu- 
nément peu fenfibles à l’amitié ; ils paffent même ordinai- 
rement pour durs. En effet, foit que les hommes foient na= 
turellement cruels toutes les fois qu’ils peuvent l'être im- 
punément , foit que les riches & les puiffants regardent la 
mifere d'autrui comme un reproche de leur bonheur , fit 
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enfin qu'ils veuillent fe fouftraire aux demandes importunes 
des malheureux ; il eft certain qu'ils maltraitent prefque tou- 
jours le miférable (£). La vue de l'infortuné fait , fur la plu- 
part des hommes, l'effet de la tête de Médufe : à fon afpe&t, 
les cœurs fe changent en rocher. 

Il eft encore des gens indifférents à l'amitié; & ce font 
ceux qui fe fuffifent à eux-mêmes(/). Accoutumés à chercher, 





: {#) La moindre faute qu’il fait eft un 
prétexte fuffant pour lui refufer tout 
fecours : on veut que les malheureux 
foient parfaits. 

(L1 Il eft peu d'hommes dans ce cas: 
& certe puiflance de fe fuffire à foi- 
même, dont on fait un attribut de la 
divinité, & qu'on eft forcé de refpec- 
ser en elle, eft coujours mile au rang 
des vices , lorfqu’on la rencontre dans 
un homme. C’eft ainf qu’on blime, 
fous un nom; ce qu’on admire fous un 
autre. Combien de fois n’a-t-on pas, 
fous le nom d’infenfbilité, reproché à 


M. de Fontenelle la puiffance qu’il - 


avoit de le fufhre à lui-même, c’eft-à- 
dire , d’être ua des plus fages & des plus 
heureux des hommes. 

Si les grands de Madagafcar font la 
guerre à tous ceux de leurs voifins 
dont les troupeaux font plus nombreux 
que lesleurs, s’ils répetent toujours ces 
paroles, Ceux-là font nos ennemis qui 
foncplus riches Cr p'us heureux que nous; 
on. peut affurer qu’à leur exemple, La 
plupart des hommes font pareillement 
la guerre au fage. Ils haïffent en lui 
une modération: de cara@tere, qui, ré- 
duifant fes defirs à fes pofleflions, fait 
la critique de leur conduite , & rend 


le fage trop indépendant d'eux, Ils re- 


gardent cette indépendance comme le 
germe de tous les vices ; parce qu'ils 
fentent qu’en eux la fource de l’huma- 
nité tariroit auflitôt que celle des be- 
foins réciproques. 

Ces fages cependant doivent être 
très-chers à la fociété. Si l’exrrème 
fageffe lesrend quelquefois indifférents 
à l'amitié des particuliers, elle leur 
fait aufli, comme le prouve l’exem- 
ple de l'abbé de Saint-Pierre & de Fon- 
tenelle, répandre fur l'humanité les 
fentiments de tendrefle que les paflions 
vives nous forcent à raflembler fur un 


‘feul individu. Bien différent de ces 


hommes qui ne font bons que parce 
qu'ils font dupes, & dont la bonté di- 
minue à proportion que leur efprit s’é- 
claire, le feul fage peut ètre coriflam- 
ment bon, parce que lui feul connoït 
les hommes. Leur méchanceté ne l’ir- 
rite point : ilne voiten eux ; com 
me Démocrite, que des fous ou des 
enfants contre lefquels il feroit ridi- 
cule de fe ficher, & qui font plus di- 
gnes de pitié que de colere. Il les con- 
fidere enfin de l'œil dont un mécani- 
cien regarde le jeu d’une machine: 
fans infulter à l'humanité, il fe plaint 
de la nature qui attache la confervation 
d’un être à la deftruâion d’un autre; 
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à trouver le bonheur en eux, & d’ailleurs trop éclairés pour 
goûter encore le plaifir d’être dupes, ils ne peuvent confer- 
ver l'heureufe ignorance de la méchanceté des hommes 
(ignorance précieufe, qui, dans la premiere jeuneffe, reflerre 
fi fort les liens de l'amitié) : aufli font-ils peu fenfibles au 
charme de ce fentiment, non qu'ils n’en foient fufceptibles. 
Cefont fouvent, comme l’a dit une femme de beaucoup d’ef- 
prit , moins des hommes infenftbles , que des hommes défabufés. 

Il réfute de ce que j'ai dit, que la force de l'amitié eft 
toujours proportionnée. au befoin que les hommes ont les 
uns des autres (#7); & que ce befoin varie felon la différence 
des fiecles , des mœurs, des formes de gouvernement, des 
conditions & des caraëteres. Mais, dira-t-on, fi l'amitié fup- 
pofe toujours un befoin, ce n'eft pas du moins un befoin 
phyfiqué. Qu'eft-ce qu’un ami? un parent de notre choix. 
On defire un ami, pour vivre pour ainfi dire en lui, pour 
épancher notre ame dans la fienne, & jouir d’une conver- 
fation que la confiance rend toujours délicieufe. Cette paf- 
fion n’eft donc fondée ni fur la crainte de la douleur, ni fur 





qui, pour fe nourrir, ordonne à l’au- 
tour de fondre fur la colombe, à la 
colombe de dévorer l’infe&te ; & qui de 
chaque être a fait un affaflin. 

Si les loix feules font des juges fans 
humeur, le fage , à cet égard, eftcom- 
parable aux loix. Son indifférence eft 
toujours jufle, & toujours impartiale ; 
elle doit être confidérée comme une 
des plus grandes vertus de l’homme en 
place, qu’un trop befoin d'amis nécef- 
fite toujours à quelque injuftice. 

Le fage feul, enfin, peut être géné- 
xeux , parce qu'il eft indépendant, 


Ceux qu’uniffent les liens d’une utilite 
réciproque ne peuvent être libéraux 
les uns envers les autres. L'amitié ne 
fait que des échanges ; l'indépendance 
feule fait des dons. 

(m) Si l'on aimoit (on ami pour lui. 
même, nous ne confidérerions jamais 
que fon bien-être ; on ne lui reproche- 
roit pas le temps qu’il eit (ans nous 
voir ou nous écrire: apparemment ;. 
dirions-nous , qu’il s’occupe plus agréa- 
blement ; & nous nous féliciterions de- 
fon bonbeur. 
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l'amour des plaifirs phyfiques. Mais. répondraï-je, à quoi 
tient le charme de la converfation d’un ami ? au plaïfir d’y 
parler de foi. La fortune nous 2-t-elle placés dans un état 
honnête ? on s’entretient avec fonami des moyens d'accroître 
fes biens, fes honneurs, fon crédit & fa réputation. Eft-on 
dans la mifere? on cherche avec ce même ami les moyens 
de fe fouftraire à l'indigence ; & fon entretien nous épargne 
du moins, dans le malheur , l'ennui des converfations in- 
différentes. C’eft donc toujours de fes peines ou de fes plai- 
firs dont on parle à fon ami. Or, s’il n’eft de vrais plaifirs 
& de vraies peines, comme je l'ai prouvé plus haut, que 
les plaifirs & les peines phyfiques ; fi les moyens de fe les 
procurer ne font que des plaifirs d’efpérance qui fuppofent 
. l'exiftence des premiers, & qui n’en font pour ainfi dire 
qu’une conféquence ; il s'enfuit que l'amitié, ainfi ge l'ava- 
rice , l’orgueil, l'ambition &t les autres pañions , ef l'effet 
immédiat de la fenfibilité phyfique. 

Pour derniere preuve de cette vérité, je vais montrer 
qu'avec le feçours de ces mêmes peines & de ces mêmes 
plaifirs, on peut exciter en nous toute efpece de paflions ; 
& qu'ainfi les peines & les plaïfirs des fens font le germe 
produdif de tôut fentiment, 
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C H A P { TRE X V. 

Que la crainte des peines ou le defir des plaifirs phyfi iques 


peuvent allumer en nous toutes fortes de paffions. 


Ov on ouvre l’hftoire ; & lon verra que, dans tous 
_ des pays où certaines vertus étoient encouragées par l’efpoir 
des plaifirs des fens , ces vertus ont été les plus communes 
& ont jeté le plus grand éclat. 

Pourquoi les Crétois, les Béotiens & généseléneié te tous 
les peuples les plus adonnés à l'amour , ont-ils été les plus 
courageux ? C'eft que, dans ces pays, les femmes n'ac- 
cordoient leurs faveurs qu'aux plus braves ; c'eft que les 
plaifirs de l'amour, comme le remarquent Plutarque & Pla- 
ton , font les plus propres à élever l’ame des peuples , & la 
plus digne récompenfe des héros & des hommes vertueux: 

C’étoit vraifemblablement par çe motif que le fénat Ro- 
main, vil flatteur de Céfar, voulut, au rapport de quel- 
ques hiftoriens, lui accorder par une loi expreffe le droit 
de jouiffance fur toutes les dames Romaines : c’eft aufli ce 
qui, fuivant les mœurs Grecques , faifoit dire à Platon que 
le plus beau devoit, au fortir du combat, être la récompenfe 
du plus vaillant ; projet dont Epaminondas lui-même 
avoit eu quelque idée , puifqu’il rangea à la bataille de 
Leu@tres l'amant à côté de la maitrefle; pratique qu'il re- 
garda toujours comme très-propre à aflurer les fuccès mi- 
litaires. Quelle puiffance, en effet , n’ont pas fur nous les 
plaifirs des fens! Ils firent du bataillon facré des Thébains 
un bataillon invincible ; ils infpiroient le plus grand courage 
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aux peuples anciens, lorfque les vainqueurs partageoïene 
entr'eux les richefles & les femmes des vaincus; ils forme- 
rent enfin le caraétere de ces vertueux Samnites, chez qui 
la plus grande beauté étoit le prix de la plus grande vertu. 
- Pour s'aflurer de cette vérité par un exemple. plus dé- 
taillé » Qu'on examine par quels moyens Le fameux Lycurgue 
porta dans le cœur de fes concitoyens l’enthoufiafme & pour: 
zinfi dire la fevre-de la vertu; & l’on verra que , f nul peu 
ple he furpaffa les Lacédémoniens en courage, c'éft qe 
aul peuple n'honora davantage 1x rertu & he far mieux xé+ 
compenfer la valeur. Qu'on fe rappdlle cesfècæsfotemnielles,. 
où ,. conformément aux loix de Lycurgue , les belles & 
jeunes Lacédéinomiennes s'aväwoient demi-frues., &n dan- 
fant; dans l'affemblée du peuple. C'étoit là qu'en préfence: 
de‘la nation, elles infultoient , par des traits faryriques, ceux 
qui avdient marqué quelque foibleffe à la guerre ; & qu'elles 
célébroient ; par leurs chanfons , les jeunes guerriers qui 
s'étoient fignalés par quelques exploits éclatants. Or, qui 
doute que le Tâche, \en butte, devant tout un peuple , aux 
xilleriss ameresde ces:Jeunes filles, en proie aux tourments: 
de là home & dela confufon , ne dût être dévoré du plus: 
cruel repeñtir ? Quel tiamphe , au contraire , pour le jeune 
héros qui recevoir la palme de- ha 'gloire des maïns de fa: 
beauté , ‘qui hfoït. Féftime fur te front des vieillards , 
l'amour dans'les yeux de ces jeunes filles, & l'aflurance de- 
ces faveurs dont l’efpoir feul eft un plaifir ? Peut-on-douter- 
qu'alors ce jeune guerrier ne füt ivre de vertu? Aufli les 
Spartiates , rowjours impatients de combattre , fe précipi- 
toient avec fareur dans les bataillons ennemis , & , de toute: 
part environnés de 1x mort, ils n'envifageotent autre chofe 
que la. Blois. Tout‘ cœmcounoir, danscerte légiflation., à mé. 
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tamorphôfer les hommes en héros. Mais , pour l’établir, il 
falloit que Lycurgue, convaincu que Île plaifir ef le moteur 
unique & uaiverfel des homines , efit fenti que les femmes, 
qui, par-tout ailleurs, fmbloient, canune les fleurs d’un 
beau jardin , n'être faites que pour l’ornement de laterre & 
le plaifir des yeux, pouvoientêtre employées à un plusnoble 
ufage; que ce fexe , avili & dégradé chez prefque tous les 
peuples du monde, pouvait entrér en communauté de gloire 
avec les hommes, partager avec eux les Jliuriexs qu'il leur 
faifoit cueillir, & devenir enfin un des plis puifants reflorts 
de la légifiation. 

En effet, fi le phaifir de l'amour eft pour les hommes le 
plus vif des plaiürs , quel germe fécond de courage renfermé 
dans ce plaifir, &c quelle ardeur pour la vertu ne peut point 
snfpirer le defir des femmes {e) ? 

Qui s'examinera fur ce point fentira que, fi l'afermblée 
des Spartiates eût été plus nonbreufe , qu'on y eût couvert 
Le lâche de plus d’iguonunie, qu’il eût été pofible d'y rendre 
æncore plus de refpeñt & d'hommages à la valeur, Sparte 
auroit porté plus loin encore l'enthouliafine de la vertu. 

Suppofons, pour le prouver, que, pénétrant, fi je l'ofe 
dire, plus avant dans les vues de la nature, on eûf imaginé 
qu'en ornant les belles femmes de tant d’artraits, en atta- 
chant le plus grand plaïfir à leur jouiffance, la nature eñt 
voulu en faire la récompen£e de la plus haute vertu : fuppo- 
fons encore qu'à Pexemple.de £es vierges gonfacrées à Ifis 
ou à Vefta, les plus betles Lacédémoniennes euflent été 





{Aa) De quel affreux dangar- David de L<opper &dapparer, à Sail les pré» 
Juimême ne.fe précipisa-t-il pas, Josf .pA&sdedeux cents Ehiliinst 
que, pour obtenir Michol, ils'obliges 
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confacrées au mérite ; que, préfentées nues dans les aflenv- 
blées, elles euffent été enlevées par les guerriers comme le 
prix de leur courage ; & que ces jeunes héros euflent, au 
même inftant , éprouvé la double ivrefle de l'amour & de la 
gloire ; quelque bizarre & quelqu'éloignée de nos mœurs 
que foit cette légiflation,, il eft certain qu’elle eût encore 
rendu les Spartiates plus vertueux & plus vaillants, puifque 
Ha force de la vertu eft toujours proportionnée au. degré de 
plaifir qu'on lui afligne pour récompenfe. 

Je remarqueraï, à ce fujet, que cette coutume, fr bizarre 
en apparence , eft en ufage au royaume de Bifnagar, dont 
Narfingue eft fa capitale. Pour élever le courage de fes 

“guerriers, le roi de cet empire, au rapport des voyageurs, 
‘achette, nourrit & habille, de la maniere la plus galante 
& la plus magnifique, des femmes charmantes, uniquement 
‘deftinées aux plaifirs des guerriers qui fe font fignalés par 
quelques hauts faits. Par ce moyen, il infpire le plus grand 
courage à fes. fujets ; il attire à fa cour tous Les guerriers des 
peuples voifins, qui, flattés de l’efpoir de jouir de ces belles. 
femmes , abandonnent leur pays & s’établiffent à Narfingue:, 
‘où ils ne fe nourriffent que de la chair des lions & des tigres, 
& ne s'abbreuvent que:du fang de ces animaux (2). .: ; 

Il réfulte des-exemples ci-deflus apportés. que les peines. 





() Les Femmes: chez les Gelons; . 


étoient‘obligées, par la loi, à faire 
tous les. ouvrages de farce, comime de 


bâtir les maifons & de cultiver la ter- ‘ 
_re : mais, en dédommagement de leurs 


peines, la même loi leur accordoit 
“cette douceur, de pouvoir coucher 
avec tout guerrier qui leur étoit agréa- 
ble, Les femmes égojent fort attachées 


_à cette loi. Voyez Bardezanes, cité par 


Eufebe dans fa Préparation évangéliques 

Les Floridiens ont la compoñitian 
d'un breuvage très-fort & très-agréa- 
ble; mais ils n’en préfentent jamais 
qu'à ceux de leurs guerriers qui fe 
font fignalés pat des a@ioris d’un grand 


courage, Recueil des lettres édif, 





Discours IEII. 36$ 


& les’plaifirs des fens peuvent nous infpirer toute efpece de 
paflions , de’ fentiments & de vertus. C’eft pourquoi, fans 
avoir recours à des fiecles ou des pays éloignés, je citerai, 
pour derniere preuve de cette vérité, ces fiecles de cheva- 
lerie, où les femmes enfeignoient à la fois aux apprentifs 
chevaliers l'art d'aimer & le catéchifme. 

Si, dans ces temps , comme le remarque Machiavel, & 
lors de leur defcente en Italie, les François parurent fi cou- 
rageux & fi terribles à la poftérité des Romains, c’eft qu'ils 
étoient animés de la plus grande valeur. Comment ne l’euf 
fent-ils pas été ? Les femmes, ajoute cet hiftorien , n’accor- 
doient leurs faveurs qu’aux plus vaillants d’entr'eux. Pour 
juger du mérite d’un amant & de fa tendreffe, les preuves 
qu’elles éxigeoient, c’étoit de faire des prifonniers à la guerre, 
de tenter une efcalade , ou d'enlever un pofte aux ennemis; 
elles aimoïent mieux voir périr que voir fuir leur amant. 
Un chevalier étoit alors obligé de combattre, pour foutenir, 
& la beauté de fa dame, & l’excès de fa tendrefle. Les 
exploits des chevaliers étoient le fujet perpétuel des con- 
verfations & des romans. Par-tout on recommandoit 1x 
galanterie. Les poëtes vouloient qu'au milieu des combats 
& des dangers, un chevalier eût toujours le portrait de fa 
dame préfent à fa mémoire. Dans les tournois, avant que 
de fonner la charge, ils vouloient qu'il tint les yeux fur fa 
maîtrefle , comme le prouve cette ballade : 

Servants d'amour, regardez doucement. 
Aux efcChaffauds , anges de paradis x 
Lors jouflerex fort & joyeufément. 

Et vous ferez honorez & chéris. 


“Tout alors prêchoit l'amour ; & quel reffort plus puillant 
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pour mouvoir les ames ? La démarche , les regards, Îes 
moindres geftes de la beauté, ne font-ils pas le charme & 
l'ivrefle des fens ? Les femmes ne peuvent-elles pas, à 
leur gré, créer des ames & des corps dans les imbécilles 
& les foibles? La Phénicie n'a-t-elle pas, fous le nom de 
Vénus ou d’Aftarté, élevé des autels à la beauté ? 

Ces autels ne pouvoient être abbattus que par notre reli- 
gion. Quel objet (pour qui n'eft pas éclairé des rayons de 
la foi) eft en effet plus digne de notre adoration , que celuf 
auquel le ciel a confié fe dépôt précieux du plus vif de nos 
plaifirs ? plaïfirs dont la jouiflance {eule peut nous faire fup- 
porter avec délices le pénible fardeau de la vie, & nous 
confoler du malheur d'être. 

La conclufion générale de ce que j'ai dit fur l'origine des 
paflions, c'eft que la douleur &t le plaifir des fens font agir & 
penfer les hommes, & font les feuls contrepoids qui meu- 
went Le monde moral, 

Les pafhons font doncen-nous l'effet immédiat de a fenfi- 
itité phyfique : or, tous les hommes font fenfibles &t Rcep- 
tibles de pañlions; tous, parconféquent, portent en eux le 
germe produétif de l'efprit. Mais, dira-t-on, s’s font fenfibles, 
fs ne Le font peut-être pas tousau même-degré; l'on voit , 
par exemple, des nations entieres indifférentes à la pañflion 
de # gloire & de la vertu : or , fi es hommes ne font pas 
{ufceptibles de palfrons aufli fortes ,:tows ne font-pas capables 
de cette même.continuité d'attention qu'on doit regarder 
comme la caufe de la grande inépalsté de leurs lumieres : 
d’où il réfulte quelaneture:n’a pas donné à tous Les hommes 
d’égales difpofitions à l'efprit. 

Pour répondre à cette objeétion , il n’eft pas néceffaire 
d'examiner f tous les .hemmes font également {enfibles : 
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cette queftion, peut-être plus difficile à réfoudre qu'on ne 
limagine, eft d’ailleurs étrangere à mon fujet. Ce que je 
me propofe, c'eft d'examiner fi tous les hommes ne font 
pas du moins fufceptibles de paffions aflez fortes pour les 
douer de l'attention continue à laquelle eft attachée la fu- 
périorité d'efprit. 

C'eft à cet effet que je réfuterai d'abord l'argument tiré 
de la fen&bïlité de certaines nations aux paflions de la gloire 
& de la vertu ; argument par lequel on croit prouver que 
tous les‘hommes ne font pas fufceptibles de paflions. Je dis 
donc que l’infenfibilité de ces nations ne doit point être at 
tribuée à la nature ; mais à des caufes accidentelles, telles: 
que la forme différente des gouvernements. 


CE . 


#5 






363 De LESPRI:iT. 


CHAPITRE XV I. 


\ 
A quelle caufe on doit attribuer indifférence de certains 
peuples pour la vertu. 


Pour favoir fi c’eft de la nature, ou de la forme parti- 
culiere des gouvernements , que dépend l'indifférence de 
certains peuples pour la vertu , il faut d’abord connoïtre 
l'homme ; pénétrer jufques dans l’abyfme du cœur humain; 
fe rappeller que, né fenfible à la douleur & au plaifir, c'eft 
à la fenfibilité phyfique que l’homme doit fes paflions; &c 
à fes paflions , qu’il doit tous fes vices & toutes fes vertus. 

Ces principes pofés, pour réfoudre la queftion ci-dellus 
propofée, il faut examiner enfuite fi les mêmes paflions, 
modifiées felon les différentes formes de gouvernement, 
ne produiroient point en nous les vices & les vertus con- 
traires. 

Qu'un homme foit allez amoureux de la gloire pour ÿ 
facrifier toutes fes autres paflions : fi, par la forme du gou- 
vernement, la gloire eft toujours le prix des a@ions ver- 
tueufes, il eft évident que cet homme fera toujours néceflité 
à la vertu ; & que, pour en faire un Léonidas, un Hora- 
tius Coclès, il ne faut que le placer dans un pays & dans 
des circonftances pareilles. 

Mais, dira-t-on , il eft peu d'hommes qui s’élevent à ce 
degré de pañion. Aufli, répondrai-je , n’eft-ce que l’homme 
fortement paflionné qui pénetre jufqu’au fanétuaire de la ver- 
tu. Il n’en eft pas ainfi de ces hommes incapables de paflions 
vives, & qu'on appelle #oznétes, Si, loin de ce fanétuaire, 

ces 
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ces derniers cependant font toujours retenus par les liens 
de la pareffe dans le chemin de la vertu , c'eft qu’ils n'ont 
pas même Îa force de s’en écarter. 

La vertu du premier eft la feule vertu éclairée & a@ive: 
mais elle ne croit ou du moins ne parvient à un certain de- 
gré de hauteur, que dans les républiques guerrieres ; parce 
que c'eft uniquement dans cette forme de gouvernement 
que l’eftime publique nous éleve le plus au-deflus des au- 
tres hommes , qu’elle nous attire plus de refpetts de Îeur 
part, qu’elle eft la plus flatteufe, la plus defirable, & la plus 
propre enfin à produire de grands effets. 

La vertu des feconds , entée fur la parefle, & produite, 
fi je l'ofe dire, par l’abfence des pafliens fortes , n’eft qu’une 
vertu paflive , qui, peu éclairée, & par conféquent très- 
dangereufe dans les premieres places : eft d’ailleurs aflez 
sûre. Elle eft commune à tous ceux qu’on appelle #onnêtes 
gens , plus eftimables par les maux qu'ils ne font pas, que 
par les biens qu’ils font. 

A légard des hommes pañlionnés que j'ai cités les pre- 
iniers , il eft évident que le même delfir de gloire, qui , dans 
les premiers fiecles de la république Romaine, en eût fait 
des Curtius & des Décius, en devoit faire des Marius & 
des Oftave dans ces moments de troubles & de révolu- 
tions , où la gloire étoit, comme dans les derniers temps 
de la république , uniquement attachée à la tyrannie & à 
la puiffance. Ce que je dis de la paflion de la gloire, je le 
dis de l'amour de la confidération , qui n'eft qu’un dimi- 
nutif de l'amour de la gloire , & l’objet des defirs de ceux qui 
ne peuvent atteindre à la renommée. 

Ce defir de la confidération doit pareillemeàt produire, 
en des fiecles différents, des vices & des vertus contraires. 

* Aaa 
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Lorfque le crédit a le pas fur le mérite, ce defir fait des 
intrigants & des flatteurs ; lorfque l'argent eft plus honoré 
que la vertu, il produit des avares , qui recherchent les ri< 
chefles avec le même empreflement que les premiers Ro- 
mains Îles fuyoient lorfqu’il étoit honteux de les pofléder : 
d’où je conclus que, dans des mœurs & des gouvernements. 
différents , le même defir doit produire des Cincinnatus, des: 
Papyrius, des Craflus & des Séjan. 

À ce fujet, je ferai remarquer en paffant quelle diffé- 
rence on doit mettre entre fes ambitieux de gloire & les. 
ambitieux de places ou de richeffes. Les premiers ne peu- 
vent jamais être que de grands criminels; parce que les 
grands crimes, par la fupériorité des talents néceflaires 
pour les exécuter & le grand prix attaché au fuccès, peu- 

vent feuls en impofer aflez à l'imagination des hommes , 
pouf ravir leur admiration ; admiration fondée en.eux fur 
un defir intérieur & fecrét de reffembler à ces illuftres cou- 
pables. Tout homme amoureux de la gloire eft donc in. 
capable de tous les petits crimes. Si cette paffion fait -des: 
Cromwel, elle ne fait jamais des Cartouche. D'où je 
conclus que, fauf les pofitions rares & extraordinaires où 
fe font trouvés les Sylla & les Céfar, dans toute autre: 
potion, ces mêmes hommes, par la nature même de leurs 
paffions , fuffent reftés fidelles à la vertu ; bien différents en: 
ce point de ces intrigants & de ces avares que-la baffefle & 
Tobfcurité de leurs crimes met journellement dans l’occa- 
fion d’en commettre de nouveaux. 

Après avoir montré comment la même paflion, qui nous 
néceflite à l'amour & à la pratique dela vertu, peut, en 
des temps & des gouvernements différents, produire en nous. 
des vices contraires ; effayons maintenant de percer plus 
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avant dans le cœur humain ; & de découvrir pourquoi, 
daas quelque gouvernement que ce foit, l’homme , toujours 
incertain dans fa conduite, eft, par fes paflions , déterminé 
tantôt aux bonnes, tantôt aux mauvaifes a@ions ; & pour- 
quoi fon cœur eft une arene toujours ouverte à la lutte du 
yice & de la vertu. | 

Pour réfoudre ce problême moral, il faut chercher la 
caufe du trouble & du repos fucceflif de la confcience , de 
ces mouvements confus & divers de l’ame , & enfin de ces 
combats intérieurs que le poëte tragique ne préfente avec 
tant de fuccès au théâtre , que parce que les fpeftateurs 
gn ont tous éprouvé de femblables: il faut fe demander quels 
font.ces deux m0 que Pafcal (a) & quelques Philofophes In- 
diens ont reconnu en eux. 

Pour découvrir La caufe univerfelle de tous ces effets, 
äl fuffit d’obferver que les hommes ne font point mus 
par une feule efpece de fentiment ; qu’il n'en eft aucun 
d’exa@tement animé de ces paflions folitaires qui rempliffent 
toute la capacité d’une ame; qu'entrainé tour à tour 
par des paflions différentes , dont les unes font conformes 
& les atütres contraires à l'intérêt général, chaque homme 
æft foumis à deux attrations différentes , dont l’une le porte 
au vice &t l’autre à la vertu. Je dis chaque homme, parce 
. qu'il n’y a point de probité plus univerfellement reconnue 
que celle de Caton & de Brutus, parce qu'aucun homme 





(a) Dans l'école de Vedantam,les  gefle confifte à fe délivrer du maya ,en 
brachmanes de cette fee enfeignent fe perfuadant, par une application 
qu'il y a deux principes; l’un pofñitif,  conftante, qu'on eft l'étre unique, éter- 
qui eft le moi; l’autre négatif, auquel nel, infini : la clef de la délivrance eff 
ils donnent le nom de maya, c’eft-à- dans ces paroles : Je füis l'être fupréme, 
dire du moi, c'eft-à-dire areur. La fa 
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ne peut fe flatter d’être plus vertueux que ces deux Ro- 
mains : cependant, le premier > furpris par un mouvement 
d’avarice , fit quelques vexations dans fon gouvernement ; 
& le fecond , touché des prieres de fà fille, obtint du fé- 
nat, en faveur de Bibulus fon gendre, une grace qu'il 
avoit fait refufer à Cicéron fon ami , comme contraire à l’in- 
térêt de la république. Voilà la caufe de ce mêlange de 
vice & de vertu qu’on apperçoit dans tous les cœurs ; & 
pourquoi, fur la terre , il n’eft point de vice ni de vertu 
pure. 

Pour favoir maintenant ce qui fait donner à un homme 
le nom de vertueux ou de vicieux , il faut obferver que, 
parmi les paffions dont chaque homme eft animé, il en eft 
néceffairement une qui préfide principalement à fa conduite; 
ê& qui, dans fon ame, l'emporte fur toutes les autres. 

Or, felon que cette derniere y commande plus ou moins 
impérieufement , & qu'elle eft, par fa nature ou par les cir- 
conftances, utile ou nuifible à l'état, l'homme , plus fouvent 
déterminé au bien ou au mal, ds le nom de vertueux 
ou de vicieux. 

J'ajouterai feulement que la fée de fes vices ou de fes 
vertus fera toujours proportionnée à la vivacité de fés paf- 
fions;, dont la force fe mefure fur le degré de plaïfir qu'il 
trouve à les fatisfaire. Voilà pourquoi, dans la premiere : 
jeuneffe, âge où lon eft plus fenfible au plaifir & capable 
de paffions plus fortes, l’on eft, en général : capable de plus 
grandes aétions. 

La plus haute vertu , comme le vice Îe plus honteux, eft 
en nous l'effet du olaifir plus ou moins vif que nous trou- 
yons à nous y livrer. 


Aullin'a-t-onde mefure précife de fa vertu qu'après avaie 
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découverte y par un examen fcrupuleux , le nombre & les de- 
grés de peines qu’une pañlion telle que l'amour de la juftice 
ou la gloire peuvent nous faire fupporter. Celui pour qui 
l'eftime eft tout & la vie n’eft rien , fubira , comme Socrate, 
plutôt la mort que de demander lâchement la vie. Celui 
qui devient l’ame d’un état républicain, que l’orgueil & 
la gloire rendent pañlionné pour le bien public » préfere, 
comme Caton , la mort à l’humiliation de voir lui & fa pa- 
trie-affervis à une autorité arbitraire. Mais de telles a@ions 
font l’effet du plus grand amour pour la gloire. C'eft à ce 
dernier terme qu'atteignent les plus fortes paflions, &r à ce 
même terme que la nature a pee les bornes de la vertu 
humaine. 

En vain voudroit-on fe Le difimuler à à foi-même ; on 
devient néceflairement l'ennemi des hommes, lorfqu’on ne 
peut être heureux que par leur infortune (8). C'eft l’heur- 
reufe conformité qui fe trouve entre notre intérêt & l’inté- 
rêt public, conformité ordinairement produite par le defir 
de l’eftime , qui nous donne pour Les hommes ces fentiments 
tendres dont leur afféétion eft la récompenfe. ‘Celui qui, 
pour être vertueux , auroit toujours fes penchants à vain- 
cre ; feroit néceffairement un malhonnête homme. Les ver- 
tus méritoires ne font jamais des vertus fûüres (c). IL eft im- 
poflble , dans la pratique, de livrer, pour ainfi dire, tous 
les jours des batailles à fes paflions, fans en perdre un grand 
nombre. 





(B) Secundum id quod amplius nos de-* aux vertus méritoires , mais à l’impuif- 
leétat operemur neceffe eff, dit S. Au-  fance, que le grand feigneur donne fés 
guftin. femmes à garder, 

(c) Dans le harem, ce n’eft point 
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Toujours forcé de céder à l’intérêt le plus puiffant , quel- 
que amour qu'on ait pour l’eftime, on n’y facrifie jamais des 
plaifirs plus grands que ceux qu'elle procure. Si, dans cer- 
taines occalons, -de faints pérfonnages .fe font quelquefois 
expofés au mépris du public ; c’eft qu'ils ne vouloient pas 
{acrifier leur falut à leur gloire. Si quelques femmes réfiftent 
aux empreflements d’un prince , c'eft qu'elles ne fe croient 
pas dédommagées par fa conquête de la perte de leur ré 
putation : auf en eft-il peu d'’infenfibles à l'amour d’un 
toi , prefque aucune qui ne cede à l'amour d’un roi jeune 
& charmant, & nulle qui pât réfifter à ces êtres bienfai- 
fants , aimablés & puiffants ; tels qu’on nous peint les fyl- 
phes & les génies, qui » par mille enchantements, poure 
rojent à la fois enivrer tous les fens d’une mortelle. 

Cette vérité, fondée fur le fentiment de l'amour de foi, 
eft non feulement reconnue , mais même avouée des lépif- 
lateurs. | 
+ Convaincus que l'amour de la vie étoiten général la plus 
forte paflion des hômmes, les légiflateurs n’ont, en con- 
féquence, jamais regardé comme criminel ou l’homicide 
commis à fon corps défendant, ou le refus que feroit un 
‘citoyen de fe vouer, comme ai >à la mort pour le falut 
de fa patrie. 

L'homme vertueux n'eft ds point celui qui facrifie fes 
plaifirs, fes habitudes & fes plus fortes paflions, à l'intérêt 
public, puifqu'un tel homme eft impoflible (4) ; mais celui 





(d) S'il eft des hommes quifemblent  & l’idée de vice à l’idée de mépris, 
avoir facrifié leur intérêt à l'intérêt pu-  qu’emporté par un fentiment vif, dont 
blic, c'eft que l'idée de vertu eft, dans on n’a pas toujours l’origine préfente, 
une bonne forme de gouvernement, on doit faire par ce motif des a@ions 
scllement unie à l’idée de bonheur,  fouvent contraires à fon intérêt, 
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dont a plus forte paflion eft tellement conforme à l'intérét 
général, qu'il eft prefque toujours néceflité à la vertu, 
C'eft pourquoi l'on approche d'autant plus de la perfe&ion 
ê&t l’on mérite d'autant plus le nom de vertueux, qu'il faut, 
pour nous déterminer à une ation malhonnête ou crimi- 
nelle, un plus grand motif de plaifir, un intérêt plus puif- 
fant , plus capable d’enflimmer nos defirs , & qui fuppofe 
par conféquent en nous plus de paflion pour l’honnêteté, 

Céfar n’ésoit pas, fans doute, un des Romains les plus 
vertueux : cependant, s’il ne put renoncer au titre de bon 
citoyen qu’en prenant celui de maitre du monde, peut-être 
n’eft-on pas en droit de le bannir de la clafle des hommes 
honnêtes. En effet, parmi les hommes vertueux , & réelle- 
ment dignes de ce titre, combien eft-il d'hommes qui, 
placés dans les mêmes circonftances, refufaflent le fceptre 
du monde, fur-tout s'ils fe fentoient, comme Céfar, doués 
de ces talents fupérieurs qui aflurent le fuccès des grandes 
entreprifes? Moins de talent les rendroit peut-être meiHeurs 
citoyens ; une médiocre vertu , foutenue de plus d'inquié. 
tude fur le fuceès, fuffiroit pour les dégoûter d'un projet fi 
hardi. C’eft quelquefois un défaut de talent qui nous pré- 
ferve d’un vice ; c’eft fouvent à ce même défaut qu’en doit 
le complément de fes vertus. | 

On eft au contraire d'autant moins honnête, qu'il faut; 
pour nous porter au crime , des motifs de plaifirs roins 
puiffants. Tel eft, par exemple, celui de quélques empe- 
reurs de.Maroc , qui, uniquement pour faire parade de leur 
adrefle , enlevent d’un feul coup de fabre , en fe mettane 
en felle, la tête de leur écuyer. | 

Voilà ce qui différencie, de la maniere La plus nette:, la 
plus précife & la plus conforme à l'expérience, l’homme 
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vertueux de l’homine vicieux: c’eft fur ce plan que le public 
feroit un thermometre exaét, où feroient marqués les divers 
degrés de vice ou de vertu de chaque citoyen, fi, perçane 
au fond des cœurs , il pouvoit y découvrir le prixque chacun 
met à fa vertu. L'impoflibilité de parvenir à cette connoif- 
fance l’a forcé à ne juger des hommes que par leurs a@ions ; 
jugement extrêmement fautif dans quelque cas particulier, 
mais en total aflez conforme à Î intérêt général, & Pepe 
aufli utile que s’il étoit plus quite. 

Après avoir examiné le jeu des paflions , expliqué la sé 
du mélange de vices & de vertus qu’on apperçoit dans tous 
les hommes ; avoir pofé la borne de la vertu humaine & 
fixé enfin l’idée qu’on doit attacher au mot versueux ; l'on . 
eft maintenant en état de juger fi c’eft à la nature ou à la 
légiflation particuliere de quelques états qu'on doit attribuer 
l'indifférence de certains peuples pour la vertu. 

Si le plaifir eft l'unique objet de la recherche des hommes, 
pour leur infpirer l'amour de la vertu, il ne faut qu’imiter la 
nature : le plaïfir en annonce les volontés , la douleur les 
défenfes ; & l’homme lui obéit avec docilité, Armé de la 
même puiflance, pourquoi le légiflateur ne produiroit-il pas 
les mêmes effets ? Si les hommes étoient fans paflions, nul 
moyen de les rendre bons : mais l’amour du plaifir, contre 
lequel fe font élevés des gens d’une probité plus refpe&table 
qu'éclairée, eft un frein avec lequel on peut toujours diriger 
au bien général les paflions des particuliers. La haine de la 
plupart des hommes pour la vertu n’eft dong pas l'effet de 
Ja corruption de leur nature, mais de l’imperfeétion (e) de la 





(e) Si les voleurs font auf fideles commun qui les unit les y néceflite, 
aux conventions faites entr'eux que les  C’eft par ce même motif qu'on acquitte 
honnêtes gens, c’eft que le danger fi fcrupuleufement les dettes du jeu, & 


légiflation, 
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lépiflation. C'eft la légiflation , fi je l'ofe dire, qui nous 
excite au vice , en y amalgamant trop fouvent le plaifir : le 
grand art du légiflateur eft l’art de les défunir , & de ne laïffer 
aucune proportion entre l'avantage que le fcélérat retire du 
crime & la peine à laquelle il s'expofe. Si, parmi les gens 
riches, fouvent moins vertueux que les indigents, on voit 
peu de voleurs & d’affaflins, c’eft que le profit du vol n’eft 
jamais, pour un homme riche, proportionné au rifque du 
fupplice. Il n’en eft pas ainfi de l’indigent : cette difpro- 
portion fe trouvant infiniment moins grande à fon égard, 
il refte, pour ainfi dire , en équilibre entre le vice & la vertu. 
Ce n'eft pas que je prétende infinuer ici qu’on doive mener 
les hommes avec une verge de fer. Dans une excellente 
légiflation, & chez un peuple vertueux, le mépris, qui prive 
un homme de tout confoiateur., qui le laifle ifolé au milieu 
de fa patrie, eft un motif fuffifant pour former des ames 
vertueufes. Toute autre efpece de châtiment rend l'homme 
timide , lâche & ftupide. L'’efpece de vertu qu'engendre la 
crainte des fupplices fe reflent de fon origine; cette vertu 
eft pufillanime & fans lumiere : ou plutôt la crainte n’étouffe 
que des vices, & ne produit point de vertus, La vraie vertu 
eft fondée fur: le defir de l’eftime & de la gloire, & fur l'hor- 
reur du mépris, plus effrayant que la mort même. J'en 
prends pour exemple la réponfe que le Spedateur Anglois 
fait faire à Pharamond par un foldat duellifte, à qui ce 
prince reproçhoit d'avoir contrevenu à fes ordres : Comment, 
lui répondit-il , 727 ferois-je foumis ? Tu ne punis que de 





qu'on fait fi impudemment banque- qu'en maniant habilement le principe 
xoute à fes créanciers, Or, fil'intérét  del’intérét, un légiflateur éclairé ne 
fait faire aux coquins ce que la vertu  püût néceffiter tous les hommes à fa 
fait faire aux honnêtes gens, qu doute  vertui 
* B bb 
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mort ceux qui des violent, &C tu punis d'infarnie cenx qui y. 
obérffent. Apprénds que je crains rmoëns la mort que le mépris. 

Je pourrois conclure de ce que j'ai dit, que ce n'eft point 
dela nature, mais de 1a différente confitution des états, que 
dépend l'amour ou l’indifférence de certains peuples pour la 
vertu : mais, quelque jufte que füt cette conclufion, elle ne 
feroit cependant pas aflez prouvée, fi, pour Jeter plus de 
jour fur cette matiere, je ne cherchoïis plus particuliérement 
dans les gouvernements, ou libres:ou defpotiques, les caufes 
de ce même amour ou de cette même indifférence pour la 
vertu. Je m'arrêterai d’abord au defpotifme : &, pour en 
mieux connoître la nature, j'examinerai quel motif allume 
dans l’homme ce defir effréné d’un pouvoir arbitraie , tel 
qu'on l’exerce dans lorient. 

Si je choifis l’orient pour exemple, c’eft que l'indifférence 
pour la vertu ne fe fait conftamment fentir que dans Les 
gouvernements de cette ’efpece. En vain quelques nations 
voifines & jaloufes nous accufent-elles déjà de ployer ous 
le joug du defpotifme oriental : je dis que notre religion ne 
permet ‘pas aux princes d’ufurper un pareil pouvoir ; que 
notre coriftitution oft monarchique, & non defpotique; que 
les particuliersine peuvent , en conféquence , Êtæ dépouillés 
de propriété que par la loi, & non.par une volonté arbivrairez 
que nos princes prétendent au titre de monarque, &t non à 
celi de defpote ; qu'ils reconnoïffent des loix fondamen- 
tales dans le royaume; qu'ils fe déclarent les peres, & non 
les:tyrans de leurs fujets. D'ailleurs, le defpotifme ne pour- 
roit s'établir en France, qu'elle ne fût bien-tôt fubjuguée. 
TL n’en eft pas de ce royaume comme de la Turquie, de la 
Perfe, de ces empires défendus par de vaîtes déferts, & 
dont l'immenfe étendue fuppléant à la dépopulation qu'occa- 
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fionne le defpotifme, fournit toujours des armées au fultan. 
Dans un pays reflerré comme le nôtre, & environné de 
nations éclairées & puiffantes, les ames ne feroient pas im- 
punément avilies. La France , dépeuplée par le defpotifme, 
feroit bientôt la proie de ces nations. En chargeant de fers 
les mains de fes fujets, le prince ne les foumettroit au joug 
de l’efchivage que pour fubir lui-même Île joug des princes 
fes voifins, IL eft donc impoflible qu'il fome ua pareil 
projet. 





Bbb 


3580 DE L'ESPRIT. 


CHAPITRE XVII. 
Du defir que tous les hommes ont d’être defpotes, des 


moyens qu'ils emploient pour y parvenir , € du dan- 


ger auquel le defporifne expole les rois. 


Cz defir prend fa fource dans l'amour du plaifir, & par 
conféquent dans la nature même de l’homme. Chacun veut 
être le plus heureux qu’il ef poflible ; chacun veut être 
revêtu d’une puiflance qui force Les hommes à contribuer 
de tout leur pouvoir à fon bonheur : c'eft pour cet effet 
qu'on veut leur commander. 

Or; l'on régit les peuples, ou felon des loix & des con- 
ventions établies, ou par une volonté arbitraire. Dans le 
premier cas, notre puiffance fur eux eft moins abfolue ; ils 
font moins néceflités à nous plaire : d’ailleurs, pour gou- 
verner un peuple felon fes loix, il faut les connoitre; les 
méditer, fupporter des études pénibles , auxquelles la pareffe 
| veuttoujours fe fouftraire. Pour fatisfaire cette parefle,chacur . 
afpire donc au pouvoir abfolu, qui, le difpenfant de tout 
foin , de toute étude & de toute fatigue d'attention, foumet 
fervilement les hommes à fes volontés. | 

Selon Ariftote , le gouvernement defpotique eft celui où 
tout eft efclave, où l’on ne tiouve qu’un homme de libre. 

Voilà par quel motif chacun veut être defpote. Pour 
l'être, il faut abbaiffer la puiffance des grands & du peuple 
& divifer, par conféquent, les intérêts des citoyens. Dans 
une Jongue fuite de fiecles., le temps en fournit toujours 
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l'occafion aux fouverains, qui, prefque tous animés d’un 
intérêt plus a@if que bien entendu, Îa faififfent avec avidité. 

C'eft fur cette anarchie des intérêts que s’eft établi le def- 
potifme oriental, aflez femblable à la peinture que Milton 
fait de l'empire du Chaos, qui, dit-il, étend fon pavillon 
royal fur un gouffre aride & défolé , où la Confufion , entre- 
hflée dans elle-même , entretient lPanarchie & la difcorde 
des Eléments, & gouverne chaque atôme avec un fceptre 
de fer. 

La divifion une fois femée entre Îes citoyens, il faut, 
pour avilir & dégrader les ames, faire fans cefle étinceller 
aux yeux des peuples le glaive de la tyrannie, mettre les 
vertusau rang des crimes, & les punir comme tels. A quelles 
cruautés ne s'eft point, en ce genre, porté le defpotifme, 
non feulement en orient, mais même fous les empereurs 
Romains ? Sous le regne de Domitien, dit Tacite, les vertus 
étoient des arrêts de mort. Rome n'étoit remplie que de 
délateurs ; l’efclave étoit l'efpion de fon maître, l’affranchi 
de fon patran, l’ami de fon ami. Dans ces fiecles de calamité, 
lhomme vertueux ne confeïlloit pas le crime, maïs il étoie 
forcé de s’y prêter. Plus de courage eut été mis au rang des for- 
. faits. Chez Les Romains avilis, la foibleffe étoit un héroïfme. 
On vit, fous ce regne, punir, dans Senécion & Rufticus, les 
panégyriftes des vertus de T hrafea & d'Helvidius; ces illuftres 
orateurs traités de criminels d'état, & leurs ouvrages brûlés 
par l'autorité publique. On vit des écrivains célebres, tels que 
Pline , réduits à compofer des ouvrages de grammaire, parce 
que tout genre d'ouvrage plus élevé étoit fufpeët à la tyrannie: 
& dangereux pour fon auteur. Les favants attirés à Rome 
par les Augufte, les Vefpañien , les Antonins & les Trajan:, 
en étoient bannis par les Neron, les Caligula, es Domi- 
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tien & les Caracalla. On chafla les philofophes, on prof: 
crivit les fciences. Ces tyrans vouloient anéantir, dit Tacite, 
tout cé qui portoït l'empreinee de l'efprit & de: la vertu. 

C'eft entenant ainift les amies dans tes anpoiffes perpétuel. 
Îes de Ia crainte , que la tyrannie fais les avilir: c’ef elle qui, 
dans lorient, invente ces tortures, ces firpplices (a) f cruels; 
fupplicés quelquefois nécéflaires dans ces pays abominables, 
parce que les peuples y font excités aux forfaits , non feule. 
_ ment par leur mifere, maïs encore par le fultan qu leur 

donne l'exemple du crime, & leur apprend à à méprifet la 
jufticé. 

Voilà, & les motifs fur lefquels cf fondé Famour du 
defpotifine, & les moyens qu'on eraploie pour y parvenir, 
C’eft ainfi que, follément amoureux du pouvoir arbitraire, 
les rois fe jettent inconfidérément dans une route coupée 
pour eux de mille précipices, & dans laquelle mille d'entr'eux 
ont péri Ofons, pour te bonkeur de l'humanité & celui 
des fouverains , les éclairet fur ce point; leur montrer le 
danger auquel, fous um pareil gouvemement, eux &c leurs 
peuples font expofés. Qu'ils écartent déformais loin d’eux 
tout confeiller perfide qui leur infpireroit Le def du pou- 
voir arbitraire : qu’ils fachent enfin que le traité le plus 
fort contre le defpotifine , feroit le traité du bonheur & de 
la confervation des rois, 

Mais , dira-t-on, qui peut leur cacher cette vérité ? dis 
he comparent-ils le petit sombre de princes bannis d’An- 





(a) Si les fupplices en ufage dans  Iln’en eff pasainf dans esrépubliques: 
prefque tous l’orient font horreur à les loix y font toujours douces, parce 
l'humanité, c'eft que le defpote, qui celui qui les établit s’y foumet, 

Les ordonne, fe fent au-deffus des loix, 
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gleterre au nombre prodigieux d’empereurs Grecs ou Turcs 
égorgés fur le trône de Conftantinople ? Si les fultans, ré- 
pondkai-je, ne font point retenus par.ces exemples effrayants, 
c’eft qu'ils n’ont pas ce tableau habituellement préfent à la 
mémoire ; c’eft qu'ils font continuellement pouflés au defpo- 
tifme par ceux qui veulent partiger avec eux le pouvoir 
arbitraire; c'eft que Îa plepare des princes d’orient, inftru- 
ments des-volontés d'un vizir, cedent par foiblefle à fes 
defirs, & ne font pas aflez avertis de leur injuftice par la 
noble réfiffance de leurs fujets. 

‘entrée au defpotifine éft facile. Le peuple prévoit rare- 
ment les maux que lui prépare une tyrannie affermie. S'il 
l’apperçoit enfin, c'eft au moment qu’accablé fous le joug, 
cnchainé de toutes parts, & dans l'impuiflance de fe défen- 
dre, il n'attend plus qu’en tremblant le fupplice auquel on 
veut le condamner. | 

Enkhardis par la foibleffe des peuples, les princes fe font 
defpotes. Ils ne favent pas qu'ils fufpendent eux-mêmes 
fur leurs têtes le glaive qui doit les ‘frapper; que, pour 
abroger toute Jai $& réduire tout au pouvoir arbitraire, il 
faut perpétusllement avoir saaours à la ferce ,.& fouvent 
employer le glaive du foldet. -Or l'ufage-habituel de-pareils 
moyens, aurévolte les citoyens & les excite à la: vengeance, 
ou les :accoutume :isfsafblement à ne -reconnoïître d'autre 
juftice que la force. 

Cette idée eft long-semps à fe répandre dans le peuple ; 
mais elle y perce, & parvient juéqu'au foldat. Le foldat 
.apperçoit enfin qu'il n’eft dans l’état aucun corps qui puifle 
lui réfifter ; qu’odieux à fes fujets, le prince lui doit toute 
fa pniflance : fon ame : s'ouvre à. fon infn à des projets auda- 
cieux, il defire d'améliorec f condition. Qu'alors un homme 
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hardi & courageux le flatte de cet efpoir, & lui promette 
le pillage de quelques grandes villes, un tel homme, comme 
le prouve toute l’hiftoire , fuffit pour faire une révolution ; 
révolution toujours rapidement fuivie d’une feconde ; puif- 
que, dans les états defpotiques , comme le remarque l’illuftre 
préfident de Montefquieu , fans détruire la tyrannie, on 
maflacre fouvent les tyrans. Lorfqu'une fois le foldat & 
connu'fa force, il n’eft plus poflible de le contenir. Je puis 
citer, à ce fujet, tous les empereurs Romains profcrits par 
les prétoriens, pour avoir voulu affranchir la patrie de la 
tyrannie des foldats, & rétablir l’ancienne difcipline dans les 
armées. | 

Pour commander à des efclaves, le defpote eft donc forcé 
d'obéir à des milices toujours inquiétes & impérieufes. Il 
n'en eft pas ainfi, lorfque le prince a créé dans l’état un 
corps puiflant de magiftrats. Jugé par ces magiftrats, le 
peuple a des idées du jufte & de l’injufte ; le foldat , toujours 
tiré du corps des citoyens, conferve dans fon nouvel état 
quelqu’idée de la juftice ; d’ailleurs, il fent qu’ameuté par 
le prince & par Les magiftrats, le corps entier des citoyens, 
fous l’étendard des loix, s’oppoferoit aux entreprifes hardies 
qu'il pourroit tenter; & que, quelle que füt fa valeur, il 
fuccomberoit enfin fous le nombre : il eft donc à la fois re- 
tenu dans fon devoir, & par l'idée de La juflice , & par la 
crainte. | | | 

Ce corps puiffant de magiftrats eft donc néceffaire à {a 
sûreté des rois : c'eft un bouclier fous lequel le peuple & 
le prince font à l'abri, l’un des cruautés de la tyrannie, l’autre 
des fureurs de Îa fédition. | 

C'étoit à ce fujet, & pour fe fouftraire au danger qui, de 
toutes parts, enyironnent les defpotes, que le khalife Aaron 

Al-Rafchid 
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AÏ-Rafchid demandoit un jour au célebre Beloulh, fon frere, 
quelques confeils fur la maniere de bien regner : » Faites, « 
lui dit-il, que vos volontés foient conformes aux'loix, &« 
non es loix à vos volontés. Songez que les hommes fans « 
mérite demandent beaucoup, & les grands hommes rare- « 
ment; réfiftez donc aux demandes des uns, & préveneze 
celles des autres. Ne chargez point vos peuples d'impôts « 
trop onéreux: rappellez-vous, à cet égard, les avis du roie 
Nouchirvon, le jufte,à fon fils Ormous : Mon fs, 
lui difoit-il, per/onne ne fera heureux dans ton empire. fi= 
ca ne fonges qu'à tes aifes. Lorfqu'étendu fur des couffins « 
tu féras prét à fendormir, fouviens toi deceux que l'oppréflion « 
tient éveillés ; lorfqu'on fervira devant toi un repas fplen-« 
dide. fonge à ceux qui languiffent dans la mifere ; lorfques 
tu parcourras les bofquets délicieux de ton harem, fouviens- « 
soi qu'il eft des infortunés que la tyrannie retient dans les « 
fers. Je n’ajouteraï, dit Beloulh, qu'un mot à ce que je « 
viens de dire : Mettez en votre faveur les gens éminents « 
dans les fciences ; conduifez-vous par leurs avis , afin que « 
la monarchie foit obéiflante à la loi écrite, & non la loi à« 
la monarchie (2). « 

-THémifte (c), chargé de la part du fénat de haranguer 
Jovien à fon avénement au trône, tint, à peu près, le même 


” difcours à cet empereur : Souvezez-vous, lui dit-il, que, /£ Les 


gens de guerre vous ont élevé à l'empire. les philofophes vous 
apprendront à Le bien gouverner. Les premiers vous ont donné 
Za pourpre des Céjars s les feconds vous apprendront à la porter 
dignement 





(b) Chardin , tom. V. 
{c) Hifi, crisique de la philofophie, par M. Deflandes. 
* Ccce 
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Chez les anciens Perfes même , les plus vils & les plus 
lâches de tous les peuples, il étoit permis aux (2) philofo- 
phes, chargés d’inaugurer les princes, de leur répéter ces 
mots au jour de leur couronnement : $acñe. 4 roi, que ton 
autorité ceffera d'être légitime, le jour même que 1 cefferas 
de rendre les Perfes heureux. Vérité dont Trajan paroïfloit 
pénétré , lorfqu’élevé à l'empire, & faifant, felon l’ufage, 
préfent d’une épée au préfet du prétoire, il lui dit: Recevez 
de moi cette épée, & fervex-vons-en fous mon regne, ou pour 
défendre en moi un prince jufle, ow pour punir en moi un 
tyran. | 

Quiconque, fous prétexte de maintenir l'autorité du prince; 
veut la porter jufqu’au pouvoir arbitraire , eft, à la fois, 
mauvais pere, mauvais citoyen , & mauvais fujet : mauvais 
pere & mauvais citoyen, parce qu'il charge fa patrie & fa 
poftérité des chaînes de l’efclavage ; mauvais fujet, parce 
que changer l'autorité légitime en autorité arbitraire, c’eft 
évoquer contre les rois Fambition & le défefpoir. J'en 
prends à témoin les trônes de l’orient, teints fi fouvent du 
fang de leurs fouverains (+) L'intérêt bien entendu des 
fultans ne leur permettroit jamaïs, ni de fouhaiter un pareiE 
pouvoir, ni de céder, à cet égard, aux defirs de leurs vizirs: 
Les rois doivent être fourds à de pareils confeils , & fe rap- 
peller que leur unique intérêt eft de tenir, fi je l’ofe dire, 
toujours leur royaume en valeur, pour-en jouir eux & leur 





(d) Voyez l'hifi. criique de la philæ  fouverains, combien l'ambition , exci- 
frhie. | tée par l’efpoir d’une puiffance arbitrai= 

(e) Malgré l'attachement des Chinois re, n’a-t-elle pas occañionné de révolu- 
pour leurs maîtres, attachement qui  tionsdanscet empire? Voyez Phifioire 
fouvent a porté plufeurs milliers d’en- des Huns, par M. de Guignes, article de 
tr'eux à s'immolerfur latombe doleurs Le Chine, 
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poñtérité. Ce véritable intérêt ne peut être entendu que des 
princes éclairés : dans les autres, la gloriole de commander 
en maître, & l'intérêt de Îa parefle qui leur cache les périls 
qui les environnent , l’emporteront toujours fur tout autre 
intérêt; & tout gouvernement, comme l'hiftoig Le prouve, 
tendra toujours au defpotifme. 


+ 
Care 





Ccci 
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CHAPITRE XVIII 
Principaux effets du defpotifme. 


Je diftinguerai d’abord deux efpeces de defpotifme : Fur 
qui s'établit tout-à-coup par la force des armes, fur une 
nation vertueufe qui le fouffre impatiemment. Cette nation 
eft comparable au chêne plié avec effort, & dont l'élafticité 
brife bientôt les cables qui le courboient. La Grece en 
fournit mille exemples. 

L'autre eft fondé par le temps, te luxe & la molleffe. La 
nation chez laquelle il s'établit eft comparable à ce même 
chêne, qui, peu à peu courbé, perd infenfiblement le reflort 
néceffaire pour fe redreffer. C'eft de cette derniere efpece 
de defpotifime dont il s’agit dans ce chapitre. 

Chez les peuples foumis à cette forme de gouvernement, 
les hommes en place ne peuvent avoir aucune idée nette de 
{a jufice ; ils font , à cet égard, plongés dans la plus profonde 
ignorance. En effet, quelle idée de juftice pourroit fe former 
un vizir ? Il ignore qu'il eft un bien public : fans cette con- 
noiflance cependant, on erre çà & là fans guide ; les idées 
du jufte & de l'injufte, reçues dans la premiere jeunefle, 
s'obfcurciflent infenfiblement, & difparoiflent enfin entié- 
rement. 

Mäais, dira-t-on, qui peut dérober cette connoiffance aux 
“vizirs ? Ét comment, répondrai-je, l’acquerroient-ils dans 
ces pays defpotiques, où les citoyens n’ont nulle part au 
maniement des affaires publiques ; où l’on voit avec chagrin 
quiconque tourne fes regards fur les malheurs de la patrie ; 
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où l'intérêt mal entendu du fultan fe trouve en oppofition 
avec l'intérêt de fes fujets ; où fervir le prince c’eft trahir 
fa nation ? Pour être jufte & vertueux, il faut favoir quels 
font les devoirs du prince & des fujets , étudier les enga- 
gements réciproques qui lient enfemble tous les membres 
de la fociété. La juftice n’eft autre chofe que la connoif- 
fance profonde de ces engagements. Pour s'élever à cette 
connoiflance , il faut penfer : or, quel homme ofe penfer 
chez un peuple foumis au pouvoir arbitraire ? La pareffe, 
l'inutilité, l’inhabitude , & même le danger de penfer, en 
entraîne bientôt l'impuiffance. L'on penfe peu dans les 
pays où l'on tait fes penfées. En vain diroit-on qu'on s’y 
tait par prudence, pour faire accroire qu'on n'en penfe pas 
moins : il eft certain qu’on n'en penfe pas plus, & que ja- 
mais les idées nobles & courageufes ne s’engendrent dans 
les têtes foumifes au defpotifme. 

Dans ces gouvernements, l’on n’eft jamaïs animé que de 
cet efprit d’égoïfme & de vertige, qui annonce la deftruc- 
tion des empires. Chacun , tenant les yeux fixés fur fon in- 
térêt particulier , ne les détourne jamais fur l'intérêt géné. 
ral.Les peuples n’ont donc, en ces pays, aucune idée ni du 
bien public , ni des devoirs des citoyens. Les vizirs, tirés du 
corps de cette même nation , n'ont donc ,en entrant en 
place , aucun principe d’adminiftration ni de juftice ; c’eft 
donc pour faire leur cour, pour partager la puiffance du 
fouverain , & non pour faire le. bien , qu'ils recherchent les 
grandes places. 

Mais, en les fuppofant même animés du defir du bien, 
pour le faire , ïl faut s'éclairer : & les vizirs, néceflairemene 
emportés par Îes intrigues du ferrail , n'ont pas Le loifir de 
méditer. 
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_ D'ailleurs; pout s'éclairer, il faut s'expofer à {a fatigue 
de l'étude & de la méditation : & quel motif les ÿ pour- 
toit engager ? ils n’y font pas même excités par la crainte de 
la cenfure (a). 

Si l’on peut comparer les petites chofes aux grandes, j 
qu'on fe repréfente l'état de la république des lettres. Si 
Fon en bannifloi les critiques , ne fent-on pas qu'affran- 
chi de la crainte falutaire de-la cenfure , qui force main 
tenant un auteur à foigner, à perfectionner fes talents, ce 
même auteur ne préfenteroit plus au public que des ou- 
vrages négligés &c: imparfaits? Voilà précifement Îe cas 
où fe trouvent les vizirs; c'eft la raifon pour laquelle ils 
ne donnent. aucune attention à l'adminiftration des affai- 
res , & ne doivent en général jamais confulter les gens 
éclairés (8). 

Ce que je dis des vizirs, je le dis des fultans. Les prin- 
ces n’échappent point à l'ignorance générale de leur na- 
tion. Leurs yeux même, à cet égard, font couverts de 
ténébres plus épailles que ceux de teurs fujets. Prefque 
tous ceux qui les élevent ow qui les environnent , avides 
. de gouverner fous leur nom (c), ant intérêt de les abrutir, 





{a) C’eft pourquoi la nation Angloi- 
fe, entre fes priviléges, compte la li- 


berté de la prefle pour un des plus pré- 


cieux. 

(b) Si, dans le parlement d’Angle- 
terre, on a cité l'autorité du préfident 
de Montefquieu , c'eft que l'Angleterre 
eft un paye libre. En fait de loix & d’ad- 
miniftration , ft le czar Pierre prenoit 
confeil du fameux Leibnitz , c’eft qu’un 
grand homme confulte fans honte un 
autre grand homme ; & que les Rufles, 


par le commerce qu'ils ont avec les au- 
tres nations de l'Europe, peuvent être 
plus éclairés que les Orientaux. 

(c) Dans une forme de gouvernement 
bien différent de ja confitution orien- 
tale, chez nous même, Loux XIIT, 
dans unc de fes lettres , fe plaint du 
maréchal d’Ancre : » Il m'empêche, « 
dit-il, de me promener dans Pa- æ 
ris ; il ne m'’accorde que le plaifir de oe 
la chafle , que la promenade des thui- « 
leries ; il ef défendu aux officiers de « 
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Auffi les princes deftinés à régner , enfermés dans Le 
ferrail jufqu’à la mort de leur pere , paflent-ds du harem 
fur le trône fans avoir aucune idée nette de Îa fciencé 
du gouvernement & fans avoir une feule fois aflifté au 
divan. 

Mais, à l'exemple de Philippe de Macédoine , à qui la fu- 
périorité de courage & de lumieres n'infpiroït point une 
aveugle confiance, & qui payoïit des pages pour lui répéter 
tous les jours ces paroles , Philippe. fouviens-toi que tu es 
Aonme ; pourquoi les vizirs ne permettroient-ils pas aux criti- 
ques de les avertir quelquefois de leur humanité (7) ? Pour- 
quoi né pourroit-on fans crime donter de la juftice de leurs 
décifions, & leur répéter , d’après Grotius, que sous ordre o# 
soute loi donton défend l'examen SC la critique ne peus ja= 
mais être qu'une loi injufle ? 

C'eft que les vizirs font des honmmes. Parmi les auteurs, 
en eft-il beaucoup qui euflent k générofité d’épargner leurs 
critiques, s'ils avoient la puiffance de les punir ? Ce ne feroit 
du moins que des hommes d’un efprit fupérieur & d’un ca- 
ractere élevé ,qui, facrifiant leur reflentiment à l'avantage 
du public, conferveroient à la république des Îettres des 
critiques , fi néceflaires au progrès des arts & des fciences, 
Or, comment exiger tant de générofité de la part du vizir ? 

IL ef. dit Balzac , peu de miniftres aflex généreux pour 





» roa fmaifon, ainfi qu’à sous mesfu-  srouve un duc de Bourgogne. Ce prie 
æ jers, de m'entretenir d’affaires férieu-  lifoit tous les libelles faits contre lui 
= fes, & de me parler enmparticulier. « ‘& contre Louis XIV. H vouloir s'# 
H fémble qu’en chaque pays on cher-  clairer; & il fentoit que la haine & 
che à rendre les princes peu dignes du  l’humenar feules ofent quelquefoispré- 
trône où la naïffance les appelle. fenter la vérité aux rois. 

() Ce nef poist en crient qu'os 
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préférer les louanges de la clémence, qui durent auf longi 


temps que les races confervées, au plaifir que donne la ven- 
geance, 8C qui cependant palfe auffr vite que le coup de hache 
qui abbat une téte. Peu de vizirs font dignes de l'éloge donné 
dans Serhos à la reine Nephté, lorfque les prêtres ,en pro 


nonçant fon panégyrique, difent : El/e a pardonné comme Les 


dieux , avec plein pouvoir de punir. 

Le puiffant fera toujours injufte & vindicatif, M. de 
Vendome difoit plaifamment à ce fujet que, dans la mar- 
che des armées, il avoit fouvent examiné les querelles 
des mulets & des muletiérs; & qu'à la honte de l’hu- 
manité , la raifon étoit prefque toujours du côté des 
mulets. | 

M. du Vernay, fi favant dans l’hiftoire naturelle , & qui 
connoifloit, à la feule infpeétion de la dent d’un animal, s’il 
étoit carnacier ou pâturant , difoit fouvent : Qu'on me pré- 

fente la dent d’un animal inconnu ; par fa dent. je jugerai 
de fes mœurs. À fon exemple, un philofophe moral pourroit 
dire : Marquez-moi le degré de pouvoir dont un homme eft 
revêtu; par fon pouvoir, je jugerai de fa juftice, En vain, pour 
défarmer la cruauté des vizirs , répéteroit-on , d'après T'a- 
cite , que le fupplice des critiques eft la trompette qui an- 
nonce à la poftérité la honte & les vices de leurs bourreaux: 
dans les états defpotiques ,on fe foucie & l’on doit fe fou- 
cier peu de la gloire & de la poftérité , puifqu'on n'aime 
. point, comme je l'ai prouvé plus haut, l’eftime pour l'ef- 
time même, mais pour les avantages qu elle procure ; & qu'il 
. n’en eft aucun qu'on accorde ay mérite & qu'on ofe refufer à 

Ja puiflance. 
Les vizirs n’ont donc aucun ‘intérêt de s’inftruire, & par 
gonféquent de fupporter la cenfure: ils doivent donc être 
en 
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en général peu éclairés (e). Milord Bolingbrooke difoit à 
ce fujet que , » jeune encore, il s’étoit d’abord repréfenté « 
ceux qui gouvernoiïent les nations comme des intelligen- « 
ces fupérieures. Mais, ajoutoit-il, l'expérience me dé-s= 
trompabientôt : j’examinai ceux qui tenoient en Angle- « 
terre le timon des affaires ; &t je reconnus que les grands « 
étoient aflez femblables à ces dieux de Phénicie fur les « 
épaules defquels on attachoït une tête de bœuf en figne « 
de puiffance fuprême , & qu'en pénéral les hommes étoient » 
régis par les plus fots d’entr'eux. « Cette vérité, que Bo- 
lingbrooke appliquoit peut-être par humeur à l'Angleterre, 
cft fans doute inconteftable dans prefque tous les empires 


de lorient. 





(e) Comme tous les citoyens font fort 
ignorants du bien public, prefque tous 
les faifeurs de projets font, dans ces 
pays, ou desfripons qui n’ont que leur 
utilité particuliere en vue, ou des ef- 
prits médiocres qui ne peuvent faifir 
d’un coup d'œil la longue chaine qui 
lie enfemble toutesles parties d’un état. 
Ils propofent en conféquence des pro- 
jets toujours dfcordantsavec le reñte de 
la légiflation d'un peuple. Auffi ofent-ils 
rarement, dans un ouvrage, les expo- 
fer aux regards du public. 

. L'homme éclairé fent que , dans ces 
gouvernements, tout changement eft 
an nouveau malheur ; parce qu’on n’y 


peut fuivre aucun plan; parce que l’ad- 
miniftration defpotique corrompt tout. 
U n’eft, dans ces gouvernements, qu’u- 
ne chofe utile à faire; c'eft d'en chan: 
ger infenfblement {a forme. Faute de 
cette vue, le fameux czar Pierre n’a 
peut-être rien fait pour le bonheur de 
fa nation. Il devoit cependant prévoir 
qu’un grand homme fuccede raremence 
à un autre grandhomme; que, n'ayant 
rien changé dans la çonftitution de 
l'empire , les Rufles, par la forme de 
leur gouvernement , pourroient biens 
tôt retomber dans la barbarie dont il 
avoit. commencé à Les tirer, 


# Ddd 
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a 
CHAPITRE XIX. 


Le mépris & l'aviliffement où font les peuples entre- 
tient l'ignorance des vixirs 3 fecond effet du def- 
potifme. 


S: les vizirs n'ont nul intérêt de s’inftruire, il eft, dira-t-on, 
de l'intérêt du public que Îes vizirs foient inftruits ; toute na- 
tion veut. être bien gouvernée. Pourquoi donc ne voit-on 
point en ces pays de citoyens'affez vertueux pour reprocher 
aux vizirs leur ignorance & leur injuftice, & les forcer , par 
la crainte du mépris, à devenir citoyens ? C'eft que Le pro- 
pre du defpotifme eft d’avilir & de dégrader les ames. 
Dans les états où la loi feule punit & récompenf® ; où l'on 
n’obéit qu’à la loi, l’homme vertueux , toujours en fureté , 
y contraéte une hardiefle & une fermeté d’ame qui s’affoiblie . 
néceffairement dans les pays defporiques, où fa vie, fes biens 
& fa liberté dépendent du caprice (æ) & de la volonté ar- 
bitraire d’un feul homme. Dans ces pays , il feroit auf in- 
fenfé d’être vertueux, qu'il eût été fou de ne l'être pas en 
Crete & à Lacedemone : auffi n’y voit-on perfonne s'élever 
contre l’ injuflice , & plutôt que d'y applaudir, crier comme 





(a) On ne verra point en Turquie, 
comme en Ecofle, la loi punir, dans. 
le fouverain, 1 injuftice commife envers 
un fujet. À l’avénement de Malicorne 
au trône d'Ecoffe , un feigneur lui pré- 
fente la patente de {s privileges, le 
prianc de les confirmer : le roi la prend: 


& la déchire. Le feigneur s'en plaine 
au parlement; &le pariement ordonne: 
que le roi, aflis fur fon trône , fera re— 


. nu, en préfence de toure fa cour, de 


recoudre avec du fil & une aiguille La 
patente de ce feigneure 
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le philofophe Philoxene : Qu'oz me remene aux carrieres. 

Dans ces gouvernements , que n’en coûte-t-il pas pour 
être vertueux ? à quels dangers [a probité n’eft-elle pas ex- 
pofée ? Suppofons un homme paflionné pour la vertu: vou- 
loir qu’un tel homme apperçoive ; dans l'injuftice ou 
l'incapacité des vizirs ou des fatrapes , la caufe des mi- 
feres publiques, & qu'il fe taife , c'eft vouloir les contra- 
di&toires. D'ailleurs, une probité muette feroit dans ce cas 
une probité inutile. Plus cet homme fera vertueux, plus 
il s’empreflera de nommer celui fur lequel doit tomber le 
mépris national : je dirai de plus qu'il le doit. Or, l’injuf- 
tice & l’imbécillité d'un vizir fe trouvant , comme je l'ai 
dit plus haut, toujours revêtue de la puiffancenéceffaire 
pour condamner le mérite aux plus grands fupplices , cet 
homme fera d'autant plus promptement livré aux muets, 
qu'il fera plus ami du bien public & de la vertu. 

Si Néron forçoit au théâtre les applaudiffements des fpec- 
tateurs, plus barbares encore que Néron , les vizirs exigent 
les éloges de ceux-là même qu’ils furchargent d'impôts & 
qu'ils maltraitent. Ils font femblables à Tibere : fous fon 
regne , on traitoit de faétieux jufqu’aux cris, jufqu'aux fou 
pirs des infortunés qu'on opprimoit , parce tout eft cri- 
minel , dit Suetone, fous un prince qui fe fent toujours 
coupable. | 

Ii n’eft point de vizir qui ne voulût réduire les hommes 
" À la condition de ces anciens Perfes, qui, cruellement fouet- 
tés par l’ordre du prince, étoient enfuite obligés de com- 
paroître devant lui: Vous venons ; lui difoient-ils, sous 
remercier d'avoir daigné vous fouvenir de nous. 

La noble hardiefle d’un citoyen affez vertueux pour re- 
procher aux vizirs leur ignorance & leur injuftice feroit 

Dddij 
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donc bientôt fuivie de fon fupplice (3); & perfonne ne s'y 
veut expofer. Mais , dira-t-on , le héros ,le brave ? Oui, 
répondrai-je ; lorfau” il eft foutenu par l'efpoir de l'eftime 
& de la gloire. Eft-il privé de cet efpoir ? fon courage Fa: 
bandonne. Chez un peuple efclave ,l’on donneroit le nom 
de faétieux à ce citoyen généreux ; fon fupplice trouveroit 
des approbateurs. Il n’eft point de crimes auxquels on ne 
prodigue des éloges , lorfque, dans un état, la baffeffe et 
devenue mœurs. » Si la Pefte, dit Gordon, avoit des 
» jarretieres , des cordons & des penfions à donner, ïl ef 
» de théologiens aflez vils, & des jurifconfultes aflez bas; 
» pour foutenir que le regne de la Pefte eft de droit 
- divin ; & que fe fouftraire à fes malignes influences , c’eft 
» fe rendre coupable au premier chef. « Il eft donc, en ces 
gouvernements , plus fage d'être le complice que l’accufa- 
teur des fripons ; les vertus & les talens y font toujours en 
butte à la tyrannie. 

Lors de la conquête de l'Inde par Thamas-Kouli-kan; 
le feul homme eftimable que ce prince trouva dans l’em- 
pire du Mogol étoit un nommé Mahmouth , & ce Mah- 
mouth étoit exilé. 

Dans les pays foumis au defpotifme , l'amour, l’eftime ; 
les acclarhations du public font des crimes dont le prince 





(b) Qu'un vizir commette une faute 
dans fon adminiftration ; fi cette faute 
nüit au public, les peuples crient, & 
l'orgueil du vizir s’en offenfe : Loin de 
revenir fur fes pas, & d’effayer, par une 
meilleure conduite, de calmer de trop 
juftes plaintes, il ne s'accupe que des 
moyens d'impofér filence aux citoyens. 
Ces moyens de force:les iritenr ; les 

‘ 


cris redoublent : alors il ne refte au vi- 
zir que deux partis à prendre, ou d'ex- 
pofer L'état à des révolutions, ou de 
porter le defpotifme à ce-terme extré- 
me, qui toujours annonce la ruine des 
empires; & c’eft àce dernier parti au 
quel s'arrêtent communément Les vi- 
211% 
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punit ceux qui les obtiennent. Après avoir triomphé des 
Bretons , ARFOSS > pour échapper aux applaudiffements 
du peuple, ainfi qu’à la fureur de Domitien , traverfe de nuit 
les rues de Rome, fe rend au palais de l'empereur: le prince 
l'embrafle froidement , Agricola fe retire ; & le vainqueur 
de la Bretagne, dit Tacite , fe perd au même inftant dans 
la foule des autres efclaves. | 

C'eft dans ces temps malheureux qu'on pouvoit à Rame 
s'écrier ,; avec Brutus : © vertu , tu n'es qu'un vain nom. 
Comment en trouver chez des peuples qui vivent dans des 
tranfes perpétuelles, & dont l'ame, affaiflée par la crainte, 
a perdu tout fon reflort ? On ne rencontre, chez ces 
peuples, que des. puiffants infolents, & des efclaves vile 
& lâches. Quel tableau plus humiliant pour lhumanité 
que l’audience d’un vizir, lorfque , dans une importance 
_ & une gravité ftupide, il s'avance au milieu d'une foule 

de clients; & que ces derniers, férieux, muets , immo- 
biles, les yeux fixes & baiflés ; attendent en tremblant (a) 
la faveur d’un regard, à peu-près dans l'attitude de ces 
bramines, qui, les yeux fixés fur le bout de leur nez; 
attendent la flamme bleue & divine dont le ciel doit lens 
luminer, & dont l'apparition doit. , felon eux, les élever à 
la dignité de pagode ! 

Quand on voit le mérite ainfi humilié FAR un vi- 
zir fans talent, ou même un vil eunuque , on fe rappelle 
malgré foi la vénération ridicule qu'au Japon l’on à pour 
les grues ; dont on ne prononce jamais le nom qua 
_— du mot O-thurifama, c'eft-à-dire, æmonféigneur. - 





(e) Le vizir, lui-même , n'entre qu'en HEAR au divan > quand te 
fultan y ef, ; 
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CHAPITRE X x. 


Du rëpris de la vertu, & de la fauffe efkme qu'on affecte 
pour elle : troifieme effet du defpotifme. 


Si, comme je l'ai prouvé dans les chapitres précédents; 
l'ignorance des vizirs eft une fuite néceffaire de Li forme 
defpotique des gouvernements, le ridicule qu'en ces pays 
l’on jette fur la vertu en paroït être également l'effet. 
Peut-on douter que, dans les repas fomptueux des Perfes, 
dans leurs foupers de bonne compagnie, l’on ne fe moquât 
de la frupalité & de la grofliéreté des Spartiates ? & que des 
courtifans , accoutumés à ramper dans l’antichambre des 
eunuques pour y briguer l'honneur honteux d'en être le jouet, 
ne donnaffent le nom de férocité au noble orgueil qui dé- 
fendoit aux Grecs de fe profterner devant le grand roi ? 
Un peuple efclave doit néceflairement jeter du ridicule 
fur l’audace , la magnanimité, le défintéreflement , le mépris 
de la vie, enfin fur toutes les vertus fondées fur un amour 
extrême de la patrie & de la liberté. On devoit, en Perte, 
traiter de fou , d’ennemi du prince, tout fujet vertueux qui, 
frappé de l’héroïfme des Grecs, exhortoit fes concitoyens 
à leur reffembler, &c à prévenir, par une prompte réforme 
dans le gouvernement, la ruine prochaine d’un empire où 
la vertu étoit méprifée (a). Les Perfes , fous peine de fe 


(a) Aumoment que trois cent Spar- ‘ques , Quels hommes, s'écriaun feigneur 
tiates défendoïent le pas des Thermo-  Perfan, allons-nous combattre! Infenfi. 
pyles, des ransfuges d’Arçadie ayant bles à l'intérée, ils ne font avides que de 
fais à Kerxès Le récit des jeux olympi-  ghire, | : 
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trouver vils , devoient trouver les Grecs ridicules. Nous ne 
pouvons Jamais être frappés que des fentiments qui nous 
affeétent nous-mêmes viyement. Mn grand citoyen, ob- 
jet de vénération par-tout où l’on eft citoyen, ne pañle- 
ra jamais que pour fou dans un gouvernement defpo= 
tique. 

Parmi nous autres Européens, encore plus éloignés de Îa 
vileté des Orientaux que de l’héroïfime des Grecs, que de 
grandes aétions pafñferoient pour folles, fi ces mêmes a&tions 
n'étoient confacrées par l'admiration de tous les fiecles! 
Sans cette admiration , qui ne citeroït point comme ridicule 
cet ordre qu'ayant la bataille de Mantinée le roj Agis reçut 
du peuple de Lacédémone : Ve profitez point & l'avantage 
du nombre, renvoyezx une partie de vos troupes ; ne combattez 
l'ennemi qu'à force égale. On traiteroit pareillement d’infen{ée 
1 réponfe qu’à la journée des Argineufes fit Callicratidas, 
général de la flotte Lacédémonienne : Hermon lui confeil- 
loit de ne point combattre avec des forces trop inégales 
l’armée navale des Athéniens : O Hermon, lui répondit-il, 
à Dieu ne plaife que je fuive un confeil dont les fuites feroient 
f? funefles à ma patrie! Sparte ne fera point déshonore par for 
général, C'efl ici qu'avec mon armée je dois vaincre où périr. 
Eff-ce à Cadlicranidas” d'apprendre l'art des retraites à des 
hommes qui. jufqu'aujourd'hui, ne fe font jamais informés 
du normbre, mais féulement du liew or campotent leurs ennemis? 
Une réponfe fi noble & fi hauté paroîtroit folle à la plupart. 
des gens. Quels hommes ont afez d'élévation dans l'ame, 
une connoiffance aflez profonde de la politique, pour fentir, 
comme Callicratidas, de quelle importance il étoit d'entre- 
tenir, dans les Spartiates, l’audacieufe opiniâtreté qui les 
rendoit invinçibles ? Ce héros (avoir qu'occupés fans celle 
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à nourrir en eux le fentiment du courage & de la gloire » trop 
de prudence pourroit en émoufler la finefe , & qu'un peuple 
n’a point les vertus dont il n’a pas les fcrupules. 

- Les demi-politiques , faute d’embraffer une aflez grande 
étendue de temps, font toujours trop vivement frappés d’un 
danger préfent. Accoutumés à confidérer chaque aétion in- 
dépendamment de a chaïne qui les unit toutes entr'elles, 
lorfqu’ils penfent corriger un peuple de l’excès d'une vertu; 
ils ne font le plus fouvent que lui enlever le palladium au- 
quel font attachés fes fuccès & fa gloire. 

C'’eft donc à l’ancienne admiration qu’on doit l'admiration 
préfente que l’on conferve pour ces aëtions : encore cetté 
admiration n'’eft-elle qu’une admiration hypocrite ou de 
préjugé. Une admiration fentie nous porteroit néceflaire- 
ment à limitation. 

. Or, quel homme, parmi ceux-là mêmes qui fe difent 
paifionnés pour la gloire, rougit d’une viétoire qu’il ne doit 
pas entiérement à fa valeur & à fon habileté? Eft-il beaucoup 
d'Antiochus-Soter ? Ce prince fent qu’il ne doit la défaite 
des Galates qu’à l’effroi qu’avoit jeté dans leurs rangs l'afpe& 
imprévu de fes éléphants : il verfe des larmes fur fes palmes 
triomphales, & fait, fur le champ de bataille , élever un tro- 
phée à fes éléphants. 

On vante la générofité de Gélon. Après la défaite de 
l'armée innombrable des Carthaginoïs, lorfque les vaincus 
s'attendoient aux conditions les plus dures, ce prince n’exige 
de Carthage humiliée que d’abolir les factifices barbares 
qu’ils faifoient de leurs propres enfants à Saturne. Ce vain- 
queur ne veut profiter de fa viétoire que pour conclure le 
feul traité qui, peut-êtte, ait jamais été fait en faveur de 
l'humanité, Parmi tant d'admirateurs, pourquoi Gélon 

n'a-t-il 
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n’a-t-il point d’imitateurs ? Mille héros ont tour à tour fubju- : 
gué l’Afie : cependant il n’en eft aucun qui, fenfible aux maux 
de l'humanité, ait profité de fa vi@oire pour décharger les 
Orientaux du poids de la mifere & de l’aviliflement dont les 
accable le defpotifme. Aucun d’eux n’a détruit ces maifons 
de douleur & de larmes, où la jaloufie mutile fans pitié les 
infortunés deftinés à la garde de fes plaifirs , & condamnés au 
fupplice d’un defir toujours renaiffant & toujours impuiffant. 
L'on n'a donc pour lation de Gélon qu’une eftime hypo- 
crite ou de préjugé. : 
Nous honorons la valeur, maïs moins qu’on ne l’hono: 
roit à Sparte : aufli n'éprouvons-nous pas, à l'afpeët d’une 
ville fortifiée , le fentiment de mépris dont étoient affettés 
les Lacédémoniens. Quelques-uns d'eux, paffant fous les 
murs de Corinthe, Quelles femmes, demanderent-ils, £abirens 
cette cité ? Ce font , Ieur répondit-on, des Corinthiens. We 
Savent-ils pas, reprirent-ils, ces hommes vils & liches, que 
des feuls remparts impénétrables à l'ennémi font des ciroyens 
déterminés à la mort ? Tant de courage & d’élévation d’ame 
ne fe rencontre que dans des républiques guerrieres. De 
quelque amourque nous foyions animés pour la patrie, on 
ne verra point de mere, après la perte d’un fils tué dans 
le combat, reprocher au fils qui lui refte d’avoir furvécu à 
fa défaite. On ne prendra point exemple fur ces vertueufes 
Lacédémoniennes : Après la bataille de Leuêtres, hon- 
teufes d’avoir porté dans leur fein des hommes capables de 
fuir , celles dont les enfants étoient échappés au carnage fe 
retiroient au fond de leurs maifons, dans le deuil & le fi- 
lence ; lorfqu’au contraire les meres, dont les fils étoient 
morts en combattant, pleines de joie & la tête couronnée de | 


A alloient au temple en rendre graces aux dieux. 
* Eee 
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Quelque braves que foient nos foldats , on ne verra plus 
un corps de douze cents hommes foutenir , commeles Suif- 
fes , au combat de S. Jacques-PHôpiral (8) , l'effort d’une ar- 
mée de foixante mille hommes, qui paya fà vidoire de la 
perte de huit mille foldats. On ne verra plus de gouverne- 
ments traiter de lâches, & condamner comme tels au dernier 
fupplicer dix foldats, qui, s’échappant du carnage de cette: 
journée, apportoient chez eux la nouvelle d'une défaite fi 
glorieufe. 

Si, dans l'Europe même, Fon n’a plié qu'une admira- 
tion férile pour de pareilles étions & de femblables vertus 
quel mépris les peuples de l’orient ne doivent-ils point avoir 
pour ces mêmes vertus ? qui pourroit les leur faire refpeëter ? 
Ces pays font peuplés d’ames abjeëtes & vicieufes : or, dès 
que les hommes vertueux ne font plus enaflez grand nombre 
dans une nation pour y donner le ton, elle le reçoit nécef- 
fairement des gens corrompus. Ces derniers, toujours inté- 
reflés à ridiculifer les fentiments qu’ils n’éprouvent pas, font 


taire les vertueux. Malheureufement il en eft: peu qui ne. 


eedent aux clameurs.de ceux qui les environnent, qui foient: 
affez courageux paur braver le mépris de leur nation, & qui 
fentent aflez nettement que l'eftime d’une nation tombée 


dans un certain degré d'aviliflement eft une eflime moins: 


flatteufe que déshonorante. 





(b) Dans l'hifloire de Louis XI, 


M Duclos dit que Jes Suifles, au nom- 


bre de 3000, foutinrent l’effore de l'ar- 
mie du dauphin, compofé de 14000. 
François & de 8000 Anglois. Ce com-- 


bet fe donna près de Bottelen, & les 
Suifles y furent prefque tous tués. 
À la bataille de Morgarten, 1300 Suit- 


fes mirenren déroute l’armée de l'arche: 


due Léopold, compofée de 0000 hot 
Près de Wefen, dans le canton. de 
Glaris, 350 Suifles défirent 8000 Au 


trichiens : vous. les ans onen célebre La. 


mémoire {ur lechamp de bataille. Un, 
orateur fait le panégyrique..& lit la Lila 


“des trois cenr cinquante nomse 





Discours IIT. #03 

Le peu de cas qu’on faifoit d’Annibal, à la cour d’Antiochus, 

a-t-il déshonoré ce grand homme ? La lâcheté avec laquelle 

Prufias voulut le vendre aux Romains ;. at-elle donné at- 

teinte à la gloïre de cet illuftre Carthaginois? Elle n'a dés- 

honoré aux yeux de la poftérité que 1e roi; le confeil & le 
peuple qui ke livroient. 

Le réfultat de ce que j'ai dit , c’eft qu’on n’a réellement, 
dans les ernpires de‘potiques , que du mépris pour la vertu, 
& qu’on n’en honore que le nom. Si tous les jours on l'in« 
voque, & fi l’on enexige des citoyens; ilen eft,ence cas, 
de là vertu comme de la vérité, qu’on démande à condition 
| qu'on fera aflez prudent pour la taire, 


Le 





E ecij 
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CHAPITRE XXL 


Du renverfément des empires foumis au pouvoir arbi- 


craire : quatrième effet du defpotifine. 


LiNoirFERENcE des orientaux pour fa vertu , l'ignorance 
& l’aviliflement des ames, fuite néceflaire de la forme de 
leur gouvernement, doit 4 la fois en faire des citoyens 
fripons entreux ,. & fans courage vis-à-vis de l'ennemi. : 

Voilà la caufe de Fétonnante rapidité. avec laquelle les: 
Grecs & les Romains fubjuguerent lAfie. Comment des 
efclaves, élevés & nourris dans l’antichambre d’un maitre , 
euflent-ils étouffé devant le glaive des Romains les fenti- 
ments habituels de crainte que le defpotifme leur avoit fait 
contraéter ? Comment des hommes abrutis, fans élévation 
dans l’ame, habitués à fouler:les foïbles , à ramper devant 
les puillants, n'euflent-ïls pas cédé à la magnanimité , à læ 
politique , au courage des Romains, & ne fe fuffent-ils pas 
montrés également lâches. & dans le bis & dans le 
combat? 

Siles Egyptiens, dit à ce fujet furent fuccefli- 
vement efclaves de toutes les nations, c’eft qu'ils furent 
fourmis au defpoti'me Le plus dur : aufli ne donnerent-ils pref- 
que jamais que des preuves de Jâcheté. Lorfque le roi Cléo- 
mene , chaflé de Sparte, réfugié en Egypte, emprifonné 
par l'intrigue d’un miniftre nommé Sobifius, eut maffacré 
fa garde & rompu fes fers, le prince fe préfente dans les 
rues d’Afexandrie ; mais vainement il y exhorte les citoyens 


à le venger, à punir l'injuftice, à fecouer le joug de la ty- 
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fannie : pat-tout , dit Plutarque , il ne trouve que d'inmo- 
biles admirateurs. Il ne reftoit à ce peuple vil & lâche que 
Fefpece de courage qui fait admirer les grandes aétions , 
non celui qui les fait exécuter. 
. Comment un peuple efclave réfifteroit:il à une nation 
libre & puiffante? Pour ufer impunément du pouvoir arbi- 
.traïre , le defpote eft forcé d’énerver l'efprit & le courage 
de fes fujets. Ce qui le rend puiflant au dedans, le rend 
foible au dehors : avec la liberté , il bannit de fon empire 
toutes les vertus ; elles ne peuvent, dit Ariftote, habiter 
chez des ames fervilés. Il faut, ajoute l’illuftre préfident dé 
Montefquieu , que nous avons déjà cité, commencer par 
être mauvais citoyen pour devenir bon efclave, Il ne peut 
donc oppofer aux attaques d’un peuple, tel que les Ro- 
mains , qu’un confeil & des généraux abfolument neufs dans 
la fcience politique & militaire ; & pris dans cette même 
nation dont il a amolli le Fun ê retréci l’efprit ; ildoit 
donc être vaincu. 

Mais, dira-t-on, les vertus ont cependant, dans les états 
dtodiques quelquefois brillé du plus grand éclat? Oui, lorf- 
que le trône a fucceflivement été occupé par plufieurs grands 
hommes. La vertu, engourdie parla préfence de la tyrannie’, 
fe ranime à l'afpe@ d’un prince vertueux : fa préfenceeft com- 
parable à celle dufoleil;, lorfque fa lumiere perce & diflipe les 
nuages ténébreux qui couvroient læ terre, alors tout fe ra- 
-nime , tout fe vivifie dans la nature , les plaines fe peuplent 
de laboureurs , les Bocages retentiflent de concerts aériens, 
& le peuple aïîlé du ciel vole jufques fur la cime des chè- 
nes pour y chanter le retour du foleil. Q temps heureux. 
s'écrie Facite fous ke regne de ‘Frajan , o2 l'or r'obeir 
qu'aux loix:, où l'on peurpen/er librement. & dire Libremens 
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ce qu or penfe , où l’on voit sous ds cœurs voler au devant de 
prince , où fa vue feule fun bienfair ! 

Toutefois l'éclat que tent de pareilles nations eft tou- 
jours de peu de durée. Si quelquefois «elles atteignent au 
plus haut dégré de puiflance & de gloire, & s’illuftrent par 
des fuccès en tout genre, ces fuccès ; attachés , comme je 
viens de le dire à la fageñle des Rois qui tes gouvernoient, 
& non à la forme de leur gouvernement, ont toujours été 
auffi paflagers que brillants : k force de pareils états ,quel- 
que impofante qu’elle foit, n’eft qu'une force iHufoire: c’eft 
le coloffe de Nabuchedonofor , fes pieds font d'argile. Il 
en eft de ces empires comme du fapin fuperbe ; fa cime 
touche aux cieux, les animaux des plaines &c des aïcs cher- 
chent un abri fous fon ombrage ; mais, attaché à la terre par 
de trop foibles racines , il eft renverfé au premier oura- 
gan. Ces états n'one qu'un moment d’exiftence, s'ils ne font 
envirannés de nations peu entreprenantes & foumifes au 
pouvoir arbitraire. La force refpe@tive de pareils états con- 
fifte alors dans l’équitibre de leur foiblefle. Un empire def- 
_potique a-t-il reçu quelque échec? Si le trône ne peut être 
raffermi que par une réfolution mâle & courageufe, cet 
empire eft détruit. 

Les peuples qui gémiffent fous ‘un pouvoir arbitraire 
n’ont donc que des fuccès momentanés., que des éclairs de 
gloire : ils doivent , tôt outard. fubir le :joug d’une nation 
libre & entreprenante, Mais, en fuppofant que des circonf- 
tances & des politions particukeres les arrachaffent à ce 
danger, la mauvaife adminiftration de ces royaumes fuffi 
pour les détruire , les dépeupler & les changer en deferts. 
La langueur léthargique, qui fucceflivement en faifit tous 
les membres, produit cet effet. Le propre du defpotifme 
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eff d'étouffer les paflions : or, dès que les ames ont , parle 
défaut de paflions , perdu leur aëtivité ; lorfque les citoyens. 
font, pour ainfi dire , engowrdis par l'opium du luxe, de 
Foifiveté & de lt molielle ; alors Pétat tombe en confomp- 
tion : le calme apparent dont ïl jouit n’eft , aux yeux de 
Fhomme éclairé , que l'affaïffement précurfeur de la mort. 
Il faut des paflions dans un érat ; elles en font lame & 1a 
vie. Le peuple le plus paflionné eft,.à la ps ns le peuple 
triomphant. 

L'effervefcence misère des pañions eft falutaire aux 
empires ;. ils font , à cet égard, comparables aux mers dont 
les eaux hgnines exhaleroient en croupiffant des va- 
peurs. funeftes à l'univers, fi,.en les foulevant , la tempête 
ne les épuroit. 

Mais, fi la grandeur des nations foumifes au pouvoir ar- 
bitraire n’eft qu'une grandeur momentanée , il n’en eft pàs 
ainfi des gouvernements où la puiflance eft, comme dans 
Rome & dans la Grece , partagée entre le peuple, les 
grands ou les rois. Dans ces états , l'intérêt particulier, 
étroitement lié à l'intérêt public , change les hommes en 
citoyens. C'eft dans ces pays qu'un peuple, dont les fuccès 
tiennent à la conftitution même de fon gouvernement , peut 
s’en promettre de durables. La néceflité où fe trouve alors 
le citoyen de s'occuper d’objets importants, la liberté qu'il 
a de tout penfer & de tout dire, donne plus de force & 
d’élevation à fon ame : l'audace de fon efprit pafle dans 
fon cœur; elle lui fait concevoir des projets plus vaftes, 
plus hardis , exécuter des aëtions plus courageufes. J’ajou- 
terai même que, fi l'intérêt particulier n’eft point entiére- 
ment détaché de l'intérêt public ; fi les mœurs d'un peu- 
ple, tel que les Romains , ne font pasaufli corrompues qu’el- 
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les l’étoient du temps des Marius & des Sylla ; l'efprit de 
fa@ion , qui force les citoyens à s’obferver & à fe contenir 
réciproquement , eft l'efprit confervateur de ces empires. 
Ils ne fe foutiennent que par le contrepoids des intérêts 
oppofés. Jamais les fondements de ces états ne font plus 
aflurés que dans ces moments de fermentation extérieure 
où ils paroiflent prêts à s’écrouler. Ainfi, le fond des mers 
£ft calme & tranquille , lors même que les aquilons, dé- 
chaïnés fur leur furface , femblent les bouleverfer jufques 
dans leurs abymes. 

Après avoir reconnu, dans le defpotifme oriental, la caufe 
de l'ignorance des vizirs, de l'indifférence des peuples pour 
da vertu & du renverfement des empires foumis à cette forme 
de gouvernement, je vais, dans d’autres conftitutions d'état, 
montrer la caufe des effets contraires: 


| JR, 
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CHAPITRE XXII. 


De Pamour de certains peuples pour la gloire & 
la vertu. 


Ce chapitre eft urfe conféquence fi néceflaire du précé- 
dent , que je me croirois à ce fujet difpenfé de tout examen, 
fi je ne fentois combien l’expofition des moyens propres à . 
nécefliter les hommes à la vertu peut être agréable au pu- 
blic ; & combien les détails, fur une pareille matiere , font 
infruétifs pour ceux-même qui la poffedent le mieux. J’en- 
tre donc en matiere. Je jette les yeux fur les républiques 
les plus fécondes en hommes vertueux ; je les arrête fur la 
Grece , fur Rome: & j'y vois naître une multitude de hé- 
ros. Leurs grandes ations , confervées avec foin dans l'hif. 
toire, y femblent recueillies pour répandre les odeurs de la 
vertu dans les fiecles les plus corrompus & les plus reculés : 
il en eft de ces aétions comme de ces vafes d'encens , qui, 
placés fur l'autel des dieux , fuffifent pour remplir de parfums 
la vafte étendue de leur temple. 

En confidérant la continuité d'a&tions vertueufes que 
préfente l'hiftoire de ces peuples, fi je veux en découvrir 
la caufe, je l’apperçois dans l'adrefle avec laquelle les lé- 
giflateurs de ces nations avoient lié l'intérêt particulier à 
l'intérêt public (2). 

Je prends l’aétion de Régulus pour preuve de cette véri- 
té, Je ne fuppofe en ce général aucun fentiment d’héroïfme, 





(a) C’eft dans cette union que confifle le véritable efprit des loix. 
| s FFF 


410 D£ ESPRIT. 


pas même ceux que lui devoit infpirer l'éducation Ro 
maine : & je dis que , dans le fiecle de ce conful , la légif- 
lation , à certains égards, étoit tellement perfeétionnée ; 
qu’en ne confüultant que fon intérêt perfonnel, Régulus ne 
pouvoit fe refufer à l’a@tion généreufe qu'il fit. En: effer, 
lorfqu'inftruit de la difcipline des Romains , on fe rappelle 
que la fuite , ou même la perte de leur bouclier dans le com: 
bat, étoit punte du fupplice de la baftonade-, dans lequel 
le coupable expiroit ordinairement , n'eft-il pas évident 
. qu'un conful vaincu , fait prifonnier& député par les Car. 
thaginoïs pour traiter de l'échange des prifonniers , ne pou- 
voit s'offrir aux yeux des Romains fans craindre ce mépris, 
toujours fi humiliant de la part des républicains, & fi in- 
foutenable pour-une ame élevée ? qu'ainfi:, le feul parti que 
Regulus eût à prendre, étoit d'effacer, par quelque ation 
héroïque, la honte de fa défaite ? Il devoit donc s’oppofer 
au traité d'échange que le fénat étoit prêt à figner. Il ex-. 
pofair , fans doute, fa vie par ce: confeil‘: mais ce danger 
n’étoir pas imminent ; il étoit affez vraifemblable, qu’é- 
tonné de fon courage, le fénat n'en feroit que plus eme. 
preflé à conclurre un traité qui devoit lui rendre un citoyen 
fi vertueux. D'ailleurs , en fuppofant que le fénat fe rendie 
à fonavis , il étoit encore très-vraifemblable que , par crainte 
de repréfailles, ou par’admiration pour fa vertu, les Car: 
thaginois ne le livreroient point au fupplice dont ils l’a- 
yoient menacé, Regulus ne s'expofoit donc qu'au danger 
auquel, je ne dis pas un: héros, mais un. homme prudent 
& fenfé devait fe préfenter pour fe fouftraire au mépris , & 
s'offrir à l'admiration des Romains. 

Il eft donc un art de nécefliter les Hommes aux a@ions 
héroïques;. non que Je prétende infinuer ici que Regulus 
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v’ait fait qu'obéir à cette néceflité , & que je veuille donner 
atteinte à fa gloire ; l'aétion de Regulus fut , fans doute, 
l'effet de l’enthoufiafme impétueux qui le portoit à la vertu: 
mais un pareil enthoufiafime ne pouvoit s'allumer qu’à 
Rome. 

Les vices & les vertus d’un peuple font toujours un effetné- 
ceffaire de fa légiflation : & c’eft la connoïffance de cette vé- 
rité qui, fans doute, a donné lieu à cette belle loi de{a Chine: 
Pour y féconder les germes dela vertu, on veut que les man- 
darins participent à la gloire ou à la honte des attions (4) 
vertueufes ou infames commifes dans leurs gouvernements; 
& qu’en conféquence , ces mandarins foient élevés à des 
poîtes fupérieurs , ou rabaiflés à des grades inférieurs. 

Comment douter que la vertu ne foit chez tous les peu- 
ples l'effet de la fagefle plus ou moins grande de Padmi- 
niftration ? Si les Grecs & les Romains furent fi longtemps 
animés de ces vertus mâles & courageufes, qui font, comme 
dit Balzac, des courfes que l'ame fait au del des devoirs 
communs , c'eft que les vertus de cette efpece font prefque 
toujours le partage des peuples où chaque citoyen a part à 
l fouveraineté. 

Ce n'eft qu'en ces pays qu'on trouve un Fabricius. Preflé 
par Pyrrhus de le fuivre en Epire : Pyrrhus, lai dit-il, 
vous êtes fans doute un prince illuftre, un grand guerrier s 
mais vos peuples gémiffent dans la mifere. Quelle témériré de 
gouloirme mener.en Epire? Doutez-vous que , Bientôt rangés 





(b) ILn'eneft pas ainfi des autresem- on n'exige point d'eux qu'ils s’occu- 
pires de l'orient; les gouverneurs n’y  pent du bonheur des peuples de leur 
font chargés que de lever les impôts & province : leur pouvoir même à cet 
le s'oppofer aux féditions, D'ailleurs, égard ef très-borné, 

F ffiy de 
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fous ma loi, ves péuplés ne préféraffent l'exemption de tri- 
Buts aux furcharges de vos impôts , & la füreté à l’incerti- 
tude de leurs poffeflions. Aujourd'hui votre favori . demain je 
Serois votre maître. Un tel difcours ne pouvoit être pro- 
noncé par un Romain. C'eft dans les républiques (c) qu’on 
apperçoit , avec étonnement, jufqu'où peut être portée la 
hauteur du courage & l’héroïfme de la patience. Je citerai 
Thémiftocle pour exemple en ce genre : Peu de jours avant 
la bataille de Salamine , ce guerrier, infulté en plein con- 
feil par le général des Lacédémoniens, ne répond à fes 
menaces que ces deux mots : Frappe, mais écoute. À cet 
exemple , j'ajouterai celui de Timoléon; il eft accufé de 
malverfation , le peuple eft prêt à mettre en pieces fes dé- 
lateurs ; il en arrête la fureur en difant : O S$yracufains, 
qgu'allez-vous faire ? Songez que tout citoyen a le doit de 
m'accufer : gardex-vous , en cédant à la reconnoiflance de 
donner atteinte à cette même liberté, qu’il m'efl fe glorieux de 
vous avoir rendue. | | 
Si l'hiftoire Grecque & Romaine eft pleine de ces traits 
héroïques , & fi on parcourt prefque inutilement toute 
lhiftoire du defpotifme pour en trouver de pareils, c’eft que, 
dans ces gouvernements , l'intérêt particulier n’eft jamais 
lié à l'intérêt public ; c'eft qu’en ces pays, entre mille quali- 





appartiennent; mais. entre toutes 
les raïifons qui peuvent engager lesæ 


(c) On voit, par les lettres du cardi- 
nal Mazarin , qu’il fentoit tout l’avan- 


tage de cette conflirution d'état. Il 
craignoit que l'Angleterre, en fe for- 
mant en république, ne devint trop 
tedoutable à fes voifins. Dans une let- 
tre à M. le Tellier, 1l dit: » Dom 
» Louis & moi, favons bien que Char- 
> les II eft hors des royaumes qui lui 


rois nos maitres à fonger à fon réta- « 
bliflement , une des plus fortes eftcæ 
d'empécher l'Angleterre de former 
une république puiffante qui, dans la « 
fuite, donneroit à penfer à tous fes 
voifns. « | 
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tés , c’eft la baffeffe qu’on honore , la médiocrité qu’on ré- 
compenfe (4) ; c’eft à cette médiocrité qu'on confie prefque 
toujours l'adminiftration publique ; on en écarte les gens 
d’efprit. Trop inquiets & trop remuants , ils altéreroient , 
dit-on , le repos de l’état: repos comparable au moment 
de filence , qui , dans la nature, précéde de quelques inftants 
la tempête. La tranquillité d’un état ne prouve pas toujours 
le bonheur des fujets. Dans les gouvernements arbitraires, 
les hommes font comme ces chevaux qui, ferrés par les 
morailles ; fouffrent , fans remuer, les plus crueiles opéra- 
tions: le courfier en liberté fe cabre au premier coup. On 
prend , dans ces pays, la léthargie pour la tranquillité. La 
paflion de la gloire , inconnue chez ces nations , peut feule 
entretenir , dans le corps politique , la douce fermentation 
qui le rend fain & robufte, & qui développe toute efpece 
de vertus & detalents. Les fiecles les plus favorables aux 
lettres ont, par cette raïifon, toujours été les plus fertiles 
en grands généraux & en grands a D le même foleil 
vivifie les cedres ê& les platanes. 

Au refte, cette paflion de la gloire, qui, divinifée chez 
les païens, a reçu les hommages de toutes Îes républiques , 
n’a principalement été honorée que dans les républiques 
pauvres & guerrieres. 





(d) Dans ces pays, l’efprit & les talents ne font honorés que fous de grands 


princes & de grands minifires. 
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CHAPITRE XXIIL 


ue les nations pauvres ont toujours été & plus avides 
de gloire, & plus fécondes en grands hommes, que les 
nations opulentes. 


Less héros, dans les républiques commerçantes , femblent 
he s’y préfenter que pour y détruire a tyrannie, & difparoître 
avec elle. C’étoit dans le premier moment de la liberté de 
la Hollande que Balzac difoit de fes habitants , qu’ 
avoiént mérité d’avoir Diei feul pour roi. pui/qu'ils #'avoient 
pu endurer d'avoir un roi pour Dieu. Le fol propre à la pro- 
duétion des grands hommes eft , dans ces républiques, bien- 
tôt épuifé. C'eft la gloire de Carthage qui difparoït avec 
Annibal. L’efprit de commerce y détruit néceflairement 
l'efprit de force & de courage, Les peuples riches, dit ce 
même Balzac, /€ gouvernént par les difcours de la raifon qui 
conclut à l’utile, & non felon l'inflirution suis qui fe 
propo/e l’honnête & le haxardeux. 

Le courage vertueux ne fe conferve que chez les nations 
pauvres. De tous les peuples, les Scythes étoient, peut- 
être, les feuls qui chantaflent des hymnes en l’honneur des 
dieux , fans jamais leur demander aucune grace ; perfuadés, 
difoient-ils , que rien ne manque à l’homme de courage, 
Soumis à des chefs dont le pouvoir étoit aflez étendu , ils 
étoient indépendants, parce qu’ils cefloïent d’obéir au chef 
lorfqu'il cefloit d’obéir aux loix. Il n’en eft pas des nations 
gches , comme de çes Scythes , qui n’avoient d’autre be- 
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foin que celui de la gloire. Partout où fe commerce fleu- 
rit, on préfere les richefles à fa gloire; parce que ces ri- 
cheffes font l'échange de tous les plaifirs ; & que l’acquifi- 
tion en eft plus facile. | 

Or, quelle ftérilité de vertus & de talents cette préférence 
ne doit-elle point occafonner ? La gloire ne pouvant jamais 
être décernée que par la reconnoiflance publique, l'acquifi: 
tion de la gloire eft toujours le prix des fervices rendus à:la 
patrie : le defir de la gloire fuppofe toujours le defir de fe 
rendre utile à ft nation. | 

Il n'en eff pas ainfi du defir des’ richeffes. Elles peuvent 
être quelquefois le prix de l’agiotape, de la baffefle, de let. 
pionage , & fouvent dur crime’; elles font rarement le partage 
des plus fpirituels & des plus vertueux. L’amour des richefles 
ne porte donc pas néceflairement à l'amour de fa vertu. Les 
pays commerçants doivent donc être plus féconds en bons 
négociants qu’en bons citoyens ;.en grands banquiers. qu’en 
héros. 

Ce n'eft donc point fur le terrein du luxe & des richefes; 
mais fur celui de la pauvreté ,que croiflent les fublimes ver. 
tus («z);. rien de fi rare que de rencontrer des ames élevées. 
(4) dans les empires opulents ; les citoyens y contraëtene 
trop de-befoins. Quiconque les a multipliés a donné à Ia. 
tyrannie des Ôtages de. fa baffefe & de fa lâcheté. La vertu > 





(a) J'y ajouteraile bonheur. Ce qu’il. (8) De tous'les- peuples de la Ger- 
eft impofhble de dire des particuliers, manie, les Sueones, dit Tacite, font 
peut fe dire des peuples; c'eft que les’ les feuls, qui , à l’exemple des Ro- 
plus vertueux font toujours les plus’ mains, faflent cas des richefles, & qui 
heureux : or,lesplusvertueuxnefont  foient, comme eux, foumis au defpo. 
pas les plus riches & les:pluscommer-  tifmes. 
gants | 
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qui fe contente de peu, eft la feule qui foit à l’abri de la 
corruption. :C’eft cette efpece de vertu qui diéta la réponfe 
que fit au miniftre Arglois un feigneur diftingué par fon 
mérite. La cour ayant intérêt de l'attirer dans fon parti, 
M. Walpole va le trouver : Je viens, lui dit-il, de la part 
du roi ,ivous aflurer de fa prote@tion, vous marquer le regret 
qu’il a de n'avoir encore rien fait pour vous, & vous offrir 
un emploi plus convenable à. votre mérite. AiLord, lui 
repliqua le feigneur Anglois, avant de répondre à vos offres, 
permettex-moi de faire apporter mon fouper devant vous. On 
lui fert au même inftant un hachis fait du refte d’un gigot 
dont il avoit diné. Se tournant alors vers M. Walpole, 
Mibrd., djoutat-il, per/éz-vous qu'un homme qui [è contente 
d’un pareil repas, foit ur homme que la cour puiffe aifément 
gagner ? Dites au roi ce que vous avex vu ; c'ejl la feule re- 
ponfe que j'aie à lui faire. Un pareil difcours part d’un ca- 
raétere qui fait retrécir le cercle de fes befoins : & combien 
en eft-il qui, dans un pays riche, réfiftent à la tentation 
perpétuelle des fuperfluités ? Combien la pauvreté d’une 
nation ne rend-elle pas à la patrie d'hommes vertueux 
que le luxe eût corrompus ? O philofophes, s'écrioit fouvent 
Socrate, vous qui repréfentez des dieux fur la terre, fachex 
cormme eux vous fuffire à vous-mémes , vous contenter de peus 
Jur-tout, n'allez point, en rampant, importuner les princes 
& les rois. » Rien de plus ferme & de plus vertueux, dit 
+ Cicèron, que le caraëtere des premiers fages de la Grece. 
* Aucun péril ne les effrayoit, aucun obftacle ne les découra- 
» geoit, aucune confidération ne les retenoit, &ne leur faifoit 
» facrifier la vérité aux volontés abfolues des princes. « Mais 
ces philofophes étoient nés dans un pays pauvre : aufi leurs 
fuccefleurs ne conferverent-ils pas toujours les mêmes 
vertus, 
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vertus. On reproche à ceux d'Alexandrie d’avoir eu trop de 
complaifance pour les princes leurs bienfaiteurs , & d’avoir 
acheté par des baffefles le tranquille loifir dont ces princes les 
laifloient jouir. C’eft à ce fujet que Plutarque s'écrie : Quels 
fpe&acle plus’ aviliffant pour l'humanité que de voir des a 
fages proftituer leurs éloges aux gens en place ! Faut-il « 
que les cours des rois foient fi fouvent l’écueil de la fa- « 
gefle & de la vertu ! Les grands ne devroïent-ils pas fentir « 
que tous ceux qui ne Îles entretiennent que de chofes fri- « 
voles les trompent (c) ? La vraie maniere ‘de les fervir « 
c'eft de leur reprocher leurs vices & leurs travers, de leur « 
apprendre qu'il leur fied mal de pañler les jours dans les « 
divertiflements. Voilà le feul langage digne d’un homme « 
vertueux ; le menfonge & la flatterie n'habitent: jamais « 
fur fes is de | | | 

Cette exclamation de Plutarque ef fans doute très-belle ; 
mais elle prouve plus d'amour pour la vertu que de sn 
fance de l'humanité. Il en eft de même de celle de Pytha- 
gore : » Je refufe, dit-il, le nom de philofophes à ceux qui « 
cedent à la corruption des cours: ceux-là feuls font dignes « 
de ce nom, qui font prêts à facrifier , devant les rois, leur « 
vie , leurs richefles, leurs:dignités, leurs familles, & même « 
leur répytation. C'eft, ajoute Pythagore , par cet amour « 





(c) Il fut fans doute un temps où les 
gens d'efprit n’avoient droit de parler 
aux princes que pour leur dire des cho- 
fes vraiment utiles. En conféquence, 
les philofophes de l’Inde ne fortoient 
qu’une fois l’an de leur retraite. C’étoit 
pour fe rendre au palais du roi. Là, 
chacun déclaroit à haute voix & fes ré- 


flexions politiques fur l’adminiftration, 
& les changements ou les modifications 
qu'on devoit apporter dans les loix, 
Ceux dont les réflexions étoient, trois 
fois de fuite , jugées faufles ou peu im- 
portantes, perdoient le droit de par 
jer. Hifloire cruique de la philofophie ; 
tome Ile 
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+ pour [a vérité qu’on participe à ladivinité , & qu’on s’y uni 
° de la maniere la plus noble & la plus intime. « 

De tels hommes ne naiflent pas indifféremment dans 
toute efpece de gouvernements : tant de vertus font l'effet 
ou d’un fanatifime philofophique qui s'éteint promptement , 
ou d'une éducation finguliere,.ou d’une excellente légifla- 
tion. Les philofophes, de l'efpece dant parlent Plutarque & 
Pythagore, ont prefque tous reçu le jour chez des peuples 
pauvres & pafhonnés. pour k glaire. 

Non que je regarde l'indigence comme. la fource des 
vertus : c'eft à Fadminifiration, plus où moins fige, des 
honneurs & des récompenfes qu'an daite, chez tous les peu- 
ples, attribuer la produ&tion des grands. hommes. Mais ce 
qu’on n'imaginera pas fans peine, c'eft que les vertus & les 
talents ne font nulle part récompenfés d’une maniere auffi 


flatteufe , que dans les républiques pauvies & guerrieres. 


| ie 
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CHAPITRE XXI. 
Preuve de cette vérité. 


Pour ôter à cette propofition tout air de paradone , d fuffit 
d'obferver que. les déux objets les plus généraux du def 
des hommes font les richefles & les honneurs. Entre ces 
deux objets, c’eft des honneurs dont ils font le plus avides, 
lorfque ces honneurs font difpenfés d’une maniere flatteufe 
pour l’amour-propre. . 

Le defir de les obtenir rend alors les hommes capables 
des plus grands efforts, &.c'eft alors qu'ils operent des pro- 
diges. Or ces honneurs ne font nulle part repartis avec plus 
de juftice , que chez les peuples qui, n'ayant que cette 
monnoie pour payer les fervices rendus à la patrie, ont, 
par conféquent , Île plus grand intérêt à la tenir en valeur: 
auf les républiques pauvres de Rome & de la Grece ont- 
elles produit plus de grands hommes que tous les vaftes &c 
riches empires de l'orient. 

Chez les peuples opulents"& foumis au defpotifme, on 
fax & l'on doit faire peu de cas de la monnoïe des honneurs. 
En effet , fi les honneurs empruntent leur prix de la maniere 
dont ils font adminiftrés , & fi dans l’orient les fultans en font 
les difpenfateurs , on fent qu’ils doivent fouvent les décré- 
diter par le mauvais choix de.ceux qu'ils en-décorent. Auff, 
dans çes pays, les honneurs ne font proprement .que des 
titres ; is ne peuvent vivement flatter l'orgueil , parce qu'ils 
#ont rarement unis à la gloire, qui n'eft point en Îa difpe- 
fition des princes, mais du peuple ; puifque la gloire n'eft 
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_ autre chofe que l’acclamation de la reconnoiflance publique. 
Or, lorfque les honneurs font avilis, le defir de les obtenir 
s'attiédit ; ce defir ne porte plus les hommes aux grandes 
chofes ; & les honneurs deviennent dans l’état un reffort fans 
force , dont les gens en place négligent avec raifon de fe 
fervir. 

__ Ileftun canton dans l'Amérique, où , forfqu’un fauvage 
a remporté une victoire, ou manié adroitement une négo- 
ciation, on. lui dit dans une affemblée de la nation : Tues 
un homme. Cet éloge l'excire plus aux grandes aëtions que 
toutes les dignités propofées dans les états defpotiques à 
ceux qui s'illuftrent par leurs talents. 

Pour fentirtout le mépris que doit quelquefois jeter fur les 
honneurs la maniere ridicule dont on les adminiftre, qu'on 
fe rappelle l'abus qu’on en faifoit fous le regne de Claude : 
Sous çet empereur, dit Pline, un citoyen tua un corbeau 
_€élebre par fon adrefle ;. ce citoyen fut mis à mort ;. on fit 

à cet oifeau des funérailles magnifiques ; un- joueur de flûte 
précédoit Le lit de parade fur lequel deux efclaves portoient 
le corbeau, & le convoi. étoit fermé par une infinité de 
gens de tout fexe & de tout âge. C'eft à ce fujet que Pline 
s'écrie : » Que diroïent nos ancêtres, fi, dans cette même 
» Rome, où l'on enterroit nos premiers rois fans pompe, 
où l’on. n'a point vengé la mort du deftruéteur de Car- 
sthage & de Numance, ils afliftoient aux obfeques d'un: 
»corbeau ! = 

Mis, dira-t-on., dans Les pays foumis au pouvoir arbi- 
traire, les: honneurs cependant font quelquefois le prix du 
mérite. Oui, fans doute : mais ils le fone plus fouvent du 
vice & de la bafleffe, Les honneurs font, dans ces gouver- 
nements, comparables à ces arbtes épars dans les déferts, 
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dont les fruits, quelquefois enlevés par les oïifeaux du 
ciel , deviennent trop fouvent la proie du ferpent qui, du 
pied de l'arbre, s'eft en rampant élevé jufqu’à fa cime. 

Les honneurs une fois avilis, ce n’eft plus qu'avec de 
l'argent qu’on paye les fervices rendus à l'état. Or, toute 
nation qui ne s'acquitte qu'avec de l'argent eft bientôt fur- 
chargée de dépenfes, l'état épuifé devient bientôt infolva- 
ble ; alors il n'eft plus de récompenfe pour les vertus & _ 
les talents. 

En vain dira-t-on qu'éclairés par le befoin, les princes, 
en cette extrêmité, devroient avoir recours à la mon- 
noie des honneurs : fi, dans les républiques pauvres , 
où la nation en corps eft la diftributrice des graces, il 
eft facile de rehauffer le prix de ces honneurs, rien de plus 
difficile que de les mettre en valeur dans un pays defpo- 
tique. | 
. Quelle probité cette adminiftration de [a monnoie des 
honneurs ne fuppoferoit-elle pas dans celui qui voudroit y 
donner du cours ? Quelle force de caraëtere pour réfifter aux 
intrigues des courtifans ? Quel difcernement pour n'accorder 
ces honneurs qu'à de grands talents & de grandes vertus, & 
les refufer conftamment à tous ces hommes médiocres qui les 
décréditeroient ? Quelle juftefle d’efprit pour faifir le mo- 
ment précis où ces honneurs , devenus trop communs, n’ex- 
citent plus les citoyens aux mêmes efforts, où l’on doit, 
par conféquent, en créer de nouveaux ? 

‘ I n'en eft pas des honneurs comme des richefles. Si 
l'intérêt public défend les refontes dans les monnoies d’or 
& d'argent, il exige, au contraire, qu’on en fafle dans la 
monnoie des honneurs, lorfqu'ils ont perdu du prix qu'ils 
ne doivent qu’à l'opinion des hommes. 
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. Je remarquerai, à ce fujet, qu’on ne peut, fans étonne- 
ment, confidérer la conduite de la plupart des nations, qui 
chargent tant de gens de Îa régie de leurs finances, & n’en 
nomment aucuns pour veiller à l'adminiftration des honneurs. 
Quoi de plus utile cependant que la difcufion févere du 
mérite de ceux qu'on éleve aux dignités ? Pourquoi chaque 
nation n’autoit-elle pas un tribunal qui, par un examen pro- 
fond & public, l’aflurât de la réalité des talents qu'elle ré- 
compenfe ? Quel prix un pareil examen ne metttoït-3l pas 
aux honneurs ? quel defir de les mériter ? quel changement 
heureux ce defir n'occafionneroit-il pas & dans l'éducation 
particuliere , &, peu à peu, dansl'éducation publique ? chan- 
germent duquel dépend, peut-être , toute ha différence qu’on 
remarque entre les peuples. 

Parmi les vils & lâches courtifans d'Antiochus, que d’hom- 
mes, s’ils euffent été dès l'enfance élevés à Rome, auroient, 
comme Popilius, tracé autour de ce roi le cercle dont il ne 
pouvoit fortir fans fe rendre l’efclave ou l'ennemi des Ro- 
mains ? 

: Après avoir prouvé que les grandes récompenfes font les 
grandes vertus, & que a fage adminiftration des honneurs 
eft le lien Îe plus fort que les légifiateurs puiflent employer 
pour unir l'intérêt particulier à l'intérêt général, & former 
des citoyens vertueux; Je fuis, je pen$, en droit d’en con- 
clure que l'amour ou l'indifférence de certains peuples pour 
la vertu eft un effet de la forme différente de leurs gouver- 

nements. Or te que Je dis de la paflion de la vertu, que j'ai 
pris pour exemple, peut s'appliquer à toute autre efpece de 
paflions. Ce n’eft donc point à la nature qu’on doit attribuer 
ce degré inégal de paflions dont les divers di ns paroïfient 
fufceptibles, 
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Pour derniere preuve de cette vérité, je vais montrer que 

la force de nos paflions eft toujours proportionnée à Ja force 
des moyens employés paur les exciter. 
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CHAPITRE XX V. 


Du rapport exaét entre la force des paffions & la gran- 
deur des récompenfes qu'on leur propofe pour objet. 


Pour fentir toute l’exa@itude de ce rapport, c'eft à l’hif- 
toire qu’il faut avoir recours. J’ouvre celle du Mexique : je 
vois des monceaux d’or offrir à l’avarice des Efpagnols plus 
de richefles que ne leur en eût procuré le pillage de l’'Eu- 
rope entiere. Animés du defir de s'en emparer, ces mé- 
mes Efpagnols quittent leurs biens , leurs familles ; entre- 
prennent , fous la conduite de Cortez , la conquête du nou- 
veau monde ; combattent à la fois le climat, le befoin, le 
nombre , la valeur; & en triomphent par un courage aufl 
opiniâtre qu'impétueux. :. | 

Plus échauffés encore de la foif de l'or , & d’autant plus 
avides de richefles qu’ils font plus indigents , je vois les 
Flibuftiers pafler des mers du nord à celles du fud ; attaquer 
des retranchements impénétrables ; défaire , avec une poi- 
gnée d'hommes, des corps nombreux de foldats difcipli- 
nés : & ces mêmes Flibuftiers , après avoir ravagé les côtes 
du füd , fe rouvrir de nouveau un pañlage dans les mers du 
nord , en furmontant , par des travaux incroyables , des 
combats continuels & un courage à toute épreuve, les 
obftacles que les hommes & la nature mettoient à leur 
retour. 

Si je jette les yeux fur l’hiftoire du nord , les premiers 
peuples qui fe préfentent à mes regards font les difciples 
d'Odin, Ils font animés de l'efpoir d’une récompenfe ima- 

ginaire;, 
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ginaire , mais la plus grande de toutes , lorfque la crédulité 
la réalife. Auffi , tant qu'ils font animés d’une foi vive , ils 
montrent un Courage qui, proportionné à des récompenfes 
céleftes , eft encore fupérieur à celui des Flibuftiers. | Wos 
guerriers , avides du trépas. dit un de leurs poëtes, Ze cher- 
chent avec fureur : dans les combats . frappés du coup mortel, 
on les voir tomber, rire 8 mourir. Ce qu’un de leurs rois, 
nommé Lodbrog , confirme , lorfqu’il s’écrie , fur le champ 
de bataille : Quelle joie inconnue me faifit? Je meurs : j'enténds 
a voix d'Odin qui m'appelle ; deja Les portes de fon palais 
s'ouvrent ; j'èn vois fortèr des filles demi-nues ; elles font 
ceintes d'une écharpe bleue qui releve la blancheur de leur 
Sèin ; èlles s'avancent vers moi, & m’offrent une bierre dé- 
lcieufe dans le crâne fznglant de mes ennemis. 

Si du nord je paffe au midi, j'y vois Mahomet , créa- 
teur d’une religion pareille à celle d'Odin, fe dire l'envoyé 
du ciel, annonçer aux Sarrazins que Île Très-haut leur a li- 
vré la terre , qu’il fera marcher devant eux la terreur & Ia 
défolation , maïs qu’il faut en mériter l'empire par la valeur. 
Pour échauffer leur courage, il enfeigne que l'Eternel a 
jeté un pont fur l’abyme des enfers. Ce pont eft plus étroit 
que le tranchant du cimeterre. Après la réfurre@tion , le 
brave le franchira d’un pied léger pour s'élever aux voûtes 
céleftes ; & le lache , précipité de ce pont, fera, en tom- 
bant, reçu dans la gueule de l'horrible ferpent qui habite 
L'obfcure caverne de la maifon de la fumée. Pour confirmer 
la miflion du prophéte, fes difciples ajoutent que , monté fur : 
l’Al-borak , il a parcouru Les fept cieux, vu l’ange de la mort 
& le coq blanc, qui, les pieds pofés fur le premier ciel, 
cache fatèête dans le feptieme; que Mahomet a fendu la 
June en deux, à fait jaillir des fontaines de fes doigts; qu’il 
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a donné Îa parole aux brutes; qu'il s’eft fait fuivre par les 
forêts, faluer par les montagnes (a) ; & qu'ami de Dieu, il 
leur apporte la loi que ce Dieu lui a diée. Frappés de ces 
récits, les Sarrazins prêtent aux difcours de Mahomet une 
oreille d'autant plus crédule , qu’il leur fait des defcriptions 
plus voluptueufes du féjour célefte deftiné aux hommes 
vaiHants. Intéreflés par les plaifirs des fens à l’exiftence de 
ces beaux lieux , je les vois, échauffés de la plus vive 
croyance & foupirant fans ceffe après les houris, fondre avec 
fureur fur leurs ennemis. Guerriers , s'écrie dans le combat 
un de leurs généraux ,; noinmé Ikrimach , je les vois ces 
Belles filles aux yéux noirs ; elles font quatre-vingt. $i l'une 
d'elles apparoiffoit fur la terre , tous les rois defcendroient de 
Zur trône pour la fuivre. Mais , que vois-je 8 C’en ef£ une qu 
s'avance ; elle æ un cothurne d'or pour chauffure ; d'une mair 
elle tient ur mouchoir de foie verte, & de l’autre une coupe 
de topaze; elle me fait figne de la tête, en me difant : Ve- 
nez ici, mon bien aimé... Attendez-moër . divine houri : 
je me précipite dans les bataillons infidelles . je donne, je 
reçois la mort & vous rejoins. 





(&) On rapporte beaucoup d’autres de moutons rôtis, les mufulmans aflu- 
miracles de Mahomet Un chameau rent que, s’il les opéra, c’eft que des 


rétif l'ayant apperçu de loin, vint , dit- 
on, fe jeteraux genoux de ce prophe- 
te, qui Le flatta & lui ordonna de fe cor- 
riger. On raconte qu’une autrefois ce 
” même prophete raflafia trente mille 
hommesavec le foie d’une brebis, Le P. 
Maracio convient du fait,& prétend que 
ce fut l’œuvre du démon. A l'égard 
de prodiges encore plus étonnants, 
tels que de fendre la lune, de faire dan- 
{er les montagnes, parler les épaules 


prodiges aufli frappants & qui furpaf- 
fent autant toute la force & la fuper- 
cherie humaines, font abfolument #- 
ceffaires pour convertir lesefprits forts, 
gens toujours rrès-difhciles en fait de 
nriracles. 

Les Perfans, au rapport de Chardin, 
croient que Fatime, femme de Maho- 
met, fut de fon vivantenlevée au ciel 
Lis célebrent fonaflomption. 
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. Tant que les yeux crédules des Sarrazins virent aufli dif- 
tinétement les houris, la paflion des conquêtes, propor- 
tionnée err.eux à la grandeur des récompenfes. qu'ils atten- 
doient , les anima d’un courage fupérieur à celui qu’infpire 
l'amour de la patrie : aufli produifit-il de plus grands effets, 
& les vit-on , en moins d’un fiecle, foumettre plus de na- 
tions que les Romains n’en avoient fubjugué en fix cents 
ans. 

Aufli les Grecs , fupérieurs aux Arabes , en nombre , en 
difcipline, en armures & en machines de guerre, fuyoient-ils 
devant eux , comme des colombes à la vue de l’épervier (6). 
Toutes les nations liguées ne leur auroient alors oppofé que 
d'impuiffantes barrieres. 

Pour leur réfifter , il eût fallu armer les chrétiens du mé- 
me efprit dont la loi de Mahomet animoïit les mufulimans ; 
promettre le ciel & la palme du martyre, comme S. Ber- 
nard la promit du temps des croifades , à tout guerrier qui 
mourroit en combattant les infideles : propolition que 
l'empereur Nicéphore fit aux évêques affemblés , qui, moins 
habiles que S. Bernard, Îa rejetterent d’une commune 





ne confidere aucune des reflources qui 
lui reftoient encore après tant de d£faf= 


(b) L'empereur Héraclius, étonné des 
défaites multipliées de fesarmées, af- 





femble à ce fujet un confeil, moins 
compolfé d'hommes d’état que de théo- 
logiens : on y expofe les maux aûuels 
de l'empire, on en cherche les caufess 
& l’on conclut, felon l’ufage de ces 
temps, que les crimes de la nation 
avoient irrité le très-haut, & qu'on ne 
pourroit mettre fin À tant de malheurs 
que par le jeûne, les Jarmes & la priere. 

Cette réolution prife, l'empereur 


tres; reflources qui fe fuflent d’abord 
préfentées à fon efprit , s'il avoit [u 
que Le courage n’étoit jamais que l'ef- 
fer des paflions ; que, depuis la defiruc- 
tion de la république , les Romains 
n'étant plus animés de l'amour de la 
patrie , c’étoit oppoler de timides 
agneaux à des loups furieux , que de 
mettre des hommes fans paflions aux 
mains avec des fanatiques, 
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voix (c). Ils ne s’apperçurent point que ce refus découra. 
geoit les Grecs , favorifoit F'extin@ion du chriftianifme & 
les. progrès des Sarrazins , auxquels on ne pouvoit oppofer 
que la digue d’un zèle égal ! à leur fanatifme. Ces évêques 
continuerent donc d'attribuer aux crimes de fa nation les 
calamités qui défoloient l’empire , & dont un œil éclairé 
éût cherché & découvert la caufe dans l’aveuglement de 
ces mêmes prélats , qui , dans de pareilles conjonc- . 
tures, pouvoient être regardés comme les verges dont le 
ciel fe fervoit pour frapper l'empire, & comme la plaie dont 
il l'affigeoit. 

Les fuccès étonnants des Sarrazins dépendoient telle- 
ment de la force de leurs paflions , & la force de leurs paf- 
fions des moyens dont ‘on fe fervoit pour les aïlumer en 
eux; que ces mêmes Arabes , ces guerriers fi redouta- 
bles, devant lefquels fa terre trembloit & les armées Grec- 
ques fuyoient difperfées comme Ja poufiere devant les 
aquilons , frémifloïient eux-mêmes à l’afpeët d’une fete de 
mufulmans nommés fes Safriens (d). Echauffés, comme 
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(c) Ils alléguoiïent, en faveur de leur 


fentiment , l ancienne difipline de l'é- 
glife d'Orient, & le treizieme canon de 
la lettre de S. Bazile le grand à Amphi- 
Joque. Cette lettre portoit que tout fol- 
dat qui tuoït un‘ennemi dans te combat, ne 
pouvoit, de trois ans, s'approcher de la com- 
munion. D'où J’om pourroit conclure 
que, s’il eft avantageux d’être gouverné 
par un homme éclairé & vertueux, 
rierr ne feroit quelquefois phus dange- 
reux que detètre par un faint. 


(2) CesSafriens étoient fi redoutés., 


qu’Adi, eapiraise d’une grande répu- 


tation, ayant reçu ordre d’attaquer,avec 
fix cents hommes, cent vingt de ces 
fanatiques qui s’étoient rafflemblés dans 
le gouvernement d'un nommé Ben- 
Mervan ; ce capitaine repréfenta qu’a-' 
vides de la mort, chacun de ces fec- 
taires pouvoit combattre avec avantage 
contre vingt Arabes ; & qu'ainf l’iné-" 
galité du courage n'étant point dans 
cette occafon conrpenfée par l’inégali-" 
té du nombre, il ne hazarderoit point 
un combat que fa valeur déterminée de 


ces fanatiques rendoit fi inégak 
À : ou Pas 
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tous réformateurs , d’un orgueil plus féroce & d’une 
croyance plus ferme , ces feétaires voyoient , d’une vue plus 
diftinéte , les plaifirs céleftes que l'efpérance ne préfentoit 
aux autres mufulmans que dans un lointain plus confus. 
Auffi ces furieux Safriens vouloient-ils purger la terre de fes 
erreurs , éclairer ou exterminer les nations, qui, difoient- 
ils , à leur afpe& , devoient, frappées de terreur ou de lu- 
miere , fe détacher de leurs préjugés ou de leurs opinions 
auili promptement que la fleche fe détache de l'arc dont elle 
eft décochée. 

Ce que je dis des Arabes & des Safriens peut spi. 
quer à toutes les nations mues par le reflon des re- 
ligions ; c’eft en ce genre légal degré de crédulité, qui, 
chez tous les peuples, produit l'équilibre de leur paflion & 
de leur courage. 

A l'égard des paflions d’une autre efpece, c'eft encore Île 
degré inégal de leur force, toujours occafionné par la di- 
verfité des gouvernements & des pofitions des peuples, qui, 
dans la même extrêmité, les détermine à des partis très- 
différents. 

Lorfque Thémiftocle vint , à main armée, lever des fub- 
fides confidérables fur les riches alliés de fa république ; ces 
alliés , dit Plutarque , s'empreflerent de les lui fournir, 
parce qu'une crainte proportionnée aux richefles qu’il pou- 
voit leur enlever les rendoit fouples aux volontés d’Athe- 
nes. Mais, lorfque ce même Thémiftocle s'adreffa à des peu- 
ples indigents; que, débarqué à Andros, il fit les mêmes 
demandes à ces infulaires , leur déclarant qu’il venoit, ac- 
compagné de deux puiffantes divinités, Z Be/oin & Lx Force, 
qui. difoit-il ; eztrafnent toujours la Perfuafion à leur fuites 
Thémiflocte , lui répondirent les habitants d'Andros , nous 
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nous fouméttrions , comme les autres alliés, à tes ordres, fi 
nous r’étions auffi protégés par deux divinités aufft puiffan- 
zes que les tiennes, l'Indigence, & le Défefpoir qui méconnoîit 
Za rorce. 

La vivacité des paflions dépend donc ou des moyens (e) 
que le légiflateur emploie pour les allumer en nous, ou 
des pofitions où la fortune nous place. Plus nos paflions 
font vives, plus les effets qu'elles produifent font grands. 
Auf, les fuccès , comme le prouve toute l'hiftoire , ac- 
compagnent toujours Les peuples animés de paflions fortes: 
vérité trop peu connue, & dont l'ignorance s’eft oppofée 
aux progrès qu'on eût fait dans l’art d'infpirer des pañlions; 
art jufqu à préfent inconnu , même à ces politiques de ré- 
putation , qui calculent affez bien les intérêts & les forces 
d’un état, mais qui n'ont jamais fenti les reflources fingu- 
lieres qu’en des inftants critiques on peut tirer des paflions 


lorfqu’on fait l’art de les allumer. 





(e) De petits moyens produifent tou- 
jours de petites paflions & de petits 
effets : il faut de grands motifs pour 
nous exciter aux entrepriles hardies. 
C'eftla foiblefle, encore plus que la 
fottife, qui dans la plupart des gou- 
vernements éternife les abus. Nous ne 
fommes pas aufli imbécilles que nous 
le paroïtrons à la poftérité. Eft-il, par 
exemple, un homme qui ne fente l’ab- 
furdité de la loi qui défend aux citoyens 
de difpofer de leurs biens avant vingt- 
cinq ans, & qui leur permet à feize 
ans d'engager leur liberté chez des 
moines ? Chacun fait le remede à ce 
mal, & {ent en même temps com 


bien il feroit difficile de l’appliquer. 
Que d’obflacles en effet, l'intérêt de 
quelques fociétés ne mettroit- il pas 
à cet égard au bien public? Que de 
longs & pénibles efforts de courage 
& defprit, que de conflance enfin 
ne fuppoferoit pas l'exécution d’un 
pareil projet ? Pour le tenter , peut-être 
faudroit-il que l'homme en place y fût 
excité par l’efpoir de la plus grande 
gloire; & qu'il pôt fe flatter de voir 1 
reconnoiffance publique lui drefler par- 
tout des flatues. L'on doit toujours fe 
rappeller qu'en morale, ainfi qu’en 
phyfique & en mécanique , les effets 
fons toujours proportionnésaux caufes. 
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Les principes de cet art, aufli certains que ceux de la 
géométrie, ne paroiflent , en effet, avoir été jufqu'ici ap- 
perçus que par de grands hommes dans la guerre ou dans la 
politique. Sur quoi j'obferverai que, fi la vertu, le courage, 
& par conféquent les paflions dont les foldats font anis 
més, ne contribuent pas moins au gain des batailles , que 
l'ordre dans lequel ils font rangés , un traité fur l’art de les 
infpirer ne feroït pas moins utile à l'inftrution des géné- 
raux que l’excellent traité de l’illuftre chevalier Folard fur 
la taétique ( f). 

Ce furent les pafions réunies de l’amour de Îa liberté & 
de la haine de l’efclavage, qui , plus que l’habileté des in- 
génieurs , firent les célebres & opiniâtres défenfes d’A- 
bydos , de Sagunte , de Carthage, de Numance & de 
Rhodes. | 

Ce fut dans l’art d'exciter des paflions qu’Alexandre furpaffa 
prefque tous Îes autres grands capitaines : c’eft à ce même 
art qu'il dut ces fuccès , attribués tant de fois , par ceux 
auxquels on donne le nom de gens fenfés , au hazard , ou à 
une folle témérité, parce qu'ils n'apperçoivent point les 
reflorts prefque invifibles dont ce héros fe fervoit pour opérer 
tant de prodiges. 

La conelufon de ce chapitre , c’eft que Îa force des paf- 
fions eft toujours proportionnée à la force des moyens em- 
ployés poûür les allumer. Maintenant je dois exami- 
ner fi ces mêmes pañlions peuvent ;, dans tous les hom< 





(f) La difcipline n’eft, pour ainff du courage ; mais elle ne tient pas de 
dire, que l’art d'infpirer aux foldats  vant la féroce & opiniâtre valeur d’un 
plus de peur de leurs officiers que des peuple animé par le fanatifme ou Pæ 
ennemis, Cette peur à fouvent l'effet mour vif de la patrie. 
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mes Communément bien organifés , s’exalter au point de. 
les douer de cette continuité d’attention à laquelle ef atta- 
chée la fupériorité d'efprit, 





CHAPITRE 
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CHAPITRE XXVI 
De quel degré de paffion les hommes font fufcepribles. 


S1 , pout déterminer ce degré, je me tranfporte fur les 
montagnes de l’Abyflinie, j'y vois, à l'ordre de leurs kha- 
lifes , des hommes , impatients de la mort, fe préci- 
piter les uns fur la pointe des poignards & des rochers , & 
les autres dans les abymes de la mer:. on ‘ne leur propofe 
cependant point d'autre récompenfe que les plaifrs céleftes. 
promis à tous les mufulmans ; mais la poffeflion leur en paroit 
plus affurée ; en conféquence , le defir d’en jouir fe fait plus 
vivement fentir en eux , & leurs efforts pour les mériter 
font plus grands. 

Nulle autre part que dans l'Abyfinie, on n 'employoit au- 
tant de foin & d’art pour affermir la croyance de ces aveu-. 
gles & zélés exécuteurs des volontés du prince. Les vi@i- 
mes deftinées à cet emploi ne recevoient & n’auroient 
reçu nulle part une éducation fi propre à former des fanati- 
ques. Tranfportés, dès l'âge le plus tendre , dans un en-. 
droir écarté , défert & fauvage du ferrail , c’eft là qu’on 
égaroit leur raifon dans les ténebres de la foi mufulmane, 
qu'on leur annonçoit la miflion, la loi de Mahomet, les 
prodiges opérés par ce prophete, & l'entier dévoument 
dû aux ordres du khalife : c’eft là , qu'en leur faifant les 
defcriptions les plus voluptueufes du paradis , on excitoit 
en eux la foif la plus ardente des plaifirs céleftes, A peine 
avoient-ils atteint cet âge où l'on eft prodigue de fon être ; 
où, par des defirs fougueux, la nature marque & l'impa- 
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tience & la puiflance qu’elle a de jouir des plaifirs fes plus 
vifs ; qu’alors, pour fortifier la croyance d’un jeune homme 
& l’enflammer du fanatifme le plus violent , les prêtres, 
après avoir mêlé dans fa boiïffor une liqueur affoupiffante , 
le tranfportoient , pendant fon fommeil , de fa trifte demeure 
dans un bofquet charmant deftiné à cet ufage. 

Là, couché fur des fleurs, entouré de fontaines jaillif- 
fantes , il repofe jufqu’au moment où l'aurore , en rendant 
la forme & la couleur à univers, éveille toutes les puiffances 
produétrices de la nature, & fait circuler l'amour dans les 
veines de la jeunefle: Frappé de la nouveauté des objets 
qui l’environnent, le jeune homme porte par-tout fes re- 
gards, & les arrête fur des femmes charmantes, que fon 
imagination crédule transforme en houris. Complices de la 
fourbe des prêtres, elles font inftruites dans l'art de fédutre ; 
il les voit s’avancer vers lui en danfant ; elles jouiffent dia 
fpeétacle de fa furprife ; par mille jeux enfantins, elles exci- 
tent en lui des.defirs inconnus, oppofent la gaze légere d’une 
feinte pudeur à Fimpatience des defirs qui s’en irritent : elles 
cedent enfin à fon amour. Alors, fubflituant à ces jeux enfan- 
tins les careffes emportées de l’ivrefle, elles Le plongent 
dans ce raviflement dont l'ame ne peut qu’à peine fupporter 
les délices. À cette ivreffe, fuccede un fentiment tranquille, 
mais voluptueux, qui bientôt eft interrompu pardenouveaux 
plaifirs; jufqu’à ce qu’enfin épuifé de defirs, ce jeune homme, 
aflis par ces mêmes femmes dans uñ banquet délicieux, y fois 
enivré de nouveaux, & reporté pendant fon fommeïl dans fa 
premiere demeure. Il y cherche, à fon réveil, les objets qui 
lontenchanté; ils ont, commeune vifion trompeufe, difparu 
à fes yeux. Il appelle encore les houris; il ne retrouve près 
de lui que des imans : il leur raconte les fonges. qui l'onr 
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fatigué : à ce récit, le front attäché fur la terre, les imans 
s'écrient : » O vafe d’életion ! 6 mon fils ! fans doute que « 
notre faint prophete t'a ravi aux cieux, t'a fait jouir des « 
plaifirs réfervés aux fideles , pour fortifier ta foi & ton cou-« 
rage. Mérite donc une pareille faveur par un déyoumente 
abfolu aux ordres du khalife. « 

C'eft par une femblable éducation que ces dervis ani- 
moient les Ifmaëlites de la plus- ferme croyance : c’eft ainf 
qu'ils leur faifoient prendre, fi Je l'ofe dire , la vie en haine 
€ la mort en amour ; qu’ils leur faifoient confidérer les por- 
tes du trépas comme une entrée aux plaifirs céleftes, & 
{eur infpiroient enfin ce courage déterminé , qui, pendant 
quelques inftants , a fait l’'étonnement de l’univers. 

Je dis quelques inftants , parce que cette efpece de cou- 
tage difparoït bientôt avec la caufe qui le produit. De toutes 
les paflions , celle du fanatifme , qui , fondée fur. le defir des 
plaifirs céleftes ,. eft fans contredit la plus forte , eft toujours 
chez un peuple la paflion la moins durable , parce que le fana- 
tifme ne s'établit que fur des prefliges & des fédu&tions dont 
la raifon doit infenfiblement fapper les fondements. Auffi, 
les Arabes, les Abyflins , & généralement tous les peuples 
mahométans, perdirent-ils ,; dans l’efpace d’un fiecle , toute 
la fupériorité de courage. qu'ils avoient fur les autres na- 
tions ; & c’eft en ce point qu'ils furent fort inférieurs aux 
Romains. 

La valeur de ces derniers, excitée par la paflion du pa- 
triotifme , & fondée fur des récompenfes réelles & tempo- 
relles , eût toujours été la même, file luxe n’eût pañlé à 
Rome avec les dépouilles de l'Afie, fi le defir des richefles 
n'eût brifé les liens qui unifloient l'intérêt perfonnel 
à l'intérêt général, & n'eùt à la fois corrompu chez 
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ce peuple & les mœurs & la forme du gouvernement: 

Je ne puis m'empêcher d’obferver, au fujet de ces deux 
efpeces de courages , fondés, l’un fur un fanatifme de reli- 
gion, l’autre fur l'amour de la patrie , que te dernier eît le 
feul qu'un habile légiflateur doive infpirer à fes conci- 
toyens. Le courage fanatique s’affoiblit & s'éteint bientôt. 
D'ailleurs, ce courage prenant fa fource dans l'aveuglement 
& la fuperftition , dès qu’une nation à perdu fon fanatifme , 
il ne lui refte que fa ftupidité ; alors elle devient le mépris 
de tous les peuples auxquels elle eft réellement inférieure à 
tous égards. 

C’eft à la flupidité mufulmane que fes chrétiens daivent 
tant d'avantages remportés fur les Turcs, qui, par leur nom. 
bre feul, dit le chevalier Folard, feroient fi redouta- 
bles , s’ils faifoient quelques légers changements dans leur 
ordre de bataille, leur difcipline & leur armure, sils quit- 
toient le fabre pour la baïonnette , & qu’il puflens enfin 
fortir de l’abrutifflement où la fuperftition les retiendra tou- 
jours : tant leur religion, ajoute cet illuftre auteur ,eft pro- 
pre à éternifer la ftupidité & l'incapacité de cette nation. 

J'ai fait voir que les paflions pouvoient , fi Je l'ofe dire ; 
s’exalter en nous jufqu’au prodige : vérité prouvée & par le 
courage défefpéré des Ifmaëlites , & par Les méditations des 
Gymnofophiftes, dont le noviciat ne s'achevoït qu’en trente." 
fept ans de retraite, d'étude & de filence, & par les macé- 
rations barbares & continues des fakirs, & par la fureur 
vengerefle des. Japonois (z), & par les duels des Euro- 
péens, & enfin par la fermeté des gladiateurs , de ces 





(a) Îls R fendent le ventre en pré-  lui-cieft, fous peine d’infimie, pareil- 
fnce de celui quiles a afféntés ; & ce lement contraint de @ l’ouvris, 
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hommes pris au hazard, qui, frappés du coup mortel , tom« 
boient & mouroient fur l’arene avec le même courage qu'ils 
y avoient combattu. 

Tous les hommes, comme je m'étois propofé de le prou-: 
ver, font donc, en général , fufceptibles d’un degré de paf. 
fion plus que fufhfant pour les faire triompher de leur pa- 
refle , & les douer de la continuité d’attention à laquelle eft 
attachée la fupériorité des lumieres. 

La grande inégalité d’efprit qu’on apperçoit entre les 
hommes dépend donc uniquement & de 1a différente édu« 
cation qu'ils reçoivent , & de l’enchainement inconnu & 
divers des circonftances dans lefquelles ils fe trouvent 
placés. | 

En effet, fi toutes les opérations de l'efprit fe réduifent 
à fentir, fe reflouvenir, & à obferver les rapports que ces 
divers objets ont entr'eux & avec nous ; il eft évident que 
tous les hommes étant doués , comme je viens de le mon 
trer, de la finefle de fens , de l’étendue de mémoire , & 
enfin de la capacité d'attention néceflaire pour s'élever 
aux plus hautes idées ; parmi les hommes communément 
bien organifés (6), il n’en eft, par conféquent, aucun quine 
puiffe s’illuftrer par de grands talents, | 

J'ajouterai, comme une feconde démonftration de cette 
vérité, que tous les faux jugements, ainfi que je l'ai prouvé 
dans mon premier difcours , font l'effet ou de l'ignorance, 
ou des paflions : de l'ignorance , lorfqu'on n’a point dans 
fa mémoire les objets de la comparaïfon defquels doit ré- 
fulter la vérité que l'on cherche : des palians, lorfqu'elles 





. () C’eflè-dire, ceux dans l’organÿ défaut, tels que font La plupart des 
fition defquels on n'apperçois aucum hommes, 
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font tellement modifiées, que nous avons intérêt à voir les 
objets différents de ce qu'ils font. Or , ces deux caufes 
uniques & générales de nos erreurs font deux caufes acci- 
dentelles. L’ignorance , premiérement, n’eft point nécef- 
faire ; elle n’eft l'effet d'aucun défaut d’organifation , puif- 
qu’il n’eft point d’homme, comme je l'ai montré au com- 
mencement de ce difcours, qui ne foit doué d’une mé- 
moire capable de contenir infiniment plus d’objets que 
n'en exige la découverte des plus hautes vérités. A l'égard 
des pallions , les befoins phyfiques étant Îes feules paflions 
immédiatement données par la nature, & les befoins n’é- 
tant jamais trompeurs , il eft encore évident que le défaut 
de juftefle dans l’efprit n’eft point l'effet d’un défaut dans 
l'organifation ; que nous avons tous en nous Îa puiffance de 
porter les mêmes jugements fur les mêmes chofes. Or, 
voir de même, c'eft avoir également d’efprit. IL eft donc 
certain que l'inégalité d’efprit , apperçue dans les hommes 
que j'appelle communément bien organifés , ne dépend 
nullement de l'excellence plus ou moins grande de leur 
organifation (c) ; mais de l'éducation différente qu'ils reçoi- 
vent, des circonftances diverfes dans lefquelles ils fe trou- 


pm 


(c) J'obferverai à ce fujet que , file 
titre d'homme d’efprit, comme je l’ai 


me un don de la nature font , dans cette 
fuppofition-là même, obligés de con- 


fait voir dans le fecond difcours, n’ef 
point accordé au nombre , à la fineffe, 
mais au choix heureux des idées qu’on 
préfente au public; & fi le bazard, 
comme l'expérience le prouve, nous 
détermine à des études plus ou moins 
intéreflantes, & choifit prefque tou- 
jours pour nous les fujets que nous trai- 
tons ; ceux qui regardent l’efprit com 


venir que l’efprit eft plutôt l’effet du 
hazardque de l'excéllence de J’organi 
fation; & qu'on ne peut le regarder 
comme un pur don de la nature; à 
moins d'entendre, par le mot nature, 
l'enchainement éternel & univerfel qui 
lie enfemble tous les événements du 
monde, & dans lequel l’idée même. 
du bazard f trouve comprile, 
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vent; enfin du peu d'habitude qu'ils ont de penfer , de 
la haine qu’en conféquence ils contraëtent, dans leur pre- 
miere jeunefle, pour l'application dont ils deviennent ab- 
folument incapables dans un âge plus aväncé. 

Quelque probable que foit cette opinion, comme fa nou- 
veauté peut encore étonner, qu'on fe détache difficilement 
de fes anciens préjugés, & qu’enfin la vérité d’un fyftême 
fe prouve par l'explication des phénomenes qui en dépens 
dent ; je vais, conféquemment à mes principes, montrer, 
dans le chapitre fuivant, pourquoi l’on trouve fi peu de gens 
de génie parmi tant d'hemmes tous faits pour en avoir, 
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CHAPITRE XXVII. 


Du rapport des faits avec les principes ci - deffus 


établis, 


L'expérience femble démentir mes raïfonnements ; & 
çette contradiétion apparente peut rendre mon opinion fuf- 
peéte. Si tous les hommes , dira-t-on , avoient une égale 
difpofition à l’efprit, pourquoi, dans un royaume çompofé 
de quinze à dix-huit millions d'ames, voit-on fi peu de Tu- 
renne, de Rôny, de Colbert , de Defcartes, de Corneille, 
de Moliere, de Quinault, de le Brun, de çes hommes 
enfin cités comme l'honneur de leur fiecle & de leur 
pays? 

Pour réfoudre cette queftion , qu’on examine la multi- 
tude des circonftances dont le concours eft abfolument 
néceffaire pour former des hommes illuftres , en quelque 
genre que ce foit ; & l’on avouera que les hommes font fi 
rarement plaçés dans ce concours heureux de circonftances,; 
que les génies du premier ordre doivent être , en effet , aufli 
rares qu'ils Le font. 

Suppofons en France feize millions d’ames douées de 1x 
plus grande difpofition à l’efprit ; fuppofons dans le gou- 
vernement un defir vif de mettre ces difpofitions en va- 
leur; fi, comme l'expérience le prouve, les livres , les 
hommes & Îles fecours propres à développer en nous ces 
difpofitions ; ne fe trouvent que dans une ville opulente ; 
g'eft, par conféquent, dans les huit çent mille ames qui 

| vivent 
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vivent ou qui ont longtemps vêcu à Paris (a) qu'on doit 
chercher & qu'on peut trouver des hommes fupérieurs 
dans les différents genres de fciences & d'arts. Or, de ces 
huit cents mille ames , fi d’abord l’on en fupprime la moi- 
tié, c'eft-à-dire , les femmes , dont l'éducation & Îa vie 
s’oppofe au progrès qu’elles pourroient faire dans les fcien- 
ces & les arts, qu'on en retranche encore les enfants , 
les vieillards, les artifans , les manœuvies , les .domefti- 
ques , les moines , les foldats , les marchands , & généra- 
lement tous ceux qui, par leur état, leurs dignités , leurs 
richefles , font aflujettis à des devoirs ou livrés à des plai- 
firs qui rempliflent une partie de leur journée ; fi l’on ne 
confidere enfin que le petit nombre de ceux qui, placés 
dès leur jeunefle dans cet état de médiocrité où l’on n'é- 
prouve d'autre peine que celle de ne pouvoir foulager tous 
les malheureux; où d’ailleurs l’on peut, fans inquiétude, 
{e livrer tout entier à l'étude & à la méditation ; il eft cer. 
tain que ce nombre ne peut excéder celui de fix mille ; que, 
de ces fix mille, il n’en eft pas fix cents d’animés du defir de 
s’inftruire ; que, de ces fix cents, il n’en eft pas la moitié qui 
foient échauffés de ce defir, au degré de chaleur propre à 
féconder en eux les grandes idées ; qu'on n'en comptera pas 
cent , qui , au defir de s’inftruire , joignent la conftance & la 
patience néceflaires pour perfe&tionner leurs talents , & qui 





(a) Qu'on parcoure la lifte des grands 
hommes : on verra que les Moliere, 


gnards font toujours condamnés à la 
médiocrité ; & que les Mufes, qui re- 


les Quinault , les Corneille , les Con- 
dé, les Pafcal, les Fontenelle, les 
Mallebranche, &c. ont, pour perfec- 
tionner leur efprit , eu befoin du fecours 
de la capitale ; que Les talents campa- 


cherchent avec tant d'empreflement les 

bois , les fontaines & les prairies, ns 

feroient que des villageoifes, fi elles ne 

prenoient de temps en temps l'air des 

grandes villes. 
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réuniflent ainfi deux qualités, que la vanité, trop impatiente 
de fe produire , rend prefque toujours inalliables ; qu'enfin, 
il n’en eft peut-être pas cinquante qui, dans leur premiere 
jeunefle , toujours appliqués au même genre d'étude, tou- 
jours infenfibles à l’amour & à l'ambition , n'aient, ou dans 
des études trop variées, ou dans les plaifirs ,ou dans Îes in- 
trigues, perdu des moments dont la perte eft toujours irré- 
parable pour quiconque veut fe rendre fupérieur en quel- 
que fcience ou quelque art que ce foit. Or, de ce nombre 
de cinquante , qui, divifé par celui des divers genres d’é- 
tude , ne donneroit qu’un ou deux hommes dans chaque 
genre , fi je déduis ceux qui n'ont pas lu Îes ouvrages, vécu 
avec les hommes les plus propres à les éclairer ; & que, de 
ce nombre ainfi réduit, je retranche encore tous ceux dont 
la mort , les renverfements de fortune ou d’autres accidents 
pareils ont arrêté les progrès ; je dis que, dans la forme 
atuellke de notre gouvernement, Îa multitude des cir- 
conftances ; dont le concours eft abfolument néceflaire pour 
former de grands hommes, s’oppofe à leur multiplication ; 
ê& que les gens de e pes doivent être aufli rares qu’ils le 
font: | 

C'eft donc uniquement dues fe moral qu’on doit cher- 
cher la véritable caufe de l'inégalité des efprits. Alors, 
pour rendre compte de la difette ou de l'abondance des 
grands hommes dans certains fiecles ou certains pays, om 
n'a plus recours aux influences de l'air, aux différents éloi- 
gnements où les climats font du foleil, ni à tous les rai- 
fonnements pareils , qui, toujours répétés, ont toujours 
été démentis par l’expérience & l’hiftoire. 

Si la différente température des climats. avoit tant 
d'influence fur les ames & fur les efprits, pourquoi ces 
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Romains (4), fi magnanimes, fi audacieux fous un gou- 
vernement républicain, feroient-ils aujourd'hui fi mous 
& fi cfféminés ? Pourquoi ces Grecs & ces Egyptiens 
qui, jadis recommandables par leur efprit & leur vertu, 
étoient l'admiration de Îa terre, en font-ils aujourd’hui 
le mépris ? Pourquoi ces Afiatiques, fi braves fous le 
nom d'EÉléamites , fi lâches & fi vils du temps d'Ale- 
xandre , fous celui de Perfes, feroient-ils, fous le nom 
de Parthes , devenus la terreur de Rome, dans un fiecle 
où les Romains n'avoient encore rien perdu de leur 
courage & de leur difcipline ? Pourquoi les Lacédémo- 
niens , les plus braves & les plus vertueux des Grecs, 
tant qu'ils furent religieux obfervateurs des loix de Ly- 
curgue, perdirent-ils lune & l'autre de ces réputations, 
lorfqu’après la guerre du Péloponnèfe , ils eurent laiflé 
introduire l'or & le luxe chez eux? Pourquoi ces an- 
ciens Cattes, fi redoutables aux Gaulois, n’auroient-ils 
plus le même courage? Pourquoi ces Juifs, fi fouvent 
défaits par leurs ennemis, montrerent-ils, fous la con- 
duité des Machabées, un courage digne des nations les 
plus belliqueufes ? Pourquoi les fciences & les arts, 
tour à tour cultivés & négligés chez différents peuples , 
ont-ils fucceflivement parcouru prefque tous les climats ? 

Dans un dialogue de Lucien, » Ce n’eft point en # 
Grece, dit la Philofophie , que je fis ma premjere = 





(b) En avouant que les Romains  quit par fes vertus & fa valeur, Rome 
d'aujourd'hui ne reflemblent pointaux moderne l’a reconquis par fes rufes & 
anciens Romains, quelques-uns pré-  fesartifices politiques ; & le pape Gré- 
zendent qu’ils ont ceci de commun,  goire VII ef Le Céfar de cette feconde 
c'eft d'être les maîtres du monde. Si Rome, 

J'ancienne Rome, difent-ils, le çon- 
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» demeure. Je portai d’abord mes pas vers lIndus; & 
» l’Indien , pour m'écouter , defcendit humblement de 
«+ fon éléphant. Des Indes , je tournai vers l’Echiopie ; 
» je me tranfportai en Egypte : d'Egypte, je pañai à 
»* Babylone ; je m'arrêtai en Scythie ; je revins par la 
» Thrace. Je converfai avec Orphée, & Orphée m'ap- 
» porta en Grece «. 

Pourquoi la philofophie a-t-elle paflé de Îa Grece 
dans l’Hefpérie, de l’'Hefpérie à Conftantinople & dans 
l'Arabie ? & pourquoi , repaflant d'Arabie en Italie ; 
at-elle trouvé des azyles dans la France , l'Angleterre, 
ê&t jufques dans le nord de l'Europe ? Pourquoi ne trouve- 
t-on plus de Phocion à Athenes, de Pélopidas à Thebes, 
de Décius à Rome? La température de ces climats n’a pas 
changé : À quoi donc attribuer la tranfmigration des arts, 
des fciences, du courage & dela vertu, fi ce n'eft à des 
caufes morales ? 

C'eft à ces caufes que nous devons l'explication d’une 
infinité de phénomenes politiques , qu’on effaie en vain d’ex- 
pliquer par le phyfique. T'els font les conquêtes des peuples 
du nord , l’efclavage des orientaux, le génie allégorique de 
ces mêmes nations , la fupériorité de certains peuples dans 
certains genres de fciences; fupériorité qu’on ceflera, je 
penfe, d'attribuer à la différente température des climats, 
lorfque j'aurai rapidement indiqué la caufe de ces principaux 


effets. 
Ÿ- 
ee 
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(CHAPITRE XXVIIE 
Des conquêtes des peuples du nord. 


La caufe phyfique des conquêtes des feptentrionaurx eft, 
dit-on , renfermée dans cette fupériorité de courage ou de ‘ 
force dont la nature a doué les peuples du nord préféra- 
blement à ceux du midi. Cette opinion, propre à flattér 
l'orgueil des nations de l'Europe , qui, prefque toutes, 
tirent leur origine des peuples du nord , n’a point trouvé 
de contradiéteurs. Cependant , pour s’aflurer de la vérité 
d’une opinion fi flatteufe , examinons fi les feptentrionaux 
font réellement plus courageux & plus forts que les peu- 
ples du midi. Pour cet effet, fachons d’abord ce que c'eft 
que le courage, & remontons jufqu'aux principes qui peu- 
vent jeter du jour fur une des queftions les plus impor- 
tantes de là morale & de la politique. 

Le courage n'eft, dans les animaux, que l'effet de leurs 
befoins : ces befoins font-ils fatisfaits ? ils deviennent lâches: 
le lion affamé attaque l'homme, le lion raflafié le fuit. La 
faim de l'animal une fois appaifée, l'amour de tout être 
pour fa confervation l’éloigne de tout danger. Le courage, 
dans les animaux , eft donc un effet de leur befoin. Si nous 
donnons le nom de timides aux animaux pâturants, c’eft 
qu’ils ne font pas forcés de combattre pour fe nourrir, c’eft 
qu'ils n'ont nuls motifs de braver les dangers : ont-ils un 
befoin ? ils ont du courage ; le cerf en rut eft auffi furieux 
qu’un animal vorace. 

Appliquons à l’homme ce que j'ai dit des animaux. La 
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mort eft toujours précédée de douleurs ; la vie toujours ac- 
compagnée de quelques plaifirs. On eft donc attaché à la 
vie par la crainte de la douleur & par l'amour du. plaifir ; 
plus la vie eft heureufe, plus on craint de la perdre : & de- 
1à les horreurs qu'éprouvent , à l’inftant de la mort, ceux qui 
vivent dans l’abondance. Au contraire, moins la vie eft 
heureufe , moins on a de regret à la quitter : de-là cette 
” infenfibilité avec laquelle Le payfan attend la mort. 

Or, fi l’amour:de notre étre. eft fondé fur a ‘crainte de 
a douleur & l'amour du plailir , le defir d’être heureux eft 
donc en nous plus puiffant que le defir d’être. Pour obtenir 
l’objet à la poflefion duquel on attache fon bonheur, cha- 
cun eft donc capable de s'expofer à des dangers plus. ou 
moins grands, mais toujours proportionnés au defir plus 
ou moins vif qu’il a de pofléder cet objet (a). Pour être abfo- 
lument fans courage, il faudroit êtreabfolument fans defir. 

Les objets des defirs des hommes font variés ; ils 
font animés de paflions différentes, telles font l'ava- 
rice, l’ambition, l'amour de Îa patrie, celui des fem- 
mes, &c. En conféquence, l’homme capable des réfolu- 
tions les plus hardies , pour fatisfaire une certaine pañlion, 
fera fans courage lorfqu’il.s’agira d’une autre paflion: On a 
vu mille fois le flibuftier animé d’une valeur plus qu’hu- 
maine , lorfqu'elle étoit foutenue par lefpoir du butin, fe 
trouver fans courage pour fe.venger d'un affront, Céfar, 
qu'aucun péril n’étonnoit quand il marchoit à la gloire, ne 
montoit qu'en tremblant dans fon char, & ne s’y afleyoit ja- 
mais qu’il n'eñt fuperftitieufement récité trois fois un certain 





(a) Lanation la pluscourageufeeft,  eft le mieux récompenfée , & la lâcheu 
par cette raifon, lanation où la valeur té le plus punie, 
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vers qu'il s’imaginoit devoir F'empêcher de verfer(£). L’hom- 
me timide, que tout. danger effraie , peut s'animer d’un. 
courage défefpéré, s'il: s'agit de défendre fa femme, fa 
maitrefle ou fes enfants. Voilà de quelle maniere l’oh peut 
expliquer une partië des phénomenes du courage, & la 
raifon pour laquelle le même homme eft brave ou timide, 
felon les. cirçonftances diverfes:dans lefquets il eft placé. 
. ‘Après avoir prouvé que le édurage £ft un effet de.nos 
befoins ; una force qui nouseft communiquée par nos. paf: 
fions, & qui s'exerce fur les obftacles que le hazard ou 
l'intérêt d'autrui mettent à notre benheur; il faut mainte- 
pant:,|. pour prévenir. toute obje&ijon: &-jetér plus de jour 
für une matiere fi importante : diftinguer deux efpeces. de 
courage. 

Il en eft un que je nomme vrai ds : il confifle à 
voir le danger-tel qu'il eft 8t à l’affronter. Il en eft-un. au- 
tre qui n'en a, pour ainfi dire, que les-effets : cette efpece 
de couragé, commun à prefque tous les hommes , leur fait 
braver les dangers; parce qu’ils les ignorent ; parce que les 
paflions, en fixant toute leur attention fur l'objet de leurs 
defirs , leur dérobent du moins ugé Lun du ue auquel 
elles les expoient. - 

” Pour avoir une mefure exalle du vrai courage de ces for: 
tes de gens, il faudroit pouvoir en fouftraire toute la partie 
du danger que les paflions. ou les préjugés leur cachent ; & 
cette partie eft ordinairement -très-confidérable. Pripofez 
le pillage d’une ville à ce même foldat qui monte. avec 
crainte à l'affaut, l’avarice fafcinera fes yeux ; il attendra im- 
patiemment Fheure de l'attaque; le danger difparoïtra ; if 
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fera d'autant plus intrépide, qu'il fera plus avide. Mille 
autres caufes produifent l'effet de l'avarice : le vieux foldat. 
eft brave, parce que l'habitude d'un péril auquel il a tow- 
jours échappé rénd à fes’ yeux Îe pétil nul; le’ foldat vic= 
torieux marche à l'ennemi avec intrépidité, parce qu'il ne 
s'attend point à fa réfiffance & croit triompher fans danger. 
Celui-ci eft hardi , parce qu'il fe croit heureux; celui-là, -par- 
ée qu’il fe croit dur; antroifieme , parce qu’il fe croit adroit. 
Le courige eft donc rarement fondé fur un vrai mépris 
de la mort. Auffi l’homme intrépide l'épée à la main, fera 
fouvent poltron au combat du pifiolet. Tranfportez fur un 
vaifleau le foidat qui brave li-mort dans le -combat ; il ne la 
verra qu'avec horreut ‘dans a tempête’, parce qu'il.ne Ia 
voit réellement que là. 

Le coutage eft donc fouvent l'effet d'üne vue peu nette 
du danger qu’on affronte , ou de l'ignorance entiere de cé 
même. danger. Qué d’hommes font faifis d’éfiroi ‘au bruit 
du tonnerre , &t crainds6ient. de pañler ‘utie nuit dans un 
bois éloigné des grandes routes, lorfqu'on n’en voit aucun 
qui n’aille de nuit & fans crainte de Paris à Verfailles ? ce- 
pendant. la maladreffe d'un poftillon, ou k rencontre d’un 
affaffin dans une grande route , font des accidents plus com- 
muns, & par conféquent plus à craindre, qu'un coup de 
tonnerre ou la rericontre dé ce même affaflin dans un bois 
écirté. Poutquoi donc la frayeur eft-elle plus commune 
dans:le premier cas que dans-le fecond? C'eft que la lueur 
des ‘éclairs & le bruit du tonherfe ÿ; ainfi que l’obfcurité 
des bois , préfentent. chaque inftant à Pefprit l'image d’un 
péril que ne réveille point:la route de Paris à Verfailles. Or 
il eft peu d'hommes qui foutiennent la préfence du danger : 
cet afpet a fur eux tant de puiflance , qu’on a vu des 

hommes, 
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hommes, honteux de leur lâcheté , fe tuer & ne pouvoir 
fe venger d’un affront. L’afpe& de leur ennemi étouffoit 
en eux le cri de l'honneur; il falloit , pour y obéir , que, 
feuls & s’échauffant eux-mêmes de ce fentiment, il faisif- 
fent le moment d’un tranfport pour fe donner, fi je l’ofe 
dire, la mort, fans s’en appercevoir. C’eft aufli pour pré- 
venir l'effet que produit, fur prefque tous les hommes, la 
vue du danger, qu'à la guerre , non content de ranger les 
foldats dans un ordre qui rend leur fuite très-difficile, on 
veut encore, en Afie, les échauffer d'opiwn; en Europe, 
d'eau-de-vie ; & les étourdir ou par le bruit du tambour ou 
par les cris qu'on leur fait jeter (c). C'eft par ce moyen 
que, leur cachant une partie du danger auquel on les ex- 
pofe, on met leur amour pour l’honneur en équilibre avec 
leur crainte. Ce que je dis des foldats, je le dis des capi- 
taines : entre Îles plus courageux , il en eft peu , qui, dans 
le lit (J) ou fur l'échaffaud , confiderent La mort d’un œil 
tranquille. Quelle foiblefle ce maréchal de Biron, fi brave 
dans les combats , ne montra-t-il pas au fupplice ? 

Pour foutenir la préfence du trépas, il faut être ou dé- 
goûté de la vie, ou dévoré de ces pailions fortes qui déter- 





{c) Le maréchal de Saxe, en parlant 
des Prufliens, dit à ce fujer, dans fes 
Réveries , que l'habitude où ils font de 
tharger leurs armes en marchant, ef 


très-bonne. Difirait par cette occupa- 


tion, le foldat, ajoute+-il, en voit 
” moinsie danger. 

En parlant d'un peuple nommé les 
Aries , qui fe peignoïent le corps d’une 
maniere effroyable , pourquoi Tacite 
dit-il que , dans un combat, les yeux 


fout les premiers vaincus? C'eft qu'un 


objet nouveau rappelle plus diftinäe- 
ment à la mémoire du foldat l’image 
de la mort qu’il s’entrevoyoit que con- 
fafément, 

(4) Si les jeunes montrent en re 
ral plus de courage au lit de la mort, 
& plus de foibleffe fur l’échaffaud que 
les vieillards ; c’eft que, dans le premier 
cas ; les jeunes gen: confervent plus 
d'efpoir ; & que, dans le fecond, ils 
font une plus grande perte. 


* Lil 
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minerent Calanus, Caton & Porcie à fe donner {a mort. 
Ceux qu'animent ces fortes paflions n'aiment la vie qu'à 
certaines conditions : leur paflion ne leur cache point le 
danger auquel ils s’expofent ; ils le voient tel qu'il eft, & 
le bravent. Brutus veut affranchir Rome de la tyrannie ; 
il affafline Céfar, il leve une armée, attaque , combat 
Odave ; il eft vaincu, il fe tue : la vie lui eft infupporta- 
ble fans la liberté de Rome. 

Quiconque eft fufceptible de pañfions aufli vives eft ca- 
pable des plus grandes chofes : non feulement il brave la 
mort, mais encore la douleur. Il n'en eft pas ainfi de ces 
hommes qui fe donnent la mort par dégoût pour la vie: 
ils méritent prefqu’autant le nom de fages que de coura- 
geux ; la plupart feroient fans courage dans les tortures: 
ils n’ont point aflez de vie & de force en eux pour en fup- 
porter les douleurs: Le mépris de la vie n'eft point, en 
eux , l'effet d’une paflion forte, mais de l’abfence des paf- 
fions ; c’eft le réfultat d’un calcul par lequel ils fe prouvent 
qu'il vaut mieux n'être pas que d’être malheureux. Or cette 
difpofition de leur ame les rend incapables des grandes cho- 
fes: Quiconque eft dégoûté de la vie s'occupe peu des 
affaires de ce monde. Aufli, parmi tant de Romains qui 
fe font volontairement donné la mort , en eft-il peu qui, 
par le maflacre des tyrans , aient ofé la rendre utile à leur 
patrie. En vain diroit-on que la garde qui, de toutes parts, 
environnoit les palais de la tyrannie, leur en défendoit 
l'accès : c’étoit la crainte des fupplices qui défarmoit leur 
bras. De pareils hommes fe noient, fe font ouvrir les vei- 
nes, mais ne s'expofent point à des  faprlices cruels : nul 
motif ne les y détermine. 

C'eft la crainte de la douleur qui nous explique toutes 
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les bizarreries de cette efpece de courage. Si l'homme aflez 
courageux pour fe brüler la cervelle n'ofe fe ftapper d’un 
coup de filet , s’il a de l’horreur pour certains genres de 
mort, cette res eft fondée fur la crainte vraie ou faufle 
d'une plus grande douleur. | 
Les principes ci-deflus établis donnent , je penfe ; la fo- 
lution de toutes les queftions de ce genre; & prouvent que 
le courage n’eft point, comme quelques-uns le prétendent, 
un cffet de la température différente des climats, maïs des 
pañlions & des befoins communs à tous les hommes. Les 
bornes de mon fujet ne me permettent pas de parler ici des 
divers noms donnés au courage , tels que ceux de #ravoure , 


de valeur, d'intrépidité, &c. Ce rie font proprement que 


des manieres différentes dont le courage fe manifefte. 
Cette queftion examinée , je palle à la feconde. Il s’agit: 
de favoir fi, comme on le foutient, on doit attribuer les 
conquêtes des peuples du nord à la force & à la vigueur 
particuliere dont la nature , dit-on, les a doués. - 
. Pour s'aflurer de la vérité de cette opinion , c’eft en 
vain que l’on auroit recours à l'expérience : rien n’indi- 
que , jufqu'à préfent , à l’examinateur fcrupuleux, que la 
gature foit, dans fes produ&ions du feptentrion , plus forte 
que dans celles du midi. Si le nord a fes ours blancs & fes 
orox, l'Afrique a fes lions, fes rhinoceros & fes éléphants. 
On n’a point fait lutter un certain nombre de Négres de la 
Côte d'or ou du Sénégal , avec un pareil nombre de Rufles 
ou de Finlandois : on n’a point mefuté l'inégalité de leur 
force par la pefanteur différente des poids qu'ils pourroient 
foulever. On eft fi loin d’avoir rien conftaté à cet égard , 
que, fi je voulois combattre un préjugé par un préjugé ; 
Joppoferois , à tout ce qu’on dit de la force des gens du 
L11 
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nord, l'éloge qu’on fait de celle des Turcs. On ne peut 
donc appuyer l'opinion qu'on à de la force & du courage 
des feptentrionaux , que fur l’hiftoire de leurs conquêtes : 
mais alors, toutes les nations peuvent avoir les mêmes pré- 
tenrions , les juftifier par les mêinestitres, & fe croire toutes 
également favorifées de la nature. 

. Qu'on parcoure l'hiftaire : on y verra les Huns quitter 
les Palus-Méotides pour enchainer des nations fituées au 
nord de leur pays ; an y verrz les Sarrazins defcen- 
dre en foule des fables brülants de FArabie pour venger la 
terre, dompter les nations , triompher des Efpagnes, & por- 
ter la défolation jufques dans le cœur de la France ; on 
verrà ces mêmes Sarrazins brifer d’une main vi@torieufe les 
étendards des croifés ; & Îles rations de l'Europe, par des 
tentatives réitérées , multiplier , dans la: Paleftine , leurs dé- 
faites & leur honte. Si je porte més regards fur d’autres ré- 
gions., Jy vois encore la vérité de mon opinion confirmée ; 
& par les triomphes de Tamerlan , qui , des. bords de FIn- 
dus , defcend en conquérant jufqu’aux. climats glacés de [a 
Siberie; & par les conquêtes des incas ; & par la valeur 
des Egyptiens , qui, regardés du temps de Cyrus comme 
les peuples les plus courageux , fe montrerent , à la bataille 
de Tembreia, fi dignes de leur réputation ; & enfin , par ces 
Romains qui porterent leurs armes vitorieufes jufques dans 
là Sarmatie , & les ifles Britanniques. Or, fi fa viétoire a 
volé alternativement du midi au nord , & du nord au midi; 
fi tous les peuples ont été, tour-à-tour, conquérants & con- 
quis ; ft, comme l'hiftoire nous l’apprtnd , les peuples du 
feptentrion (e) ne font pas moins fenfibles aux ardeurs brûlan- 





(e) Tacite dit que, $ lés fepæntrionaux fupportent mieux la faim & le 
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tes du midi, que les peuples du midi le font à l’âpreté des 
froids du nord, & s'ils font la guerre avec un défavan- 
tage égal dans des climats trop différents du leur ; il ef 
évident que les conquêtes des feptentrionaux font abfolu- 
ment indépendantes de la température particuliere de leurs 
climats ; & qu’on chercheroit en vain dans le phyfique la 
caufe d’un fait dont le moral donne une explication fimple 
& naturelle. 

. Si le nord 2 produit les derniers conquérants de l'Euro- 
pe, c'eft que des peuples féroces & encore fauvages (f) 
tels que l’étoient alors les feptentrionaux, font, comme le 
remarque le chevalier Folard , infiniment plus courageux 
& plus propres à la guerre que des peuples nourris dans le 
luxe , la molleffe , & foumis au pouvoir arbitraire , comme 
l'étoient (9) alors les Romains. Sous les derniers empereurs, 
les Romains n’étoient plus ce peuple qui, vainqueur des 





froid que les méridionaux, ces der- unes étoient jetées confufément, on 


niers fapportent mieux qu'eux la foif 
& la chaleur. 

Le même Tacite, dans les Mœurs des 
Germains, dit qu'ils ne foutiennent 
point les fatigues de la guerre. 

(f) Olaüs Vormius, dans fes Anti- 
quités Dannoifes , avoue qu'il a tiré Ja 
plupart de fes connoiffances des ro- 


chers du Dannemarck, c’eft-àdire ,” 


des infcriptions qui y étoient. gravées 
en caraûeres Runes ou Gothiques. Ces 
rochers formoient une fuite d’hifloire 
& de chronologie qui compofoit pref= 
que toute la bibliotheque du nord. 
Pour conferver la mémoire de quel- 
que événement, on fe fervoit de pierres 
brutes, d’une grofieur prodigieufe ; les 


donnoit aux autres quelque fymmétrie, 
On voit beaucoup de ces pierres dans 
la plaine de Salifbury en Anglererre, 
qui férvoient de fépulture aux princes 
& aux héros Bretons, comme le prou- 
ve la grande quantité d’oflements & 
d'armures qu'on en tire. 

(g) Si les Gaulois, dit Céfar, autre- 
fois plus belliqueux que les Germains , 
leur cedent maintenant Îa gloire des 
armes ; c’eft depuis qu’inftruits, par les 
Romains, dans le commerce, ils fe 
font enrichis & polices. 

Ce qui eft arrivé, dit Tacite, aux 
Gaulois, eft arrivé aux Bretons; ces 
deux peuples ont perdu leur courage 
avec leur liberte 
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Gaulois & des Germains, tenoit encore le midi fous fes 
loix : alors ces maîtres du monde fuccomboient fous les 
mêmes vertus qui les avoient fait triompher de l'univers. 

Mais, pour fubjuguer l’Afie, ils n’eurent , dira-t-on , qu’à 
lui porter des chaînes. La rapidité , répondrai-je , avec la- 
quelle ils la conquirent , ne prouve point la lâcheté des 
peuples du midi. Quelles villes du nord fe font défendues 
avec plus d’opiniâtreté que Marfeille , Numance , Sagun- 
te, Rhodes? Du temps de Craflus, les Romains ne trou- 
Verent-ils pas dans les Parthes des ennemis dignes d’eux ? 
C'eft donc à l’'efclavage & à la molleffe des Afiatiques que 
les Romains durent la rapidité de leurs fuccès. 

Lorfque Tacite dit que la monarchie des Parthes eft 
moins redoutable aux Romains que Îa liberté des Germains, 
c'eft à la forme du gouvernement de ces derniers qu'il at- 
 tribue la fupériorité de leur courage. C'eft donc aux caufes 
mofales, & non à la température particuliere des pays du 
nord , que l’on doit rapporter les conquêtes des fepten- 
trionaux. 
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CHAPITRE XXIX. 


De l'efclavage, & du génie allégorique des orientaux. 


Ecazemenr frappés de [a pefanteur du defpotifme 
oriental , & de la longue & lâche patience des peuples 
foumis à ce joug odieux , les occidentaux, fiers de leur li- 
berté, ont eu recours aux caufes phyfiques pour expliquer 
ce phénomene politique. Ils ont foutenu que la luxurieufe 
Afie n’enfantoit que des hommes fans force , fans vertu, 
ê& qui , livrés à des defirs brutaux, n’étoient nés que pour 
l'efclavage. Ils ont ajouté que les contrées du midi ne pou- 
voient , en conféquence , adopter qu’une religion fen- 
fuelle. ie 

Leurs conjeétures font démenties par lexpérience & 
Thiftoire : on fait que l’Afie a nourri des nations très-belli- 
queufes; que l'amour n’amollit point Îe courage (2) ; que 
les.nations les plus fenfibles à fes plaïfirs ont, comme le re- 
marquent Plutarque & Platon, fouvent été les plus braves 
& les plus courageufes ; que le defir ardent des femmes ne 
peut jamais être regardé comme une preuve de la foibleffe 





(a) Les Gaulois, dit Facite, 


aimoient. les femmes, avoient pour . 


elles la plus grande vénération; ils 
eurcroyoient quelque chofe de div , 
les admettoient dans leurs confeile, & 
délibéroient avec elles fur les affaires 
d'état. Les Germains en ufaient de mée- 
me avec les leurs; les décifons des 


femmes pafloient, chez eux, pour des 
oracles. Sous Vefpañen , une Velleda., 
avant elle une Aurinia & plufeurs au- 
tres, s'éroient attiré la même vénéra- 
tion. C’effenfin, dit Tacite, à la fo. 
ciété des femmes que les Germaïins doi- 
vent leur courage dans les combats & 
leur fageffe dans les confeiis. 
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du tempérament (2) des Afiatiques ; & qu'enfin , longtemps 
avant Mahomet, Odin avoit établi ,chez les nations les 
plus feptentrionales , une religion abfolument femblable à 
celle du prophete de l’orient (c). 

Forcé d'abandonner cette opinion ; & de reftituer, fi 
j'ofe le dire , l'ame & le corps aux Afiatiques , on a cherché, 
dans la polition phyfique des peuples de lorient , la caufe 
de leur fervitude : en conféquence, on a regardé le midi 
comme une vafte plaine dont l'étendue fournifloit à la ty- 
rannie les moyens de retenir les peuples dans l’efclavage. 
Mais cette fuppofition n’eft pas confirmée par la géogra- 
phie : on fait que le midi de laterre eft de toutes parts hériffé 
de montagnes ; que le nord , au contraire, peut être con- 
fidéré comme une plaine vafte, déferte & couverte de bois, 
comme .vraifemblablement l'ont jadis été les plaines de 
l’Afie. 

Après avoir inutilement épuifé les caufes phyfiques pour 
y trouver les fondements du defpotifine oriental , il faut 
bien avoir recours aux caufes morales , & par conféquent à 
l'hiftoire. Elle nous apprend qu’en fe poliçant les nations 
perdent infenfiblement leur courage, leur vertu , & même 
leur amour pour la liberté ; qu’incontinent après fa forma- 
tion, toute fociété, felon les différentes circonftances où 
elle fe trouve , marche d'un pas plus ou moins rapide à l’ef 
clavage. Or, les peuples du midi s'étant les premiers raffem- 
blés en fociété , doivent , par conféquent , avoir été les pre- 
” miers foumis au defpotifme ; parce que c’eft à ce terme 





(è) Au rapport du chevalier de Beau- la même chofe. | 
jeu , les feptensrionaux ont toujours (c) Voyez, dans le chapitre XXV, 
été très-fenfibles aux plaifirs de l’a-  l’exa@e conformité de ges deux reli- 
mour, Ogerius, in Jtinere Danico, dit gions, 

qu'aboutit 
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qu'aboutit toute efpece de gouvernement , & la forme que 
tout état conferve jufqu’à fon entiere deftruétion. 

Mais, diront ceux qui croient le monde plus ancien que 
nous ne le penfons , comment eft-il encore des républiques 
fur la terre ? Si toute fociété, leur répondra-t-on, tend , en fe 
poliçant ,au defpotifme, toute puiflance defpotique tend à 
la dépopulation. Les climats foumis à ce pouvoir , incultes 
& dépeuplés après un certain nombre de fiecles , fe chan: 
gent en déferts ; les plaines, où s’étendoient des villes im- 
menfes , où s’élevoient des édifices fomptueux, fe couvrent 
peu à peu de forêts où fe réfugient quelques familles, qui 
infenfiblement reforment de nouvelles nations fauvages ; 
fucceflion qui doit toujours confervet des républiques fur 
la terre. 

J'ajouterai feulement à ce que je viens de dire, que , files 
peuples du midi font les peuples le plus anciennement efcla- 
ves;& files nations de l'Europe, l'exception des Mofcovites, 
peuvent être regardées comme. des nations libres ; c’eft que 
ces nations font plus nouvellement policées : c’eft , que du 
temps de Tacite, les Germains & les Gaulois n’étoient en- 
core que des efpeces de fauvages ; & qu’à moins de mettre, 
par la force des armes, toute une nation à la fois dans les 
fers , ce n’eft qu’après une longue fuite de fiecles & par des 
tentatives infenfibles, mais continues, queles tyrans peuvent 
étouffer dans les cœurs l'amour vertueux que tous Les hom- 
mes ont naturellement pour la liberté, & avilir affez les 
ames pour les plier à l’efclavage. Une fois parvenu à ce 
terme , un peuple devient incapable d'aucun aë@te de géné- 
rofité (c). Siles nations de l’Afie font le mépris de l'Europe, 





__ {c) Dans ces pays, la magnanimié ne triomphe point de la vengeance. Og 
° * Mmm 
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c'eft que le temps les a foumifes à un defpotifine incompa: 
tible avec une certaine élévation d’ame. C'eft ce même def- 
potifme , deftruéteur de toute efpece d’efprit & de talents ; 
qui fait encore regarder la flupidité de certains peuples de 
lorient , comme l'effet d’un défaut d’organifation. Il feroit 
cependant facile d'appercevoir que la différence extérieure 
qu'on remarque , par exemple , dans la phyfionomie du 
Chinois & du Suédois, ne peut avoir aucune influence fur 
leur efprit ; & que, fi toutes nos idées, comme l’a démon- 
tré M. Locke , nous viennent par les fens , les feptentrio- 
naux n'ayant point un plus grand nombre de fens que Îes 
orientaux , tous par conféquent ont, par leur conforma= 
tion phyéiaue >d que difpofitions à l'efprit. 

_ Ce n’eft donc qu’à la différente conftitution des empires; 
& par conféquent aux caufes morales, qu’on deit attribuer 
toutes les différences. d’efprit &c de caraëtere qu’on décou- 
vre entre Îles nations. C'eft, par exemple , à fa forme de 
leur gouvernement que les orientaux doivent ce génie 





ne verra point en Turquie ce qu’on a 
vu il y a quelques armées en Angleterre. 
Le prince Edouard, pourfuivi par les 
troupes du roi, trouve un afÿle dans la 
maifon d'un feigneur. Ce feigneur eft 
accufé d'avoir donné retraite au préten- 
dant. On le cite devant les juges ; il s’y 
préfente, & leur dit: Souffrez qu'avant 
de fubir l’interrogatoie , je vous demande 
dequel: d’entre vous, fi le prétendant fe für 
réfugié dans Ja maifon , el été affez vil 6 


affex lâche pour le livrerf À cette quel 


tion, le tribunal fe taïr , fe leve, & rene 
_voie l’accufé.. 

On ne voit point en Turquie de pof- 
fleur de terre s’accuper du bien de fes 


vaffaux; un Tarc n’érablit point chez 
lui. de manufa@ure ; il ne fopporterà 
point, avec un plaïfir fecret, l’infolens 
ce de fes inférieurs ; infolence qu’une 
fortune fübite infpire prefque toujours 
à ceux qui naiffent dans l’indigence, On 
n'entendra point fortir de fa: bouche 
cette belle réponfe que , dans un cas pa- 


reil, fitun feigneur Anglois à cœux qui 


l'accufoient de trop.de bonté : Sij Je vous 
lois plus de refpeët de mes afäux »Je fais, 
COMME VOUS ; que la mifère « la voix humble 
€ timide; mais je vewx leur. bonheur : & i je 
rends graces au ciel, puifque leur infolence 

m'affure maintenant qu’ils font plus riches: 
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allésorique, qui fait & qui doit réellement faire le cara@ere 
diftin@if de leurs ouvrages. Dans les pays où Îles fciences 
ont été cultivées ; où l’on conferve encore le defir d'écrire, 
où l’on eft cependant foumis au pouvoir arbitraire, où par 
conféquent la vérité ne peut fe préfenter. que fous quel- 
que emblême , il eft certain que les auteurs doivent infen- 
fiblement contraéter l'habitude de ne penfer qu’en allégo- 
rie. Ce fut aufli pour faire fentir à Je ne fais quel tyran 
l'injuftice de fes vexations , la dureté avec laquelle il trai- 
toit fes fujets, & [a dépendance réciproque & néceflaire 
qui unit les peuples & les fouverains, qu'un philofophe 
Indien inventa , dit-on, le jeu des échecs. IL en donna des 
leçons au tyran ; lui fit remarquer, que, fi, dans ce jeu, les 
pieces devenoient inutiles après [a perte du roi, le roi, après 
la prife de fes pieces , fe trouvoit dans l'impuiffance de fe 
défendre ; & que, dans l’un & Pautre cas, la partie étoit égas 


lement perdue (). 





(d)Les Vizirs ont, par de fembla- 
bles adrefles, trouvé le moyen de don- 
ner des leçons utiles aux Souverains. 
» Un roi de Perfe en colere , dépofa fon 
æ grand vizir, & en mit un autre à fa 
» place; néanmoins, parce que d'ail- 
sleurs il étoit content des fervices du 
» dépofé , il lui dit de choifir dans {es 
= états un endroit tel qu’il Jui plairoit, 
# pour y jouir le refte de fes jours avec 
» fa famille , des bienfaits qu’il avoit 
reçus de lui jufqu’alors. Le Vizir lui 
e répondit, je n'ai pas befoin de rous les 
wbiens dont votre majefté m'a comblé, je 
= la füpplie de Les reprendre, & fi elle a 
wencore quelque bonté pour moi, je ne lui 
= demande pas un lieu qui foit habité, je 
w lui demande ayec inflance de m'accorder 


» quelque village déferc, que je puiffe re- 
> peupler € rétablir avec mes gens, par 
° mon travail , mes foins € mon induftrie, 
» Le roi donna ordre qu'on cherchät 
# quelques villages tels qu’il les de- 
» mandoït ; mais après une grande re- 
“cherche , ceux qui en avoient eu la 
»commiffion, vinrent lui rapporter 
» qu'ils n’enavoient pas trouvé un feul, 
= Le roi le dit au vizir dépofé , qui lui 
# dit: Je favois fort bien qu'il n'y avoit 
pas un feul endroit ruiné dans tous les 
» pays dont le foin m’avoit été confié, Ce 
s que j'en ai fait, « été afin que vorre m«- 
« jefté sûr elle-même en quel état je les lui 
“rends , © qu'elleencharge un autre qui . 
“-puiffe lui en rendre un auffi bon compté, 
æGalland, Bons mots des Orienraux, 
Mmm i} 
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Je pourrois donner mille autres exemples de la forme al- 
tégorique fous laquelle les idées fe préfentent aux Indiens ; 
ces exemples feroïent, je crois, fentir que la forme du gou- 
vernement , à laquelle.les nations de l’orient doivent tant 
d’ingénieufes allégories ; a, dans ces mêmesnations , dû oc- 
cafionner une grande difette d hiftoriens. En effet, le genre 
de l’hiftoire , qui fuppofe , fans doute, beaucoup d’efprit , 
n’en exige cependant pas davantage que tout autre genre 
d'écrire. Pourquoi donc, entre les écrivams, les bons hif- 
toriens font-ils fi rares ? C’eft que, pour s’illuftrer en ce genre; 
il faut non feutement naïtre dans Fheureux concours de 
circonftances propres à former un grand homme, mais en- 
core dans les pays où l'on puifle impunément pratiquer {a 
vertu & dire la vérité. Or , le defpotifme s’y oppole , & 
ferme la bouche aux hiftoriens (4) , fi fa puïffance n’eft, à cet 
égard, enchaïînée par quelque préjugé, quelque’ fuperfti- 
tion ou quelque établiffement particulier. Tel eft, à la Chines. 
Fétabliffement d’un tribunal d’hiftoire ; tribunal également 
fourd , jufqu’aujourd'hui , aux prieres comme aux menaces: 


des rois (e). 








(d) Si, dans: ces pays:, l’hiflorien ne 
peut, fans s’expofer à de grands dan- 


gers, nommer les traitres qui, dans les 


fiecies précédents,ont quelquefois ven- 
du leur patrie ; s’il eft forcé de facrifiez 
ainfi La vérité à la-vanité de defcendants 
fouvent aufli.coupables que leurs an- 
cètres; comment, en ces pays, un 
miniftre feroit-il le bien-public.? Quels 
obffacles ne mettroient point à fes pro- 
jets des gens puiffants, infiniment plus 
inwéreflés à la prolongation d'un abus 


qu’à la réputation de leurs-peres? Com- 
ment. dans ces gouvernements, ofer 
demander des vertus à un citoyen? 
ofer déclamer contre la méchanceté 
des. hammes ? Ce ne font point les 
hommes qui font méchants ; c’eft la lé- 
giflation qui lesrend tels, en puniffans 
quiconque fait le bien & dit la vérite. 

(e) Le tribunal d'hiftoire, dir M. Fre- 
ret , ef compofé de deux fortes d’hif- 
toriens. Les uns font chargés d'écrire 
ce qui. fe pañle au-dehors du palais» 


DiscouRrs IIlL. 


AG 


Ce que je dis de l’hiftoire , je le dis de l'éloquence. Si 
FItalie fut fi féconde en orateurs, ce n’eft pas, comme l'a 
foutenu la favante imbétcillité de quelques pédants de col- 
lege , que le fol de Rome fût plus propre que celui de Lif 
bonne ou de Conftantinople à produire de grands orateurs. 
Rome perdit au même inftant fon éloquence & fa liberté : 
cependant nul accident arrivé à la terre n’avoit, fous les 
empereurs, changé le climat de Rome. À quoi donc attri- 
buer la difette d’orateurs où fe trouverent alors les Romains, 





c'efti-dire, tout ce qui concerne les 
affaires générales ; & les autres tout ce 
qui {€ palle & fe dit au-dedans, c’eft-à- 
dire, toutes les aëtions & les difcours 
du prince , des miniftres & des officiers. 
Chacun des membres de ce tribunal 
écrit fur une feuille tout ce qu'il a ap- 
pris. Il la figne , & la jette , fans la com- 
muniquer à fes confreres , ans un 
grand tronc placé au milieu dela falle 
où l’on s’aflemble. Pour faire connoi- 
tre l’efprit de ce tribunal, M. Freret 


rapporte qu’un nommé T-fou-i-chong 


fit afflaffiner T-chouang-chong dont 
il étoit le général ; (c’étoit pour fe ven- 
ger de l’affront que ce prince lui avoit 
fait en lui enlevant fa femme. ) Le tri- 
bunal de l’hiftoire fit drefler une rela- 
tion de cet événement, & la mit dans 
fes archives. Le général en ayant été 
informé , deftitua le préfident , le 
eondamna à mort, fupprima la rela- 
tion, & nomma un autre préfident. À 
peine celui-ci fut-il en place, qu’il fit 
faire de nouveaux mémoires de cer 
événement.pour remplacer la perte des 
premiers. Le général infiruit de cette 
hardiefle caffa le tribunal, & en.fit pé- 


rir tous.les membres, Aufi-tôt l’em- 
pire fut inondé d’écrits publics ; où la 
conduite du général étoit peinte avec 
les couleurs les plus noires. Il craignit 
une fédition ; il rétablit le tribunal de 
l’'hiftoire. 

Les annales de la dynaftie des Tang 
rapportentun autre fait à ce fujet. Ta- 
it-fong, deuxieme empereur de la dy- 
naftie des Tang , demanda un jour au 
préfident de ce même tribunal qu’il lui 
fit voir les mémoires deftinés. pour 
l’hiftoire de fon regne. Seigneur , lui dis 
le préfident, fongez que nous rendons un 
compteexaël des uicesËr des vertus des fou: 
verains ; que nous ceferions d’être. libres .. 

fi vous perfifliez dans votre demande... Eh: 

quei ! lui répondit l'empereur, vous qui 
me devez ce que’ vous êtes, yous qui m'é2. 
tiez Ji attaché , voudriez-vous inftruire la: 
pofiérité.de mes fautes, fi j'en commettois?.. 
K ne feroit pas , reprit Ie préfident, en: 
mon pouvoir de les cacher, Ce feroit avec 
douleur que je les écrirois : mais tel eft Le: 
devoir de mon emploi , qu'il m'oblige même- 
d'infiruire la poftéricé de la converfion. 
que vous ayez aujourd'hui ayec mai. 
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fi ce n’eft à des caufes morales , c’eft-à-dire ; aux change- 
ments arrivés dans la forme de leur gouvernement ? Qui 
doute qu’en forçant les orateurs à s'exercer fur de petits fu- 
jets (f) ; le defpotifme n'ait tari les fources de Féloquence ? 
Sa force confifte principalement dans la grandeur des fujets 
qu’elle traite. Suppofons qu'il fallët autant d’efprit pour 
écrire le panégyrique de Frajan, que pour compofer les 
Catilinaires : dans cette hypothefe même, je dis que, par le 
choix de fon fujet , Pline feroit refté fort inférieur à Cicéron. 
Ce dernier ayant à tirer les Romains de l’affoupiffement où 
Catilina vouloit les furprendre , il avoit à réveiller en eux 
les paflions de la haine & de la vengeance : & commentun 
fujet fi intéreffant pour les maîtres du monde n'auroit-il pas 
fait déférer à Cicéron la palme de l'éloquence ? 

Qu'on examine à quoi tiennent les reproches de barbarie 
& de ftupidité que les Grecs, les Romains & tous les Euro- 
péens ont toujours faits aux peuples de Forient : l'on verra : 
que les nations n’ayant jamais donné le nom d'efprit qu’à 
l’affemblage des idées qui leur étoient utiles; & le defpo- 
tifme ayant interdit, dans prefque toute l’Afie , l'étude dela 
morale, de la métaphyfique , de la jurifprudence , de la 
politique , enfin de toutes Îles fciences intéreflantes pout 
l'humanité ; les orientaux doivent en conféquence être trai- 
tés de barbares, de ftupides, par les peuples éclairés de 
l'Europe, & devenir éternellement le mépris des nations 
libres & de la poftérité. 





(f) L'air de liberté que Tacite ref- la Bletterie, un homme de génie ; & il 
pira dans fa premiere jeunefle, fousle  n’ebt été qu’un homme d’efprit , s’il fût 
regne de Vefpañen, donnadureflortà entré dans le monde fous le regne 
fon ame. Il devint, dit M. l'Abbé de Néron. 


e- 
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MR LE PRES 
De la füpériorité que certéins: ;perples. ont ‘eue e dans 
divers É aries de Jorences." | 
Ris ras SANC TUE NN a à » 
L, por ition phyfique. de ja: Grece eft: oryibi a re 
pourquoi les Grecs d'aupourd’hri:font-ils fi différents des 
Grecs d'autrefois ? C'eft que la:forme de leut gouvernement 
a changé ; c’eft que ; femblable à l’eau qui prend la forme 
de tous.les vafes dans lefquiels on la verfe ; le caractere des 
nations eft fufceptible:.de toutes fortes: de formes ;: c’eft 
- qu’en tous les pays, Le génie du gouvernement fait le gé- 


. \ 
rs ) . ia I; 


nie des nations (a). Or, fous la forme de république, quelle 


+ 





me Rien en n'général de pis ridicule 


& de plus faux-que les portraits qu'on 
fait du cara@tere des peuples divers. 
Les uns peignent leur. nation d’après 
leur fociété , & la font en confequence 


ou trifle + où pais, -Ou groffere, ou 


fpirituelle. 11 me femble entendre des 
minimes auxquels on demande quel 

eft , en fait de cuffine , le goût François, 
& qui i répondent qu’en France on man- 
ge tout à l'huile. D'autres topient ce 
tue mille écrivains ont ‘ditavant eux ; 
jamais ils n’ont examiné le change- 
ment que doivent néceffairement ep- 
porter ; dans le cara@ére d’une nation, 
Les changements arrivés dans fon ad- 
miniftration & dans fes mœurs. On x 
dit que les François étoient gais ; ils Le’ 
répéreront jufqu'à l'éternité. Ils n’ap- 
perçoivent pas que le malheur dss 


\ 


0 


temps ‘ayant forcé les princes À mettra 
des impôts confdérables für les-cam- 
pagnes, la nation Françoïfe ne peus 
être gaie ; puifque la claffe des-payfans,, . 
qui compofe 2 elle feule les deux tiers. 
de la nation, eft dans le befein , & que 
le befoin n’eft jamais gai : qu’à l'égard 
même des villes, la néceflité où, dit- 
on, fe trouvoit la police de payer, les 
jours gras une partie des mafCarades 
de la porte S. Antoine, n’eft point une 
preuve de la gaieté de lartifän: & du 
bourgeois : que l’efpionnage peut 
être utile à la fareté de Paris; mais 
que, poufié un peu trop loin, il ré: 
pand dans les efprits une méfiance 
abfolument contraire à la joie, par l’a. 
bus: qu'en ont pu faire quelques-uns dé 
ceux qui en ont été chargés : que 24. 
jeunkile , en s’interdifamt le cabarer, 
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conttée devoit être plus féconde que la Grece en capitai- 
nes, en politiques & en héros ? Sans parler des hommes d’é- 
tat, quels philofophes ne devoit point prodgre un pays où 
la philofophie étoit fihonorée ? où le vainqueur della Grece, 
le roi Philippe , éctivoit à Ariftote : Ce n'efl point de m'a- 
voir donné un fils, dont je rends graces aux dieux ; c'efl de 
l'avoir fait naitre de votre vivant. Je vous chargé de fon édu- 
cation 3 j'efpere que vousde rendra digne de vous SC de mor. 
Quelle lettré plus Aateeufe encore pour ce philofophe que 
celle d'Alexandre, du maître de la terre, qui , fur les débris 
du trône de Cyeus , lui écrit : J'apprends que tu publies 
2es traités acroamasiques. Quellfwperiareté me refle-t-il main- 
tenant/fur las autres hommes ?.Les hautes fciences que tu m'as 
enfeignées vort devenir communes ; dC tu favois cependant 
que j'aime encore mieux. furpaller les kammes par la fcience 
des chofes fublimes . que par La puif[ance. Adieu. 

Ce n’étoit pas dans le feul Ariftote qu'on honoroït la phi- 
lofophie. On fait que Ptolémée, roi d'Egypte, traita Zénon 
en fouverain , & députa vers lui des ambañfadeurs ; que les 
Athéniens éleverent à ce philofophe un maufolée conftruit 
aux dépens du public ; qu'avant la mort de ce même Zénon, 





perdu une partie de çette gaieté qui 
{ouvent a befoin d’être animée par le 
vin: & qu’enfin,la bonnecompagnic,en 
excluant la grofe joie de fesaflemblées, 
en a banni la véritable. Auffi la plupart 
des étrangers trouvent-ils, à cet égard, 
beaucoup de différence entre le carac- 
tere de notre nation & celui qu’on lui 
donne, Si la gaieté habite quelque part 
en France, c’eft certainement les jours 
de fête aux Porcherons ou fur les Bou- 
Jevards ; le peuple y ef trop fage pour 


pouvoir être regardé comme un peu- 
ple gai. La joie eft toujours un peu li- 
cencieufe. D'ailleurs , la gaieté fuppofe 
l’aifance ; & le figne de l'aifance d'us 
peuple, ec ce que cestaines gens appel- 
lent fon infolence, c’eft-à-dire, la con- 
noiflançe qu'un peuple a des droits de 
l'humanité , & de ce que l’homme doit 
à l’homme : connoiflance toujours in- 
terdite à la pauvreté timide & décou= 
ragée. L’aifance défend fes droits ; l’in- 
digençe les code. 

Antigonus » 
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Antigonus, roi de Macédoine , lui écrivit : $2 Za fortune n'a 
élevé à la plus haute place. f£ je vous furpalle en grandeur, 
jereconnoës que vous me f[urpaflex en fcience & en vertu. Ve= 
nex donc à ma cours vous y ferex utile non feulement à un 
grand roi, mais encore à toute Lx nation Macédonienne. 
Vous favex quel effur Les peuples le pouvoir de l'exemple: imi- 
tateurs férviles de nos vertus , qui les tnfpire aux princes en 
donne aux peuples. Adieu. Zénon lui répondit : J'applaudis 
à la noble ardeur qui vous anime : au milieu du faflé. de La 
pompe SC des plaifirs qui environnens-les rois , il eft beau de 
defirer encore la fcience & la vertu. Mon grand âge & la 
foibleffe de mafanté ne me permettent point de me rendre près : 
de vous ; mais je vous envoie deux de mes difciples. Prétez 
l'oreille à léurs inffruëfions : ft vous Les écoutez , ils vous 
ouvriront la route de la fagefle & du véritable bonheur, 
Adieu. | 
Au refte , ce n'étoit point à la feule philofophie , c’étoità 
tous les arts que les Grecs rendoienñt de pareils hommages, 
Un poëte étoit fi précieux à la Grece, que, fous peine de 
mort & par une loi exprefle, Athenes leur défendoit de s'ems 
barquer (8).LesLacédémoniens, que certains auteurs ont pris 
plaifir à nous peindre comme des hommes vertueux, mais 
plus grofliers que fpirituels, n'étoient pas moins fenfibles 
que les autres Grecs (c) aux beautés des arts & des fciences, 





Ed 


(b) Un poëte eft aux ifles Mariannes 
regardé comme un homme merveil- 


te , pour avoir dit, en vers, qu’il étoit 
plus fage de fuir que de périr les armes 


leux. Ce titre feul le rend refpe&table à 
la nation. 

(c) A la vérité, ils avoient en horreur 
toute poéfie propre à amollir le cau- 
rage, Ils chafferent Archiloque de Spar- 


à la main. Cet exil n’étoit pas l’effet de 
leur indifférence pour la poéfe, mais 
de leur amour pour la vertu, Les foins 
que fe donna Lycurgue pour recueillir 
les ouvrages d'Homere, la fatue du 


* Nnn 
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Paflionnés pour la poéfie, ils attirerent chez eux Âr- 
chiloque , Xenodame , Xenocrite , Polymnefte, Sacados , 
Periclite, Phrynis , Timothée (4) : pleins d’eftime pour les 
poéfies de Térpandre , de Spendon & d’Alcman , il étoit 
- défendu à tout efclave de les chanter; c’étoit , felon eux, 
profaner les chofes divines. Non moins habiles dans 
l'art de raifonner que dans l’art de peindre fes penfées en 
Vers : » quiconque , dit Platon, converfe avec un Lacédé- 
* monien , füt-ce le dernier de tous, peut lui trouver l’abord 
» groflier : mais, s’il entre en matiere , il verra ce même 
» homme s’énoncer avec une dignité, une précifion, une f- 
» nefle, qui rendront fes paroles comme autant de traits per- 
» çants. Tout autre Grec ne paroitra, près de lui , qu’un en- 
» fant qui bégaie. « Auffi leur apprenoit-on, dès la premiere 
jeuneffe , à parler avec élégance & pureté : on vouloit qu'à 
la vérité des penfées , ils joigniffent les graces & la finefle 
de l’expreflion; que leurs réponfes, toujours courtes & juftes, 
fuffent pleines de fel & d'agrément. Ceux qui , par précipi- 
tation où par lenteur d’efprit , répondoïienit mal ou ne répon- 
doient rien , étoient châtiés fur.le champ. Un mauvais rai- 
fonnement étoit puni à Sparte, comme le feroit ailleursune 
mauvaife conduite. Auffi, rien n’en impofoit à fa raifon de 
ce peuple. Un Lacédémonien ; exempt dès le berceau 
des caprices & des humeurs de l'enfance , étoit dans fa jeu- 





Ris qu'il fit élever au milieu de Sparte, des fépt fages, s’étoient diflingués par 
& les loix qu’il donna aux Lacédémo- le talent des vers. Ea poéfe Lacédé- 
hiens, prouvent que le deflein de ce  monienne , dit Plutarque , fimple, m3- 
grand homme n'étoit pas d'en faire un le, énergique, étoit pleine decestraits 
peuple groffier. de feu propres à porter dans les ames 
" (d) Les Lacédémoniens Cynerhon,  l’ardeur & le courage, 

Dionyfodote, Areus, & Chijon l'ua se 
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nefle affranchi de toute crainte ; il marchoït avec aflurance 
dans les folitudes & les ténébres : moins fuperftitieux que 
les autres Grecs , les Spartiates citoient leur religion au tri 
bunal de ia raifon. 

Or, comment les fciences & lesaits 1 n’auroient-ils pas jeté 
le jus grand éclat, dans un pays tel que la Grece, où l’on leur 
rendoit un hommage fi général & fi conftant ? Je dis conftant, 
pour prévenir l’objeétion de ceux qui prétendent , comme 
M. l'abbé Dubos, que, dans cértains fiecles, tels que ceux 
d'Augufte & de Louis XIV , certains vents amenent les 
grands hommes, comme des volées d'oifeaux rares. On 
allegue, en faveur de ce fentiment, les peines que fe font 
vainement données quelques fouverains (e) pour ranimer 
chez eux les fciences & les arts. Siles efforts de ces princes 
ont été inutiles , c’eft, répondrai-je , parce qu'ils n’ont pas 
été conftants. Après quelques fiecles d'ignorance, le terrein 
des arts & des fciences eft quelquefois fi fauvage & fi in- 
culte, qu’il ne peut produire de vraiment grands hommes ; 
qu'après avoir auparavant été défriché par plufieurs généra- 
tions de favants. Tel étoit le fiecle de Louis XIV, dont 
les grands hommes ont dû leur fupériorité aux favants qui 
les avoient précédés dans la carriere des fciences &c des arts: 
carriere où ces mêmes favants n’avoient pénétré que fou- 
tenus de la faveur de nos rois, comme le prouvent & les 
lettres-patentes du 10 mai 1543 , où Françoïs premier fait 





(e) Les fouverains font fujets à pen 
fer que, d’un mot & parune loi, ils 
peuvent sout-àcoup changer l’efprit 
d'une nation ; faire, par exemple, d'un 
peuple läche & parefleux us peuple ac- 
sif & courageux. Ils ignorençque , dans 


les états, les maladies lentes à fe for- 
mer ne fe diflipent qu'avec lenteur; & 
que , dans le corps politique, comme 
dans le corps'humaïin , l’impatience du 
prince & du malade s’opgofe fouvent à 
la guérifon, 

Nnai} 
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les plus exprefes défenfes d’ufer de médifance & d'invedives 
contre Ariflote (f°), & les vers que Charles IX adreffe à 
Ronfard (g). 

Je n'ajouterai qu’un mot à ce que je viens de die: c'eft, 
qu'aflez femblables à ces artifices, qui, rapidement élan- 
cés dans les airs , les parfement d'étoiles , éclairent un inf- 
tant Phorizon, s'évanouiflent & laiffent a nature dans une 
nuit plus profonde ; les arts & les fciences ne font , dans 
une infinité de pays , que luire, difparoïtre, & les aban- 
donnent aux ténebres de l'ignorance. Les fiecles les plus 
féconds en grands hommes font prefque toujours fuivis d'un 
fiecle où les fciences & les arts font moins heureufement 
cultivés. Pour .en connoître la caufe , ce n’eft point au phy- 
fique qu'il faut avoir recours : le moral fuffit pour nous 
la découvrir. En effet, fi l'admiration eft toujours. l'effet de 
la furprife, plus les grands hommes font mulcipliés dans 





- (f) Dans les plus beaux fecles de 
léglif , les uns ont élevé les livres 
d’Arifiote à la dignité du texte divin, 
& les autres ont mis fon portrait en re- 
gard avec celui de Jzsus-Canisr ; 
quelques-uns ont avancé, dans des thè- 
fes imprimées , que, fans Arifiote , la 
religion eût manqué de fes principaux 
éclairciflements. On lui immola plu- 


fieurscritiques, & entr'autres Ramtus : 
ce philofophe ayant fait imprimer un 
ouvrage fous le titre de Cenfure d’Arif- 
rate , vous les vieux doéteurs, qui, igno- 
rants par état, & opiniitres par igno- 
tance, fe voyoient, pour ainf dire, 
chaffés de leur patrimoine , cabalerens 
contre Ramus, & le firent exiler. 


. () Voici les vers que le monarque écrivoit au poëte z 
L'art de faire des vers, dût-on s’en indigner > 
Doit étre à plus haue prix que celui de régner; 
Ta lyre, qui ravir par de f doux accords , 
T'affervis les efprits dont je n'ai que les corps: 
Elle ven rend lermairre, & te fait introduire 
Où le plus fier tyran ne peut avoir d'empine. 
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une nation ,; moins on les eftime , moins on excite en eux le 
fentiment de l'émulation , moins ils font d'efforts pour: at- 
teindre à la perfettion, & plus ils en reftent éloignés, Après 
un tel fiecle , il faut fouvent le fumier de plufieurs fiecles 
d’ignorance pour rendre de nouveau un pays fertile en grands 
hommes. 

Il paroït donc que c'eft uniquement aux caufes morales 
qu’on peut, dans Îles fciences & dansles arts, attribuer la 
fupériorité de certains peuples fur les autres ; & qu’il n’eft 
point de nations privilégiées en vertu , en efprit , en cou- 
rage. La nature , à cet égard, n’a point fait un partage iné- 
gal de fes dons. En effet, fi la force plus ow moins grande 
de l’efprit dépendoit de Ia différente température des 
pays divers; il feroit impoffible, vu l'ancienneté du monde, 
que la nation à cet égard la plus favorifée n'eût, par des 
progrès multipliés, acquis une grande fupériorité fur tou- 
tes les autres. Or l’efime qu'en fait d’efprit ont tour-à- 
tour obtenue Îes différentes nations , le mépris où elles 
font fucceflivement tombées , prouvent le peu d'influence 
des climats fur les efprits. J'ajouterai même que, fi le lieu 
de 1a naiffance décidoit de l'étendue de nos lumieres , les 
caufes morales ne pourroient nous donner, en ce genre, 
une explication auffi fimple & aufli naturelle des phéno- 
menes qui dépendroient du phyfique. Sur quoi j’obferverai 
que, s’il n’eft aucun peuple auquel la température particuliere 
de fon pays, & les petites différences qu’elle doit produire 
dans fon organifation , aît jufqu’à préfent donné aucune 
fupériorité conftante fur les autres peuples ; on pourroit 
du moins foupçonner que les petites différences qui peu- 
vent fe trouver dans l’organifation des particuliers qui com- 
pofent une nation, n'ont pas une influence plus fenfible 
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fur Îeuts efprits (4). Tout concourt à prouver la vérité 
de cette propofition. Il femble qu'en ce genre les problé- 
mes les plus compliqués ne fe préfentent à l’efprit que pour 
fe réfoudre par l'application des principes que j'ai établis. 

Pourquoi les hommes médiocres reprochent-ils une con- 
duite extraordinaire à prefque tous les hommes illuftres ? 
C’eft que le génie n’eft point un don de la nature ; & qu’un 
homme qui prend un genre de vie à peu près femblable à 
celui des autres , n’a qu’un efprit à peu près pareil au leur: 
c’eft que, dans un homme, le génie fuppofe uñe vie ftudieufe 
& appliquée ; & qu'une vie, fi différente de la vie com- 
mune , paroîtra toujours ridicule. Pourquoi l'efprit , dit-on, 
eft-il plus commun dans ce fiecle que dans le fieçle précé- 
dent ? & pourquoi le génie y eft-il plus rare ? Pourquoi, 
comme dit Pythagore , voit-on tant de gens prendre le 
thyrfe , & fi peu qui foient animés de l’efprit du Dieu qui 
le porte ? C'eft que les gens de lettres , trop fouvent arra- 
chés de leur cabinet par le befoin, font forcés de fe jeter. 
dans le monde : ils y répandent des lumieres, ils y forment 
des gens d’efprit; maisils y perdent néceflairement un temps 
qu’ils euffent, dans la folitude & 1a méditation , employé 
à donner plus d’étendue à leur génie, L'homme de lettres eft 
comme un corps qui , POuiTé rapidement entre d’autres corps, 
perd, en les heurtant , tpute 1a force qu’il leur communique, 


D ; 


quantités peu importantes qu'on néplis 


(h) Si l’on ne peut, à la rigueur , de- 
ge dans les calculs algébriques ; &: 


montrer que la différence de l'organi- 


fation n’influe en rien fur l'efprit des 
hommes que j'appelle communément 
bien organifés, du moins peut-on aflu- 
rer que cette influence cf fi légere, 
qu'on peut Ja configérer çomme çes 


qu'enfin on explique très-bien, parles 
caufes morales, ce qu'on a jufqu’à 
préfent attribué au phyfique, & qu’on 
n'a pu expliquer par cette çauf£, 
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Ce font les caufes morales qui nous donnent l’explication 
de tous les divers phénomenes de l'efprit; & qui nous ap- 
prennent que , femblable aux parties de feu, qui, renfer- 
mées dans la poudre, y reftent fans aétion fi nulle étin- 
celle ne les développe , l’efprit refte fans a@ion s’il n’eft mis 
en mouvement par les paflions; que ce font les paflions 
qui, d’un ftupide , font fouvent un homme d’efprit; & que 
nous devons tout à l'éducation. 

Si, comme on le prétend , le génie, par exemple , étoit 
un don de Îa nature ; parmi les gens chargés de certains em- 
plois, ou parmi ceux qui naiffent ou qui ont longtemps vécu 
dans la province , pourquoi n’en feroit-il aucun qui excellât 
dans des arts tels que la poéfie , la mufique & la peinture ? 
Pourquoi le don du génie ne fuppléeroit-il pas , & dans les 
gens chargés d'emplois ; à la perte de quelques inftants 
qu'exige l'exercice de certaines places ; & dans les gens de 
province à l'entretien d’un petit nombre de gens inftruits, 
qu'on ne rencontre que dans la capitale ? Pourquoi le grand 
. homme n'’auroit-il proprement de génie que dans le genre 
auquel il s’eft longtemps appliqué ? Ne fent-on pas que , fi 
cet homme ne conferve pas, en d'autres genres, la même 
fupériorité ; c’eft que, dans un art dont il n’a pas fait l’objet 
de fes méditations , l’homme de génie na d'autre avantage 
fur les autres hommes que l’habitude de Papplication & la 
méthode d'étudier ? Par quelle raifon, enfin , entre les grands 
hommes, les grands miniftres font-ils les hommes les plus 
rares ? C’eft qu’à la multitude de circonftances dont le con- 
cours eft abfolument néceflaire pour former un grand gé. 
nie, il faut encore unir le concours de circonftances pro: 
pres à élevèr cet homme de génie au miniftere. Or, la réu- 
nion de ces deux concours de circonftances , extrêmement 
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rare chez tous les peuples , eft prefque impoffible dans Îes . 
pays où le mérite feul n’éleve point aux premieres places. 
C’eft pourquoi, fi l'on en excepte les Xénophon , les Sci- 
pion, les Confucius, les Céfar , les Annibal, les Lycurgue, 
& , peut-être , dans l'univers une cinquantaine d'hommes 
d'état dont l’efprit pourroit réellement fubir l'examen le plus 
rigoureux ; tous les autres , & même quelques-uns des plus 
célébres dans l’hiftoire , & dont les ations ont jeté le plus 
grand éclat, n’ont été, quelqu'éloge qu’on donne à l’éten- 
due de leurs lumieres , que des efprits très-communs. C’eft 
à la force de leur caraëtere (z), plus qu’à celle de leur ef- 
prit, qu'ils doivent leur célébrité. Le peu de progrès de la 
légiflation , la médiocrité des ouvrages divers & prefque 
inconnus , qu'ont laiflé les Augufte, les Tibere , les Titus, 
les Antonin, les Adrien , les Maurice & les Charles-quint, 
& qu’ils ont compofés dans le genre même où ils devoient 
exceller , ne prouve que trop cette opinion. 

La conclufion générale de ce difcours, c’eft quele génie eft 
commun, & les circonftances propres à le développer très- 
rares. Si on peut comparer le profane avec le facré , on peut 
dire qu’en ce genre il eft beaucoup d’appellés & peu d’élus. 

L'inégalité d'efprit qu'on remarque entre les hommes 





(4) Les cara&eres forts, & par cette 
raifon fouventinjuftes, font, en matiere 
de politique , encore plus propres aux 


grandes chofes que de grands efprits- 


fans caraëtere. Il faut, dit Ccfar, plu- 
tôt exécuter que confulter les entre- 
prifes hardies. Cependant ces grands 
cara@eres font plus communs que les 
grands efprits. Une grande paflion, qui 
fufht pour former un grand caradtere, 


. n’eft encore qu'un moyen d'acquérir 


un grandefprit. Aufli, entre trois ou 
quatre cent miniftres ou rois, trouve- 
t-on ordinairement un grand carañere , 
lorfqu’entre deux ou trois mille on 
n'eft pas toujours sûr de trouver un 
grand efprit; fuppofé qu'il n'y ait 
d'autres génies vraiment lépiflatifg 
que ceux de Minos , de Confucius, de 


Lycurgue, &c, 
dépend 
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dépend donc & du gouvernement fous lequel ils vivent , & 
du fiecle plus ou moins heureux où ils naiflent , & de l’é- 
ducation meilleure ou moins bonne qu’ils reçoivent , & du 
defir plus ou moins vif qu’ils ont de fe diftinguer, & enfin 
des idées plus ou moins grandes, ou fécondes, dont ils font 


l'objet de leurs méditations. 


L'homme de génie n’eft donc que le produit des circonf- 
tances dans lefquelles cet homme s’eft trouvé (Æ£). Auffi 





€) L'opinion que j’avance, confo: 
lante pour la vanité de la plupart des 
hommes, en devroit être favorable- 
ment accueillie. Selon mes principes, 
ce n'efl point à La caufe humiliante d’u- 
ne organifation moins parfaite qu'ils 
doivent attribuer la médiocrité de leur 
efprit ; mais à l'éducation qu'ils ontre- 
çue, ainfi qu'aux circonflances dans 
lefquelles ils fe font trouvés. Tout 
homme médiocre, conformément à 
mes principes , eft en droit de penier 
que, s’il eût éré plus favorifé de la for- 
tune, s’ilfüt né dans un certain fiecle, 
un certain pays, il eût été lui-même 
femblable aux grands hommes dont il 
eft forcé d'admirer le génie. Cepen- 
dant , quelque favorable que foit cette 
Opinion à la médiocrité de la plupart 
des hommes, elle doit déplaire généra- 
lement ; parce qu'il n’eft prefque point 
d'homme qui fe croie un homme mé- 
diocre, & qu’il n'eft point de ftupide 
qui, tous les jours, ne remercie avec 
complaifance la nature, du foin parti- 
culier qu’elle a pris de fon organifation. 
En conféquence, il n’eft prefque point 
d'hommes qui ne doivent traiter de 
paradoxe des principes qui choquent 
* ouvertement leurs prétentions. Toute 


vérité qui blefle l’orgueil lutte long: 
temps contre ce fentiment, avant que 
d'en pouvoir triompher, On n'’eft jufie 
que lorfqu’on à intérût de l'être, Si le 
bourgeois exagere moins les avantages 
de la naïffance que le grand feigneur, 
s’il en apprécie mieux la valeur, ce 
n'ef pas qu’il foit plus fenfé ; {es infe- 
rieurs n'ont que trop fouvent à fe plain- 
dre de la fotte hauteur dont il accufè 
les grands feigneurs: 1x jufteffe de fo 
jugement n’eft donc qu'un effet de fa 
vanité : c’eft que, dans ce cas particus 
lier, il a intérèt d’être raifonnable, J'a- 
jouterai à ce que je viens de dire, que 
les principes ci-deflus établis, en les 
fuppofant vrais , trouveront encore des 
contradiéteurs dans tous ceux qui ne les 
peuventadmettre fans abandonner d'an- 
ciens préjugés. Parvenus à un certain 
âge , la parefle nous irrite contre tou” 
te idée neuve qui nous impofe la fatigue 
de l'examen. Une opinion nouvelle ne 
‘trouve de partifans que parmi ceux des 
gens d’efprit qui, trop jeunes encore 
‘pour avoir arrêté leurs idées, avoir 
fenti l’aiguillon de l'envie, faifflent 
avidement le vrai partout où ils l’ap- 
perçoivent. Eux feuls, comme je l’ai 
déjà dit, rendent témoignage à la vé- 
* Ooo 
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rout l'art de l'éducation confifte à placer les jeunes gens 
‘dans un concours de circonftances propres à développer en 
eux le germe de lefprit & de ka vertu. L'amour du: para- 
doxe ne m’a point conduit à cette conclufion; mais le feul 
defir du bonheur des liommes. J'aï fenti& ce qu'une bonne 
éducation répandroit de lumieres, de vertus, & par con- 
féquent de bonheur dans la fociété ; & doibles la perfua- 
fion où l’on eft que le génie & la vertu font de purs dons 
de la nature, s'oppofoit aux progrès de la fcience de l'é- 
ducation , & favorifoit, à cet épard, la parefle & la négli- 
gence. C'eft dans cette vue qu’examinant ce que pouvoient 
fur nous la nature & l’éducation , je me fuis apperçu que: 
l'éducation nous faifoit ce que. nous fommes : en confé-- 
quence:, j'ai cru qu'il étoit du devoir d’un citoyen-d’annon- 
cer une vérité propre à réveiller l'attention fur les moyens: 
de perfeétionner cette même éducation. Et c’eft pour jeter 
encore plus de jour fur une matiere fi importante, que je 
tacherai, dans le difcours fuivant , de fixer , d’une maniere- 
précife , les idées différentes qu’on. dait attacher aux divers: 
noms donnés à l’efprit. 





rité, la préfentent, la font percer &  quelque-éloge : la plupart des autres: 
Fétabliffent dans le monde ; c'eft d'eux hommes font des juges corrompuspar- 
&uls qu'un philofophe peut attendre la pareffe ou par l'envie. 
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DISCOURS IV. 


DES DIFFÉRENTS NOMS 
DONNÉS A L'ESPRIT. 








CHAPITRE PREMIER. 
Du génie. 


Bzaucour d'auteurs ont écrit fur le génie : la plupart 
l'ont confidéré comme un feu, une infpiration , un enthou- 
fiafime divin ; & l’on a pris ces métaphores pour des défini 
tions. 

Quelque vagues que foient ces efpeces de définitions, la 
même raifon cependant qui nous fait dire que le feu eft 
chaud, & mettre au nombre de fes propriétés l'effet qu'il 
produit fur nous, a dû faire donner le nom de feu à toutes 
les idées & les fentiments prapres à remuer nos pañlions , & 
à les allumer vivement en nous, 

Oooij 
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Peu d'hommes ont fenti que ces métaphores, applicables 
à certaines efpeces de génie, tel que celui de la poëfie ou de 
l’éloquence, ne l'étoient point à des génies de réflexion, 
tels que ceux de Locke & de Newton. 

Pour avoir une définition exa€te du mot génie. , & généra- 
lement de tous les noms divers donnés à l’efprit, il faut 
s'élever à des idées plus générales; &, pour cet effet, prêter 
dne orcille extrêmement attentive aux jugements du 
public. 

Le publ place également au rang des génies, les Def- 
cartes, les Newton, les Locke, les Montefquieu , les Cor- 
aeille , les Moliere, &c. Le nom de génies qu'il donne à 
des hommes fi différents fuppofe donc une qualité commune 
qui carattérife en eux le génie. | 

Pour reconnoître cette qualité, remontons jufqu’à l’éty- 
mologie du mot germe, putfque c'eft communément dans 
ces étymologies que le public manifefte le — clairement 
les idées qu’il attache aux mots. 

Celui de genie dérive de gignere. gigno : : j'enfante je 
produis ; il fuppofe toujours irvention : & cette qualité eft 
la feule qui appartienne à tous les génies différents. 

Les inventions ou es découvertes {ont de deux-efpeces. 
T1 en eft que nous devons au hazard ; telles font la ‘bouf- 
fole, la poudre à canon, & généralement prefque toutes 
les découvertes que nous avons faites dans les arts. 

T1 en eft d'autres que nous devons au génie: &, par ce 
mot de découverte, on doit alors entendre une nouvelle 
combinaïfon, un rapport nouveau apperçu entre certains 
objets ou certaines ‘idées. On obtienrt le titre d'homme dé 
génie, files idées qui réfultent de ce rapport forment un 
grand enfemble, font fécondes en vérités, & intéreflantes 
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pour l'humanité (4). Or, c'eft le hazard qui choifit prefque 
toujours pour nous les fujets de nos méditations: Il a donc 
plus de part qu'on n'imagine aux fuccès des grands hommes, 
puifqu'il leur fournit les fujets plus ou moins intéreflants 
qu'ils traitent, & que c'eft ce même hazard qui les fait 
naître dans nn moment où çes grands hommes peuvent 
faire époque, 

Pour éclaircir ce mot éogze, il ft obferver que tout 
inventeur dans un art ou une fcience, qu'il tire , pour aïnfi 
dire , du berceau, eft toujours furpaflé par l’homme d'efprit 
qui le fuit dans La même carriere , & çe fecond par un troi- 
fiéme , ainfi de foite, jnfqu’à ce.que cet art aït fait de certains 
progrès, En eft-on ay point où ce même art peut recevoir 
le dernier degré de perfeftion, ou du moins le degré nécef- 
faire pour en conffater la perfe@tion chez un peuple ? alors 
celui qui la hui donne obtient le titre de génie fans avoir 
quelquefois avancé cet art dans une proportion plus grande 
que ne l'ont fait ceux qui l'ont précédé. Il ne fuffit donc 
pas d’avoir du génie pour en avoir le titre. 

Depuis les tragédies de la Paflion jufqu’aux poëtes Hardy 
@& Rotrou & jufqu’à la Mariamne de Triftan, le théâtre 
François acquiert fucceflivement une infinité de degrés de 
porfe&tion. Comeille nait dans un moment où la perfe&tion 
qu’il ajoute à cet art doit faire époque ; Corneille cft un 


gen (&). 





(a) Le neuf & le fingulier dans les 
idées ne fuffit pas pour mériter le titre 
de génie ; il faut de plus que ces idées 
neuves foiene ou belles ,.ou générales, 
ouextrémementintéreflantes. C’eit.en 
ce point-que l'auvrage de génie differe 


de l’auvrage original, principalement 
cara@érifé par la fingularité. 

(6) Ce n’eft pas que la tragédie ne 
fûtencore , du temps de Corneille , fu& 
ceptible de nouvelles perfe@ions. Ra- 
gine a prouvé qu’on pouyoit écrire aveç 
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Je ne prétends nullement, par cette obfervation, diminuer 
la gloire de ce grand poëte, maïs prouver feulement que la 
loi de continuité eft toujours èxattement obfervée, & qu'il 
n’y a point de fauts dans la nature (c). Auffi peut-on appliquer 
aux fciences l'obfervation faite fur l’art dramatique. 

Kepler trouve la loi dans laquelle les corps doivent pefer 
les uns fur les autres ; Newton, par l'application heureufe 
qu'un calcul très-ingénieux lui permet d’en faire au fyftêéme 
célefte, aflure l’exiftence de cette loi: Newton fait époque ; 
il eft mis au rang des génies. 

Ariftote, Gaflendi, Montaigne, entrevoient confufément 
que c’eft à nos fenfations que nous devons toutes nos idées : 
Locke éclaircit, approfondit ce principe, en confiate la 
vérité par une infinité d'applications ; & Locke eft un génie. 

Il eft impoffible qu'un grand homme ne foit toujours an- 
noncé parunautre grand homme (2). Les ouvrages du génie 





plus d’élégance ; Crébillon, qu’on pou-' 


voit y porter plus dechaleur; & Vol- 
taire eût, fans contredit, fait voir qu’on 
pouvoit y mettre plus de pompe & de 
fpedacle, file thcâtre, toujours couvert 
defpéétateurs , ne fe fût pas abfolument 
oppofé à ce genre de beauté fi connu 
des Grecs. 

{c) Left ,en ce genre; mille fources 
d’illufion. Un homme fait parfaitement 


une langue étrangere : c'eft, fi l’on 


veut, l'Efpagnol. Si les écrivains Ef- 
pagnols nous font alors fupérieurs dans 
le genre dramatique, auteur Fran- 
çois qui profitera de la lecture de leurs 
ouvrages, ne furpafsit-il que de peu fes 
modeles , doit paroïtre un homme ex- 
traordinaire à des compatriotes igno- 
xants On ne doutera pas qu'il n'ait 


ponté oet art à ce haut degré de perfec- 
tion auquel il féroit impofble que l’ef- 
prit humain püt d’abord l’élever. 

(d) Je pourrois même dire : accom- 
pagné de quelques grands hommes. 
Quiconque fe plaît à confidérer l’ef- 
prit humain voit, dans chaque fie- 
cle , cinq ou fix hommes d’efprit tour: 
ner autour de la découverte que fait 
l'homme de génie. Si l’honneur en 
refte à ce dernier , c'eft que cette dé- 
couverte ef, entre fes mains, plus fé- 


| conde que dans les maïns de tout autre 3 
c'eft qu’il rénd fes idées avec plusde 


force & de netteté ; & qu'enfin on voit 
toujours , à la maniere difléreote dont 
Jes hommes tirent parti d'un principe 
ou d’une découverte, à qui ce principe 
ou certe découverte appartient, 


\ 
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font femblables à quelques-uns de ces fuperbes monuments 
de l'antiquité, qui, exécutés par plufieurs générations de 
rois, portent le nom de celui qui les acheve. 

Mais, fi le hazard, c'eft-à-dire , l'enchainement des effets 
dont nous ignorons les caufes, a tant de part à la gloire des 
hommes illuftres dans les arts & dans les fciences ; s’il dé- 
termine l'inftant dans lequel ils doivent naître pour faire 
époque & recevoir le nom de génie ; quelle influence plus 
grande encore ce même hazard n'a-t-il pas fur la ie its 
des hommes d'état ? 

Céfar & Mahomet ont rempli Îa terre de leur renommée. 
Le dernier eft, dans la moitié de l'univers, refpeté comme 
l'ami de Dieu ; dans l’autre, il eft honoré comme un grand 
génie : cependant, ce Mahomet, fimple courtier d'Arabie, 
fans lettres, fans éducation, & dupe lui-même en partie 
du fanatifme qu'il infpiroit avoit été forcé, pour compofer 
le médiocre & ridicule ouvrage nommé Al-Koran, d’avoir 
recours à quelques moines Grecs. Or, comment, dans un tel 
homme, ne pas reconnoître l'ouvrage du hazard qui le place 
dans Le temps & les circonftances où devait s'opérer la ré- 
volution à laquelle cet homme hardi ne fit guere que prêtæ 
fon nom. 

Qui doute que ce même hazard, fi favorable à Mahomet, 
n'ait aufli contribué à Îa gloire de Céfar: ? Non que je pré- 
tende rien retrancher des louanges dues à ce héros : mais 
enfin Sylla avoit, comme lui, afflervi les Romains. Les faits 
de guerre ne font jamais affez circonftanciés dans l’hifoire , 
pour juger fi Céfar étoit réellement fupérieur à Sertorius 
ow à quelque autre capitaine femblable. S'il eft le feul deg 
Romains qu’on ait comparé au vainqueur de Darius, c’eft 
que tous deux aflervirent un grand nombre de rations. Si [a 
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gloire de Céfar a terni celle de préfque tous les grands capi: 
taines de la république, c’eft qu'il jeta par fes vi@toires les 
fondements du trône qu'Augufte affermit (e); c'eft que fa 
diétature fut l’époque de la fervitude des Romains; & qu'il 
fit dans l'univers une révolution dont l'éclat dut néceflaire- 
ment ajouter à la célébrité que fes grands talents lui avoient 
méritée. 

Quelque tôle que je fafle jouer au hazard, quelque part 
qu'il ait à la réputation des grands hommes, le hazard ce- 
pendant ne fait rien qu’en faveur de ceux anis le defir 
vif de la gloire. 

Ce defir, comme je l’ai déja dit, fait fupporter fans peine 
la fatigue de l'étude & de la méditation. Il doue un homme 
de cette conftance d'attention néceflaire pour s’illuftrer dans 
quelque art ou quelque fcience que ce foit. C'eft à ce defir 
qu’on doit cette hardiefle de génie qui cite an tribunal de la 
taifon les opinions, les préjugés & les erreurs confacrées 
par les temps, 

C'eft ce defir feul qui, dans les fciences ou les arts, nous 
éleve à des vérités nouvelles, ou nous procure des amufe- 
ments nouveaux. Ce defir enfin eft l'ame de lPhomme de 
génie: il eft la fourcede fes ridicules(f)& de fes fuccès ; fuccès 
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(e) Ce n’eft pas que Céfar ne fût un 
des plus grands généraux; même au 
jugement févere de Machiavel, qui ef- 
face de la life dés capitaines célebtes 
tous ceux qui, avec de petites armées, 
n’ont pas exécuté de grandés chofes & 
des choîes nouvelles. 

= Si, pourexciter leur verve ,ajoute 
» cetilluftre auteur, on voit de grands 
æ Poctes prendre Homere pour mo- 


dele, fe demander, en écrivant : Ho- 
mereeüt-il penfe, fe für-il exnrimé com-v 
me mai? LH fa pareillement qu'un se 
grand géaétal, admirateur de quel- « 
que grand capitaine de l'antiqui- « 
té, imite Scipion & Ziska , dont « 
lun s’étoit propofé Cyrus, & l’autre « 
Annibal pour modele, « 

(f) Tout homme abforbé dans des 
méditations profondes, occupé d'idées 


qu'il 
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qu'il ne doit ordinairement qu’à l'opiniâtreté avéc laquelle 
il fe concentre dans un feul genre. Une fcience fuffit pour 





grandes & générales, vit & dans l’ou- 


bli de ces attentions, & dans l’igno- : 


fance de ces ufages qui font la fcience 
des gens du monde : auffi leur paroit- 
il prefque toujours ridicule. Peu d’entre 
les gens du monde fentent que la con- 
noiffance des petites chofes fuppofe 
prefque toujours l'ignorance des pran- 
des ; que tout.homme qui mene à peu 
prés la vie de tout le monde , n’a que 
Les idées de rout le monde ; qu’un pareil 


homme ne s’éleve point au-deffus de la . 


médiocrité ; & qu’enfin le génie (uppo- 


fe toujours, dans un homme , un defir . 
vif dela gloire, qui, le rendant infen- : 


fible à toute efpece de defir, n’ouvre 
fon ame qu’à la pañlion de s’éclairer, 

Anaxagore en eft un exemple. Il eft 
preflé par fes amis de mettre ordre à fès 
affaires, d'y facrifier quelques beures 
de fon temps : O mes amis! leur ré- 
pond-il , vous me demandez l’impofible, 
Comment partager mon temps entre mes 
_Æffaires Cr mes études , moi qui préfére 
une goutte de fageffe à des tonnes de ri- 
cheffes ? 

Corneille étoit fans doute animé du 
même fentiment , lorfqu’un jeune hom- 
me auquel il avoit accordé fafille, & 
que l’état de fes affaires mettoit dans la 
néceflité de rompre ce mariage , vient 
le matin chez Corneille , perce jufques 
dans fon cabinet : Je viens, lui dit-il, 
mon/ieur, retirer ma perole € vous expo- 
Jer Les moufs de ma conduite … Eh! mon- 
Jfieur ; replique Corneille, ne pouviez- 
vous , fans m'interrompre , parler de tout 
gels à ma femme? Moniez chez elle : je 


n'entends rien ‘a raites ces affaires-là.. 
I n’ef prefque point d'hommes de 
génie dont on ne puifle citer quelques 
traits pareils. Un domeftique court, 
tout cflrayé , dans Îe cabinet du favant 
Budé , lui dire que le feu eft à La mai. 
fon : Eh bien, lui répondit-il, avertif* 
fez ma femme je ne me mêle point des af= 
fairés du ménage, 

Le goùt de l’érude ne fouffre aucune 
diftra&ion. C’eft à la retraite où ce goût 
retient les hommes fllufires , qu'ils 
doivent ces mœurs fimples & ces ré- 
ponfes inattendues & naives, qui, f 
fouvent ; fourniflent aux gens médio+ 
cres des prétextes de ridiculifer le gé- 
nie, que je citerai à ce fujet deux traits 
du célebre la Fontaine. Un de fes amis, 
qui, fans doute , avoit fa converfon 
fort à cœur, lui prête-un jour fon faint 
Paul, La Fontaine le lit avec ayidité : 
mais, né très-doux & très-humain, il 
eft bleffé de la dureté apparente des 
écrits de l’apôtre ; il ferme le livre , le 
reporte à fon ami, & lui dit: Je vous 
rends vorre livre : ce faint Paul là n’efl 
pas mon homme, C'eft avec la même 
naïveté que ; comparant un jour faint 
Auguftin à Rabelais , Comment, sécrioit 
la Fontaine, des gens de goût peuvent-ils 
préférer la leéture d'un S. Auguflin à celle 
de ce Rabelais fj naïf ér [ft amufant ? 

Tout homme qui fe concentre dans 
d'étude d'objets intéreffants, vitifolé au 
milieu du monde. Il eft toujours lui , & 
prefque jamais les autres ; il doit donc 
leur paroïtre prefque toujours ridicule, 
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remplir toute la capacité d’une ame: aufli n’eft-il pas & ne 
peut-il y avoir de génie univerfel. 

La longueur des méditations néceffaires pour fe rendre 
fupérieur dans un genre, comparée au court efpace de Ia vie, 
nous démontre l’impoflibilité d’exceller en plufieurs genres. 

D'ailleurs, il n’eft qu’un âge, & c'eft celui des paflions, 
où l’on peut dévorer les premieres difficultés qui défendent 
l'accès de chaque fcience. Cet âge pañlé, on peut apprendre 
encore à manier avec plus d’adrefle l'outil dont on s'eft 
toujours fervi, à mieux développer fes idées , à les préfenter 
dans un plus grand jour ; maïs on eft incapable des efforts 
néceffaires pour défricher un terrein nouveau. 

” Le génie, en quelque genre que ce foit, eft toujours Île 
produit d’une infinité de combinaifons qu'on ne fait que dans 
la premiere jeunefle. 

Au refte, par génie, je n'entends pas fimplement Île génie 
des découvertes dans les fciences, ou de l’invention dans le 
fond & le plan d’un ouvrage ; il eft encore un génie de l’ex- 
preflion. Les principes de art d'écrire font encore fi obfcurs 
& fi imparfaits ; il eft en ce genre fi peu de données, qu'on 
n'obtient point le titre de grand écrivain fans être réellement 
inventeur en ce genre. 

La Fontaine & Boileau ont porté peu d'invention dans le 
fond des fujets qu'ils ont traités: cependant l’un & l’autre 
font, avec raifon, mis au rang des génies ; le premnier, par la 
naïveté, le fentiment & l'agrément qu'il a jeté dans fes nar- 
rations ; le fecond, par la correëtion, la force & la poéfie de 
ftile qu’il a mifes dans fes ouvrages. Quelques reproches 
qu’on fafle à Boileau, on eft forcé de convenir qu’en per- 
fe&tionnant infiniment l’art de la verfification , il aréellement 

mérité le titre d'inventeur. 
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Selon les divers genres auxquels on s'applique, l’une ou 
l’autre de ces différentes efpeces de génie font plus ou moins 
defirables. Dans la poéfie , par exemple, le génie de l’ex= 
preflion eff, fi je Pofe dire, le génie de néceflité. Le poëte 
épique le plus riche dans l’invention des fonds, n’eft point 
lu s’il eft privé du génie de l'expreflion ; au contraire, un 
poëme bien verfifié, & plein de beautés de détail & de 
poéfie , füt-il d’ailleurs fans invention, fera toujours favo- 
rablement accueilli du public. 

Il n’en eft pas ainfi des ouvrages philofophiques : dans ces 
. fortes d'ouvrages, le premier mérite eft celui du fond. Pour 
inftruire les hommes, il faut, ou leur préfenter une vérité 
nouvelle, ou leur montrer le rapport qui lie enfemble des 
vérités qui leur paroïffent ifolées, Dans le genre inftru@if, 
la beauté, l’élégance de la dition & l'agrément des détails 
ne font qu’un mérite fecondaire. Aufli, parmi les modernes, 
a-t-on vu des philofophes fans force, fäns grace, & même 
fans netteté dans l’expreflion , obtenir encore une grande 
réputation. L’obfcurité de leurs écrits peut quelque temps 
les condamner à l'oubli ; mais enfin ils en fortent : il naît 
tôt ou tard un efprit pénétrant & lumineux, qui, faififfant les 
vérités contenues dans leurs ouvrages, les dégage de l’obfcu- 
rité qui les couvre, & fait les expofer avec clarté. Cet efprit 
lumineux partage avec les inventeurs le mérite & la gloire 
de leurs découvertes. C'eft un laboureur qui déterre un 
tréfor, & partage avec le propriétaire du fonds les richeffes 
qui s’y trouvent enfermées. 

D’après ce que j'ai dit de l'invention des fonds & du génie 
de l’expreflon, il eft facile d'expliquer comment un écrivain, 
déjà célebre , peut compofer de mauvais ouvrages : il fuffit, 
pour cet effet, qu'il écrive dans un genre où l’efpece de génie 
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dont il eft doué ne joué, fi je l’ofe dire, qu’un rôle fecon- 
daire. C'eft la raifon pour laquelle le poëte célebre peut 
être un mauvais philofophe » & l'excellent philofophe un 
poëte médiocre ; pourquoi le romancier peut mal écrire 
lhiftoire, & l’hiftorien mal faire un roman. 

La conclufion de ce chapitre, c’eft que, fi le génie fup- 
pofe toujours invention, toute invention cependant ne fup- 
pofe pas le génie. Pour-obtenir le titre d'homme de génie, 
il faut que cette invention porte fur des objets généraux 
ét intéreflants pour l’humanité ; ïl faut de plus naître dans 
le moment où, par fes talents & fes découvertes, celui 
qui cukive les arts ou les fciences puiffe faire époque dans 
fe monde favant. L'homme de génie eft donc, en partie, 
l'œuvre du hazard ; c’eft le hazard qui, toujours en a@ion, 
prépare les découvertes , rapproche infenfiblement les vé- 
rités, toujours inutiles lorfqu'elles foñt trop éloignées les 
unes des autres; & qui fait naître l’homme de génie. dans 
l'inffant précis où les vérités, déjà rapprochées ; lui donnent 
des principes généraux & lumineux : le génie s’en faifit, les 
préfente , & quelque partie de l'empire des arts ou des fcien- 
ces en eft éclairée. Le hazard:remplit donc auprès du génie 
l'cffice de ces vents qui, difperfés aux quatre coins du monde, 
s'y chargent des matieres inflammables qui compofent les 
météores : ces matieres, pouflées vaguement dans les äirs, 
n'y produifent aucun effet, jufqu’au. moment où, par des 
fouffles contraires, portées impétueufement les unes contre 
les autres, elles fe choquent en un’point ; alors l eclair.s° al- 
lume & brille , & lhorizon eft éclairé. 
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CHAPITRE IL. 


De l'imagination & du fentimenr. 


L: plupart de ceux qui, jufqu'à préfent, ont traité de 


Pimagination, ont trop refireint ou trop étendu la fignifi- 
cation de ce mot. Pour attacher une idée précife à cette 
expreflion ; remontons à l'étymologie du mot imagination: 
il dérive du latin ago. image. 

Plufñeurs ont confondu la mémoire & l'imagination. Ils 
n'ont point fenti qu'il n'eft point de mots exaétement fyno- 
nymes ; que la mémoire confifte dans un fouvenir net des 
objets qui fe font préfentés à nous; & l'imagination dans 
une combinaifon ; un aflemblage nouveau d'images & un 
rapport de convenances apperçues entre ces imapes & le 
fentiment qu’on veut exciter. Eft-ce la terreur ? l'imagi- 
nation donne l'être aux Sphinx, aux Furies. Eft-ce l’éton- 
nement ou l’admiration? elle crée le jardin des Hefpérides, 
Fifle énchantée d’Armide , & le palais d’Atlant. 

L'imagination eft donc l'invention en fait d'images (2) 
comme l'efprit left en fait d’idées. | 

La mémoire, qui n’eft que le fouvenir exaët des objets 


(a) On ne doit réellement le nom 


d'homme d'imagination qu’à celui qui. 


rend fes idées par des images. Il eft vrai 


que, dans la converfation, on confond’ 
prefque toujours l'imagination avec. 


l'invention & la pañlon. Il eft cepen- 


dant facile de diftinguer l'homme pa£. 


fionné de{’homme d'imagination, pui: 
que c’eft prefquetoujours faute d'ima- 


gination qu'un poëte excellent dans le: 


genre tragique ou comique, ne ferafon-- 
vent.qu’un poëte médiocre dans-l'épi.- 
que ou le lyrique. 


ré mn —— > 
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qui fe font préfentés à nous, ne differe pas moins de l'i- 
magination , qu'un portrait de Louis XIV, fait par le Brun, : 
differe du tableau compofé (8) de la conquête de la Franche- 
Comté. | oo 

Il fuit de cette définition de l'imagination qu'elle n'eft 
guere employée feule que dans les defcriptions, les tableaux 
& les décorations. Dans tout autre ças, l'imagination ne 
peut fervir que le vêtement aux idées & aux fentiments 
qu'on nous préfente. Elle jouoit autrefois un plus grand rôle 
dans le monde ; elle expliquoit prefque feule tous Îles 
phénomenes de la nature. C'étoit de l’urne fur laquelle 
s'appuyoit une naïade , que fortoient les ruifleaux qui 
ferpentoient dans les vallens ; les forêts & les plaines 
fe couvroient de verdure par les foins des dryades & des 
napées ; les rochers détachés des montagnes étoient rou- 
lés dans les plaines par les orcades ; c'étoient les puiffances 
de l'air, fous les noms de génies ou de démons, qui dé- 
chainoient les vents &c amonceloient les orages fur les 
pays qu’elles vouloient ravager. Si, dans l'Europe, l’on n’2- 
bandonne plus à l'imagination l'explication des phénomenes 
de la phyfique, fi l’on n'en fait ufage que pour jeter plus 
de clarté & d’agrément fur les principes des fciences, & 
qu’on attende de la feule expérience la révélation des fe- 
crets de la nature, il ne faut pas penfer que toutes les na- 
tions foient également éclairées fur ce point. L'imagina- 
tion eft encore le philofophe de l’Inde : c’eft elle qui, dans 
le Tonquin, a fixé l'inftant de la formation des perles (c) : 


PR 
(B) LL fautfe rappeler que Louis XIV. que tradition obfcure & ridicule , en- 
£e trouve peint dans cetableau. feigne , à ce fujet, qu'un roi du 
(e) L'imagination , foutenue de quel- ‘Tonquin, grand magicien, avoit for 


Discours I V. 437 


C’eft elle encore qui, peuplant les éléments de demi-dieux , 
créant à fon gré des démons , des génies, des fées & des 
enchanteurs pour expliquer les phénomenes du monde 
phyfique , s'eft d’une aîle audacieufe fouvent élevée jufqu'à 
fon origine. Après avoir longtemps parcouru les deferts im- 
mefurables de l’efpace & de l'éternité, elle eft enfin forcée 
de s'arrêter en un point ; ce point marqué, le temps com- 
mence. L'air obfcur, épais & fpiritueux, qui, felon le 
Taautus des Phéniciens , couvroit le vafte abyme, eft af- 
felté d'amour pour fes propres principes ; cet amour pro- 
duit un mélange , & ce mélange reçoit le nom de der; ce 
defir conçoit le mud, ou la corruption aqueufe; cette cor- 
ruption contient le germe de l’univers, & les femences 
de toutes les créatures. Des animaux intelligents , fous le 
nom de zopha/émin ou de contemplateurs des cieux, re- 
çoivent l'être : le foleil luit; les terres & les mers font 
échauffées de fes rayons, elles les réfléchiffent & en em- 
brafent les airs : les vents foufflent, les nuages s’élevent, 





gé un arc d'or pur ; tous Îles traits 


fait, & la force à fuir avec fa file 
décochés de cet arc portoient des 


fur Îles côtes inhabitées de la mer. 


coups mortels : armé de cer arc, 
lui feul metroit une armée en déroute. 

Un roi voifin l’attaque avec une armée 
nombreufe : il éprouve la puiffance de 
cette arme, il ef battu, fait un traité 
& obtient, pour fon fils, la fille du roi 
vainqueur. Dans l’ivrefle des premieres 
nuits , le nouvel époux conjure fa fem- 
me de fubflituer à l’arc magique de fon 
pere, un arc abfolument femblable. 

L'amour imprudent le promet, exé- 
cute fa promefle, & ne foupçonne point 
le crime. Mais, à peine le gendre eft- 
ä armé de l’arc merveilleux, qu’il 


marche contre fon beau - pere, le dc- 


C'eft là qu’un démon apparoït au roi 
du Tonquin & lui fait connoitre l’au- 
teur de fes infortunes. Le pere indigné 
faifit fa fille , tire fon cimeterre : elle 
protefte en vain de fon innocence, elle 
le trouveinflexible. Elle lui prédit alors 
que les gouttes de {on fang fe changee 
ront en autant de perles, dont la blan- 
cheur rendra aux fiecles à venir témoi- 
gnage de fon imprudence & de fon 
innocence. Elle fe taît. Le pere la frap- 
pe, le fang coule : la métamorphofe 
commence ; & la côte, fouillée de ce 
parricide, eft encore celle où l'or pé- 
che Les plus belles perles, 
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fe frappent ; &, de leur choc, rejailliflent les éclairs & 1e 
tonnerre ; fes éclats réveillent les animaux intelligents, qui, 
frappés d’effroi , fe meuvent & fuient, les uns dans les 
cavernes de la terfe , les auttes dans les gouffres de l’océan. 

La même imagination, qui, jointe à quelques principes 
d’une faufle philofophie , avoit , dans la Phénicie, décrit 
ainfi la formation de l’univers, fut, dans les divers pays, 
débrouiller fucceflivement le chaos de mille autres manieres 


différentes (à), 





(d) Elle affure, au royaume de Lao, 


que la terre & le ciel font de toute éter- 
nité. Seize mondes terreftres {ont fou- 


mis au nôtre, & les plusélevés font les 
plus délicieux. Une flamme, détachée 
tous Îes trente-fix mille ans des aby- 
mes du frmament, enveloppe la terre 
comme l'écorce embraffe le tronc, & 
da réfout en eau. La nature, réduite 
quelques inflants à cet état, eft revivi- 
fiée par un génie du premier ciel. Il def- 
cend porté fur lesaïles des vents , leur 
fouffle fait Écouler les eaux ; le terrein 
humide eft defféché ; les plaines, les 
forêts fe couvrent de verdure, &later- 
re reprend fa premiere forme. 

Au dernier embrafement qui précéda, 
difent les habitants de Lao, ie fiecle de 
Xaca, un mandarin, nommé Ponta- 
bobamy - fuan ; s’abaifle fur la für- 
face des eaux : une fleur furnage fur 
leur immenfité; le mandarin l’apper- 
çoit , la partage d’un coup de fon cime- 
terre. Par une métamorphofe fubite, 
Ja fleur , détachée de fa tige, fe change 
en fille ; la nature n'a jamais rien 
produit de fi beau. Le mandarin, 
épris pour elle de la plus violents 


ardeur , lui déclare fa tendrefle. L’a- 
mour de la virginité rend la fille 1n- 
fenfible aux larmes de fon amant. 
Le mandarin refpeéte fa vertu ; mais, 
ne pouvant fe priverentiérement de fa 
vue, il fe place à quelque diflance d’el- 
le : c’eft de-là qu'ils fe dardent réci- 
proquement des regards enflammés 
dont l'influence ef telle, que la fille 
conçoit & enfante fans perdre fa virgi- 
nite. Pour fubvenir à la nourriture des 
nouveaux habitants de la terre , le man- 
darin fait retirer les eaux, il creufe les 
vallées, éleve les montagnes; & vit 
parrai les hommes jufqu’à ce qu'enfin, 
laffé du féjour de la terre , il vole vers 
le ciel : maïs les portes lui en fontfer- 
mées , & ne fe r’ouvrent qu'après qu’il 
a, fur le monde terreftre , fubi une lon- 
gue & rude pénitence. Tel eft, au 
royaume de Lao, le tableau poëtique 
que l'imagination nous fait de la géné- 
ration des êtres ; tableau, dont lacom- 
pofition variée a, chez les différents 
peuples, été plus ou moins grande ou 
bizarre, mais coujours donnée par l'is 
magination, 


Dans 





Discours 1 V. 439 

Dans la Grece, elleinfpiroit Héfiode, lorfque, plein de 
fon enthoufiafme, il dit: »? Au commencement étoient les. 
Chaos, le noir Erebe & le Tartare. Les temps n’exiftoient « 
point encore , lorfque la Nuit éternelle , qui, fur des aîles « 
étendues & pefantes, parcouroit les immenfes plaines « 
de l’efpace, s'abbat tout-à-coup fur l’Erebe : elle y dé-« 
pofe un œuf; l'Erebe le reçoit dans fon fein , le féconde: « 
l'Amour en fort. Il s'éleve fur des aîles dorées , il s’'unit 
au Chaos: cette union donne l'être aux cieux, à laterre ,.« 
aux dieux.immortels , aux hommes & aux animaux. Déjà « 
Vénus, cençue dans ke fein des mers, s’eft élevée fur la « 
furface des eaux; tous les corps animés s'arrêtent pour « 
la contempler ; les mouvements:que l'Amour avait va- « 
guement imprimés dans toute la nature fe dirigent vers « 
la beauté. Pour la premiere fois, l'ordre, anni & = 
de deffein font connus à l'univers. 

Voilà , dans Le premier fiecle de la Grece, de aidé ma 
niere limagiostion conftruifit ke palais du monde. Mainte- 
nant, plus fage-dans fes conceptions, c’eft par la connoif- 
fance de l'hiftoire préfente de la £erre, qu'elle s'éleve à la 
connoïffance de fa formation. Inftruite par une infinité 
d'erreurs , elle ne marche plus, dans l'explication des phé- 
nomenes de la nature ,-qu'ala fuite de l’expérience ; elle ne 
s’abandonne à elle-même que dans les defcriptions & les 
tableaux. 

C'eft alors qu'elle peut créer ces êtres & ces lieux nou- 
weaux, que la poéfie, par la précifian de fes tours, la magni. 
ficence de l’expreflion & la propriété des mots, rend vifibles 
aux yeux des lecteurs. 

S’agit-il-de peintures hardies ? L'imaginetion fait que les 
plus grands tableaux, fuflent-ils les moins corre&s, font les 
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plus propres à faire impreffion ; qu’on préfere , à la lumiere 
douce & pure des lampes allumées devant les autels, les 
jets mêlés de feu ; de cendre & de fumée, lancés par 
l'Ethna. 

S'agit-il d’un tableau voluptueux ? C’eft Adonis que l’ima- 
gination conduit avec l’Albane au milieu d’un bocage : 
Venus y paroït endormie fur des rofes ; la déeffe fe réveille, 
l'incarnat de la pudeur couvre fes joues, un voile léger dé- 
robe une partie de fes beautés ; l’ardent Adonis les dévores 
il faifit la déeffe, triomphe de fa réfiftance; le voile eft arraché 
d’une main impatiente , Venus eft nue, l'albâtre de fon corps 
eft expofé aux repards du defir : &c c’eft là que le tableau refte 
vaguement terminé , pour laifler aux caprices & aux fantai- 
fies variées de l’amour le choix des carefles & des atti 
tudes. | 

S'agit-il de rendre un fait fimple fous une image brillante ? 
d'annoncer, par exemple, la diffenfion qui s’éleve entre les 
citoyens? L’imagination repréfentera la Paix qui fort éplorée 
de la ville, en abaiffant fur fes yeux l'olivier qui lui ceintle 
front. C’eft ainfi, que dans la poéfie, Fimagination fait tout 
expofer fous de courtes images, ou fous des allégories qui 
ne font proprement que des métaphores prolongées. 

Dans la philofophie, l'ufage qu'on en peut faire eft infini- 
ment plus borné : elle ne fert alors, comme je l’ai dit plus 
haut , qu’à jeter plus de clarté & d'agrément fur les principes, 
Je dis plus de clarté; parce que les hommes, qui s'entendent 
aflez bien Îorfqu'is prononcent des mots qui peignent des 
objets fenfibles , tels que chéze, océen, fodeil, ne s'entendent 
plus lorfqu'’ils prononcent les mots eauté, juflice, vert: 
_ dont la fignification embraffe un grand nombre d'idées. Il 
leur eft prefque impofñlble d'attacher la même colle&tion 


- 
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idées au même mot; & de-là ces difputes éternelles & 
vives qui, fi fouvent, ont enfanglanté la terre. 

L'’imagination, qui cherche à revêtir d'images fenfibles les 
idées abftraites & les principes des fciences, prête donc in< 
finiment de clarté & d'agrément à la philofophie. 

Elle n'embellit pas moins les ouvrages de fentiment, 
Quand l’Ariofte conduit Roland dans la grotte où doit fe 
rendre Angélique, avec quel art ne décore-t:il pas cette 
grotte ? Ce font par-tout des infcriptions gravées par l'amour, 
des lits de gazon dreflés par le plaifir ; le murmure des ruif- 
feaux, la fraicheur de l'air, les parfums des fleurs, tout s’y 
raflemble pour exciter les defirs de Roland. Le poëte fait que 
plus cette grotte embellie promettra de plaïfir & portera 
d'ivrefle dans l'ame du héros, plus fon défefpoir fera violent 
lorfqu'il y apprendra la trahifon d’Angélique, & plus ce ta- 
bleau excitera dans l'ame des le@eurs de ces mouvements 
tendres auxquels font attachés leurs plaifirs. 

Je terminerai ce morceau fur l’imaginatiof par une fable 
orientale, peut-être incorreËte à certains égards, mais très- 
ingénieufe & très-propre à prouver combien l'imagination 
peut quelquefois prêter de charme au fentiment. C'eft un 
amant fortuné qui > fous le voile d’une allégoïie, attribue 
ingénieufement ° à fa maîtrefle & à l'amour qu’il a pour elle 
les qualités qu’on admire en lui : 

» J'étois un jour dans le bain : une terre odorante , 
d'une main aimée, pañla dans la mienne. Je lui dis : Es-tu « 
le mufc? es-tu l’'ambre? Elle me répondit : Je ne fuise 
qu'une terre commune ; mais j'ai eu quelque liaifon avec « 
la rofe; fa vertu bienfaifante m'a pénétrée ; fans elle « 
je ne ferois encore qu'une terre commune. (e)= 


(e) Voyez le Guliftan ou l'empire des Rofes de Saadi. 
Qggqi 
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J'ai, je pente, nettement déterminé ce qu'on doit em 
tendre par 2magination, & montré, dans les différents. 
genres ; l’ufage qu'on en peut faire. Je pafle maintenant ais 
{entiment. 

Le moment où la pañlion fe réveille le plus fortement 
en nous, eft ce qu'on appelle le /énriment. Aufli n’entend- 
on par paffion qu’une continuité de fentiments de même 
efpece. La paffion d'un homme pour une femme n'eft que 
la durée de fes defirs & de fes fentiments pour cette même- 
femme: | 

Cette définition donnée , pour diftinguer enfuite les fen< 
timents des fenfations, & favoir quelles idées différentes 
on doit attacher à ces deux mots, qu’on emploie: fouvent 
Fun pour l’autre , il faut fe rappeller qu'il eft des pañlions 
de deux efpeces ; les unes qui nous: font immédiatement 
données par la nature , tels font les defirs ou tes befoins 
phyfiques de boire, manger, &c. ; les autres, qui, ne nous 
étant point immédiatement données par la nature, fuppo= 
fent l'établiflement des fociétés, & ne font proprement que: 
des paflions faétices, telles font l'ambition, l'orgue, la 
paflion du luxe, &c; Conféquemment à ces deux efpeces. 
de pañlions, je diftinguerai deux efpeces de-fentiments. Les 
uns ont rapport aux paflions de la premiere efpece , c’eft- 
à-dire, à nos befoins phyfiques:; ils reçoivent le nom de fen- 
fations. : les. autres ont rapport aux pafñons faétices , & font 
plus particuliérement connus fous le nom de fentiments: 
C'eft de cette derniere efpece dont il s'agit dans ce cha- 
pitre.. 

Pour s’en: former une idée nette , j'obferverai qu’il n’eff: 
point d'hommes fans defirs, ni par: conféquent fans fenti- 
ments; mais que ces fentiments font en. eux au. foibles ou 
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"vifs. Lorfqu’on n'en a que de foibles, on eft cenfé n’en 


point avoir. Ce n’eft qu'aux hommes fortement affe@és 
qu'on accorde du fentiment. Eft-on faifi d’effroi? fi cet ef 
froi ne nous précipite pas dans de. plus grands dangers 
que ceux qu'on veut éviter, fi notre peurcalcule &raifonne, 
notre peur eft foible, & l’on ne fera jamais cité comme un 
homme peureux. Ce que je dis du fentiment de la peur, 
1e le dis également de celui de l'amour & de l'ambition. 

Ce n’eft qu’à des paflions bien déterminées que l'homme 
doit ces mouvements fougueux & ces accès auxquels on 
donne le nom de fentiment. | 

On eft animé de ces paflions, lorfqu'un defir feul regne 
dans notre ame, y commande impérieufement à des defirs 
fubordonnés. Quiconque cede fucceflivement à des defirs 
différents , fe trompe s'il fe croit paflionné ; il prend en lui 
des goûts pour des paffions. 

Le defpotifme , fi je l’afe dire, d’un defir auquel tous 
les autres font fubordonnés, eft donc en nous ce qui earac- 
térife la pañlion. ILeft ; en conféquence, peu d'hommes paf- 
fionnés & capables de fentiments vifs. 

Souvent même les mœurs d'un peuple & 1a conftitution 
d'un état s'oppofent au développement des paflions. & des 
fentiments. Que de pays où certaines paflions ne peuvent 
fe manifefter, du moins par des aëtions ! Dans un gouver- 
nement arbitraire , toujours fujet à mille révolutions, fi les: 
grands y font prefque toujours embrafés du feu de Fambi. 
tion , il n'en eft pas ainfi d’un état monarchique où les loix 
font en vigueur. Dans un pareil état,les ambitieux font à {a 
chaine, & l'on n’y voit que des intriguants que je ne dé- 
core pas du titre d'ambitieux. Ce n'eft pas qu’en ces pays 
um infinité dhammes ne partent en. eux le germe de Frame 
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bition : mais, fans quelques circonftances fingulieres ; ce 
germe y meurt fans fe développer. L’ambition eft , dans ces 
hommes,comparable à ces feux fouterreins allumés dans les 
entrailles de Ja terre: its y brülent fans explofion , jufqu'au 


moment où les eaux y pénetrent, & que , raréfiées par le 


feu,elles foulevent , entr'ouvrent les montagnes, en ébran- 
lant les fondements du monde. 

Dans les pays où le germe de certaines paflions & de 
certains fentiments eft érouffé , le public ne peut les con- 
noître & les étudier que dans les tableaux qu’en donnent 
les écrivains célebres & principalement. les poëtes. 

Le fentiment eft l'ame de la poéfie, & furtout de Ia 
poéfe dramatique. Avant d'indiquer les fignes auxquels on 
reconnoît , en ce genre , les grands peintres & Les hommes 
à fentiments , il eft bon d’obferver qu’on ne peint jamais 
bien les paffions & les fentiments ,fi l’on n’en eft foi-même 
fufceptible. Place-t-on un héros dans une fituation propre 
à développer en lui toute l’a@ivité des paflions ? Pour faire 
un tableau vrai , il faut être affeté des mêmes fentiments 
dont on décrit en lui les effets, & trouver en foi fon mo- 
dele. Sil’on n’eft paflionné,on ne faifit jamais ce point précis 
que le fentiment atteint , & qu'il ne franchit jamais (f): 
on eft toujours en deçà ou au delà d’une nature forte. 

D'ailleurs, pour réuflir en ce genre, il ne fuffit pas d’être 
en général fufceptible de paflions; il faut ; de phis , être 
animé de celle dont on fait le tableau. Une efpece de fen- 





(f) Dans les ouvrages de théâtre, les motifs qui le portent à la vertu ne 
rien de plus commun que de faire du lui permettent point de faire. Il eft peu 
fentiment avec de l’efprit. Veut-on de poëtes dramatiques exempts de cg 
peindre la vertu? On feraexécuteren défaut, 
ge genre , à fon héros , des attions que | Do 
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timeñt ne nous en fait pas deviner une autre. On rend tou- 
jours mal ce que l’on fent foiblement. Corneille, dont l'ame 
étoit plus élevée que tendre , peint mieux les grands polis 
tiques & les héros qu’il ne peint les-amants, 

C'eft principalement à la vérité des peintures qu’eft ,en ce 
genre, attachée la célébrité. Je fais cependant que d’heureu: 
fes fituations,des maximes brillantes & des vers élégants,ont 
quelquefois, au théâtre , obtenu les plus grands fuccès ; 
mais, quelque mérite que fuppofent ces fuccès, ce mérite 
cependant n'eft , dans le genre dramatique,qu’ue mérite fe- 
condaire. Ç 

Le vers de caraere eft, dans les tragédies, le vers Qui 
fait fur nous le plus d'impreflion. Qui n’eft pas frappé de 
cette fcene où Catilina , pour réponfe aux reproches d'affaf 
finats que lui fait Lentulus, lui dit : 

_ Crois que ces crimes 
Sont de ma politique, & non pas de mon cœur: 


e e e LI Le e e e * 


Force de fe plier aux mœurs de [es complices , 


il faut . ajoute-til, qu'un chef dé conjurés prenne fuccef= 
fivement tous les caradleres. St je n'avois que des Lentalus 
dans mon parti . | 
Et s'il n'étoit rempli que d'hommes vertueux , 
Je n'aurois pas de peine à l'être encor plus q'enxe 


Quel cara@ere renfenné dans ces deux vers ! Quel chef 
de conjurés qu'un homme aflez maître de lui pour être à 
fon choix vertueux ou vicieux ! Quelle ambition enfin que 
celle qui peut , contre l’inflexibilité ordinaire des pañlions ; 
plier à tous les caraéteres le fuperbe Catilina ! Une celle 
ambition annonce le deftruéteur de Rome. | 
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De pareils vers ne font jamais infpirés que par les paf 
fions. Qui n’en eft pas fufceptible doit renoncer à les pein- 
dre. Maïs, dira-t-on, à quel figne le public, fouvent peu 


inftruit de ce qui eft en decà ou au delà d’une nature forte , 


reconnoïtroit-il Îes grands peintres de fentiments? A Ia 
maniere , répondrai-Je , dont ils les expriment. A force de 
méditations & de réminifcences , un homme d’efprit peut , à 


peu près, deviner ce qu'un amant doit faire ou dire dans une 


telle fituation ; il peut fubftituer, fi je peux m'exprimer ainfi, 
_ 1e fentiment penfe au fentiment  Senti : - mais il eft dans le cas 
d’un peintre qui, fur le récit qu’on lui auroit fait de la beau- 
té d’une femme, & l'image qu’il s’en feroit formée, voudroit 
en faire le portraît ; il feroit peut-être un beau tableau ; 
mais jamais un tableau refflemblant. L’efprit ne devinera 
jamais le langage du fentiment. 

Rien de plus infipide pour un vieillard que Îa converfa: 
tion de deux amants. L'homme infenfible , mais fpirituel, eft 
dans le ças du vieillard; le Jangage fimple du fentiment lui 
paroît plat ; il cherche , malgré lui, à le relever par quel- 
que tour ingénieux qui décele toujours.en lui le défaut de 
fentiment. 

Lorfque Pélée brave le courroux du ciel, lorfque les éclats 
du tonnerre annoncent la préfence du Dieu fon rival,& que 
Thétis intimidée , pour calmer les foupçons d'un amant 

jaloux , lui dit: 
Va. furs 3 te montrer que je Crains ; 


C'eft te dire WA 3 que je t'aime : () 





(g) si, dans ce vers d'Ovide : 
Pignora certa petis, do pignora certa rimendo, 
Je Soleil dit à peu près 1a même chofe à Phaëton fon fils ; c'efque Phaëton n’eff 


point encore monté fur fon chars ni paf conféquent dans le moment du danger, 
où 
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on fent que le danger où fe trouve Pelée eft trop inftant, 
que Thétis n'eft pas dans une fituation aflez tranquille 
pour tourner aufli ingénieufement fa réponfe. Effrayée de 
l'approche d’un Dieu qui, d’un mot, peut anéantir fon 
amant , &c preflée de le voir partir , elle n’a proprement que 
le temps de lui crier de fuir & qu’elle l'adore. 

Toute phrafe ingénieufement tournée prouve à la fois 
F'efprit & le défaut de fentiment. L’homme agité d’une paf- 
fion , tout entier à ce qu'il fent, ne s'occupe point de la 


maniere dont il le dit ; l'expreflion la plus fimple eft d'a 


bord celle qu'il faifit. 


Lorfque l’Amour , en pleurs aux genoux de Vénus , lui 
demande la grace de Pfyché, & que la déeffe rit de fa dou 


leur , Amour lui dit : 


Je ne me plaindrois pas. f: je pouvois mourir. 


Lorfque Titus déclare à Bérénice qu’enfin le deftin or2 


donne qu’ils fe féparent pour jamais (4),. 


Bérénice reprend : 


Pour jamais! ...,que ce mot ef affreux quand on aime £ 





(4) Dansla tragédie Angloife de 
Cléopatre | Oâtavie rejoint Antoine: 
elle eft belle, Antoine peut reprendre 
du goût pour elle, Cléopatre le craint ; 
Antoine la raflure. Quelle différence, lui 
dit-il, entre O&ayie & Cléopatre,» O 
« mOn amant ! reprend-elle, quelle plus 
» grande différence encore entre mon 
æ état & le fien !OGavie eftaujourd’hui 
» méprifée ; mais Ofavie ef ton épou- 
» fe. L'efpoirimmortel habite dans fon 
man, il fie fes larmes , La çou- 


fole dans fon malheur. Demain l’hy- « 
men peut te remettre en fes bras. « 
Quelle eft au.contraire ma deftinée ! « 
Que l'amour fe taife un moment « 
dans ton cœur, il ne me refte aucun æ- 
efpoir. Je ne puis, comme elle, gé- « 
mir près de ce que j'aime, efpérer « 
de l’attendrir , me flatter d'un retour. « 
Un feul inflant d'indifférence , & « 
tout pour moi eft anéanti; l’efpace « 
immenfe & l'éternité me {épareut à 


jamais deroi, ss 
$ Krrs 
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Lorfque Palmire dit à Seïde que vainement elle a tenté 
par fes prieres de toucher fon ravifleur , Seïde répond : 


| Quel ef? donc ce mortel infenfible à tes larmes ? 


Ces vers, & généralement tous les vers de fentiment, 
feront toujours fimples & dans le tour & dans lexpreflion., 
Mais l'efprit, dépourvu de fentiment ,nous éloignera tou- 
jours de cette fimplicité ; je dirai même qu'il fera tourner 
quelquefois le fentiment en maxime. 

Comment ne feroit-on pas à cet épard Îa dupe de Pef- 
prit? Le propre de Fefprit eft d'obferver, de généralifer fes 
ebfervations , & d'en tirer des réfultatsou des maximes. Ha- 
bitué à cette marche, ül eft prefque impoflible que l’homme 
d’efprit qui, fans avoir fenti l’amour , en voudra peindrela 
paflion , ne mette, fans s'en appercevoir, fouvent le fen- 
timent en maxime. Aufli M. de Fontenelle a-t-il fait dire à 
l'un de fes bergers : 


L'on ne doit point aimer , brfqu'on a Le cœur tendre: 


Idée qui lui eft commune avec Quinaut , qui l’exprime bien 
différemment, lorfqu’il fait dire à Atys : 
$2 j'aimoës un jour, par malheur . 
Je. connois bien mon cœur. 


H feroit trop [enfible. 


Si Quinault n’a point mis en maxime Îe fentiment dont 


Atys eft agité , c’eft qu’il fentoit qu’un homme vivement 
affeté ne s'amufe point à généralifer. 

H n'en eft pas à cet égard de l'ambition comme de l’a- 
mour. Le fentiment, dans l'ambition, s'allie très-bien avec 
l'efprit & la réflexion : La caufe de cette différence tient 
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à l'objet différent que fe propofent ces deui pafions. 
Que defire un amant ? Îles faveurs de ce qu'il aime. Or 
ce n’eft point à la fublimité de fon efprit, mais à l’excès 
de fa tendrefle, que ces faveurs font accordées. L'amour en 
larmes, & défefpéré aux pieds d’une miæefle, eft l’élo- 
quence la plus propre à la toucher. C’eft l'ivreffe de l’amant 
qui prépare & faifit ces inftants de foibleffe qui mettent le 
comble à fon bonheur. L'efprit n’a point de part au triomphe: 
l'efprit eft donc étranger au fentiment de l'amour. D'ailleurs, 
l'excès de la paflion d'un amant promet mille plaifirs à l'ob. 
jet aimé. Il n’en eft pas ainfi d’un ambitieux. La violence 
de fon ambition ne promet aucuns plaifirs à fes complices. 
Si le trône eft l’objet de fes defirs', & fi, pour y monter, il 
doit s'appuyer d'un parti puiffant, ce feroit en vain qu'il 
étaleroït aux yeux de fes partifans tout l'excès de fon am- 
bition : ils ne l’écouteroient qu'avec indifférence , s’il n’af- 
fignoit à chacun d'eux la part qu'il doit avoir au gouverne- 
ment , & ne leur prouvoit l'intérêt qu'ils ont de l'élever. 

L’amänt enfin ne dépend que de l’objet aimé ; un feul inf 
tant affure fa félicité; la réflexion n’a pas le temps de pénétrer 
dans un cœur d'autant plus vivement agité, qu'il eft plus 
près d'obtenir ce qu’il defire. Mais l’ambitieux a , pour l’exé- 
cution de fes projets, continuellement befoin du fecours de 
toute forte d'hommes : pour s’en fervir utilement, il faut les 

connoître : d'ailleurs , fon fuccèstient à des projets ménagés 

‘avec art & préparés de loin, Que d’efprit ne faut-il pas pour 
les concerter & les fuivre ? Le fentiment de l'ambition s'allie 
donc néceffairement avec l’efprit & la réflexion. 

Le poëte dramatique peut donc rendre fidelement le carac: 
tere de Pambitieux, en mettant quelquefois dans fa bouche 
de ces vers fententieux, qui, pour frapper fortement le fpecs 

Rrri 
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tateur, doivent être le réfultat d'un fentiment vif & d’une 
réflexion profonde. Tels font ces vers, où, pour juftifiec 
d’audace qu’il a de fe préfenter au fénat, Catilina dit à Pro- 
bus qui l’accufe d’imprudence : 


L'imprudence r'eft pas dans La témérité, 

Elle eff dans un projet faux & mal concérte'; 

Mais, s'il efl bien fuivi, c'efl un trait de prudence 
Que d'aller quelquefois jufques à l’infolence. 
. Etje fais, pour dompter les plus impérieux 

Qu'il fautfouvent moins d'art qué de mépris pour eux: 


Ce que j'ai dit de Fambition indique en quelles dofes diffé- 
rentes," fi je lofe dire, l'efprit peut s'allier aux diffésents 
genres de paflions. | 

Je finirai par cette obfervation, c’eft que nos mœurs 
& la forme de notre gouvernement ne nous permet- 
tant point de nous livrer à des paflions fortes, telles que l'am- 
bition & la vengeance , of ne cite communément ièi oomme 
peintres de fentiments que les hommes fenfibles à la ten- 
drelle paternelle ou filiale, & enfin à l'amour , qui, par cette 
raifon ; occupe prefque féul lethéâtre François. 
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CHAPITRE IIl. 

De Cefprit. 


LEspRiT neft autre chofe qu'un aflemblage d'idées 
& de combinaifons nouvelles. Si l’on avoit fait , en un 
genre , toutes les combinaifons poflibles, l’on n’y pourroït 
plus porter ni invention ni efprit; l'on pourroit être fa- 
vant en ce genre, mais non pas fpirituel. Il eft donc évi- 
dent que, s'il ne reftoit plus de découvertes à faire en 
aucun genre, alors tout feroit fcience , & l'efprit feroit 
impoflible : on auroït remonté jufqu'aux premiers prinr 
cipes des chofes. Une fois parvenus à des principes gé- 
néraux & fimples, la fcience des faits qui nous yÿ au- 
roient élevés ne feroit plus qu’une fcience futile, & toutes 
les bibliotheques où ces faits font renfermés deviendroïent 
inutiles. Alors, de tous les matériaux de la politique & . 
de la lésiflation ; c’eft-à-dire de toutes les hiftoires, -on 
auroit extrait, par exemple, le petit nombre de prin- 
cipes qui, propres à maintenir entre les hommes le 
plus d'égalité poffible, donneroïent un jour naïfflancé à 
la meilleure forme de gouvernement. Il en feroit de mé- 
me de [a phyfique & généralement de toutes les fciènces. 
Alors l’efprit humain, épars dans une infinité d'ouvrages 
divers , feroit, par une main habile ; concentyé dans un pe- 


7 tt subie de principes ; à peu près comme les efprits 


des fleurs, qui couvrent de vañtes plaines, font, pa l'art - 


du chymifte, facilement concentrés dans un vafe d’ef- 
fence. : 
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L'efprit humain , à la vérité, eft en tout genre fort loin 
du terme que je fuppofe. Je conviens volontiers que nous 
ne ferons pas fitôt réduits à la trifte néceflité de n’être que 
favants ; & qu'enfin, grace à l'ignorance humaïne, il nous 
fera longtemps permis d’avoir de l’efprit. 

L’efprit fuppofe donc toujours invention. Mais quelle 
différence , dira-t-on, entre cette efpece d'invention 
& celle qui nous fait obtenir le titre de génies? Pour 
la découvrir , confultons le public. En morale & en po- 
litique , il honorera , par exemple, du titre de génies & 
Machiavel & l’auteur de l'E/prir des loix, & ne don- 
nera que le titre d'hommes de beaucoup d'efprit à la 
Rochefoucault & à la Bruyere. L’unique différence fenfible 
qu’on remarque entre ces deux efpeces d'hommes, c'eft 
que les premiers traitent de matieres plus importantes , 
lient plus de vérités entr'elles, & forment un plus grand 
enfemble que les feconds. Or l'union d'un plus grand 
nombre de vérités fuppofe une plus grande quantité de 
_ combinaïfons, & par conféquent un homme plus rare. 

D'ailleurs, lé public aime à voir, du haut d’un principe, 
toutes les conféquences qu'on en peut tirer : il doit donc 
récompenfer par un titre fupérieur, tel que celui de gé- 
nie, quiconque lui procure cet avantage, en réuniffant 
une infinité de vérités fous le même point de vue. Telle 
eft, dans le genre philofophique, la FERA fenfible 
entre le génie & l'efprit. | 

: Dans les arts, où, par le mot de 122nr, on exprime 
ce que, dans les fciences, on défigne par le mot d’efprir, 
il femble que la différence foit à peu près la même. 

Quiconque ou fe modele fur les grands hommes qui l’ont 
déjà précédé dans la même cariere , ou ne les furpañle pas ; 
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ou n’a point fait un certain nombre de bons ouvrages , n’a pas 
aflez combiné, n'a pas fait d’aflez grands efforts d’efprit , 
ni donné aflez de preuves d'invention pour mériter le titre 
de génie. En conféquence, on place dans la lifte des 
hommes de talent les Regnard, les Vergier, les Cam- 
piftron & les Fléchier ; lorfqu'on cite comme génies les 
Moliere , les la Fontaine , les Corneille & les Bofluet, 
Jajouterai même, à ce fujet, qu’on refufe quelquefois à 
lauteur le titre qu’on accorde à Fouvrage. Un conte , 
une tragédie ont un grand fuccès : on peut dire, de ces 
ouvrages, qu’ils font pleins de génie, fans ofer quelque- 
fois en accorder le titre à lauteur. Pour l'obtenir, ik 
faut ou , comme la Fontaine , avoir , fi je l'ofe dire ; 
dans une infinité de petites pieces fa monnoie d’un grand 
ouvrage; ou, comme Corneille & Racine, avoir com- 
_ pofé un certain nombre d'excellentes tragédies. 

Le poëme épique eft, dans la poéfie, le feut ouvra- 
ge dont l'étendue fuppofe une mefure d'attention & d’in- 
vention fufhifante pour décorer un homme du titre de 
génie. 

Il me refte, en finiflant ce chapitre, deux hévraons 
à faire. La premiere, c'éft qu'on ne defigne dans les arts 
par le nom defprit, que ceux qui, fans génie nf talent 
pour un genre ; y tranfportent Îles beautés d'un autre 
genre : teltes font, par exemple, les comédies de M. de 
Fontenelle, qui, dénuées du génie & du talent comique: 
étincellent de quelques beautés philofophiques. La fecon-- 
de, c'eft que l’invention appartient tellement à l'efprit, qu’on 
n’a jufqu’à préfent, par aucune des épithetes applicables aw 
grand efprit, défigné ceux qui rempliflent des emplois 
utiles , mais dont l'exercice n’exige point d'invention, Le 
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même ufage qui donne l’épithete de 407 au juge, au fi- 
nancier (a), à l’arithméticien habile, nous permet d'appli- 
quer l’épithete de /ublime au poëte, au légiflateur, au 
géometre , à l’orateur. L’efprit fuppofe donc toujours in- 
vention, Cette invention, plus élevée dans le génie, 
embrafle d’ailleurs plus d’étendue de vue; elle fuppofe 
par conféquent & plus de cette opiniâtreté qui triomphe de 
toutes les difficultés, & plus de cette hardiefle de carac= 
tere qui fe fraie des routes nouvelles. 

_ Telle eft [a différence entre le génie & l’efprit , & l'idée 
générale qu’on doit attacher à ce mot e/prir. 

Cette différence établie , je dois obferver que nous 
fommes forcés , par la difette de la langue , à prendre 
cette expreflion dans mille acceptions différentes, qu'on 
ne diftingue entrelles que par les épithetes qu’on unit 
au mot é/prir. Ces épithetes, toujours données par le 
le&eur ou fpeétateur , font toujours relatives à l’impreflion 
que fait fur lui certain genre d'idées. 

Si l'on a tant de fois, & peut-être fans fuccès , traité 
ce même fujet, c’eft qu'on n’a point confidéré l'efprit 
fous ce même point de vue; c’eft qu’on a pris pour des 
qualités réelles & diftinétes les épithetes de #7. de 
fort, de lumineux . &c. qu'on joint au mot e/pris 3 c’eft 
qu'enfin lon n'a point regardé ces épithetes comme 
l'expreflion des effets différents que font fur nous, & 
les diverfes efpeces d'idées & les différentes manieres 





(a) Je ne dis pas que de bons juges, qu'ils en ont; à moins que fon ne con: 
de bons financiers n’aient de l’efprit; fonde la qualité de juge avec celle de 
mais je dis feulement que ce n'eftpas  lépiflateur, 
cn qualité de juges ou de financiers 

de 
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de les rendre. C'eft pour difliper l'obfcurité répandue fur 
ce fujet, que je vais, dans les chapitres fuivants, tâcher 
de déterminer nettement les idées différentes qu’on doit 
attacher aux épithetes fouvent unies au mot e/pris 


x Sss 
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CHAPITRE IV 
De l'efprit fin » de P eprit force: 


Daxsie phyfique , on donne Îe nom de fin à ce qu‘o# 
n’apperçoit point fans quelque peine. Dans le moral, c’eft-- 
à-dire , en fait d'idées & de fentiments , on donne pareille- 
ment le nom de fin à ce qu'on n'apperçoit point fans quel- 
ques efforts d’efprit , & fans une grande attention. 

L'avare de Moliere foupçonne fon valet de l'avoir volé 
il le fouille ; &,ne trouvant rien dans fes-poches , il lui dit - 
Rends-moi , fans te fouiller. ce que tu m'as volé. Ce mot 
d'Harpagon eft fin, il eft dans le caractere d'un avare ; mais 
il étoit difficile de l'y découvrir. - 

Dans l’opera d'Ifs, lorfque la nymphe Io, pour calmer 
les plaintes d'Hiérax , lui dit : Vos rivaux font-ils mieux 
gaités que vous ? Hiérax lui répond : 


Le mal de mes rivaux n'égale pas ma peine: 
La douce illufion d’une efpérance vaine 
Ne les faët point tomber du. faîte du bonheur : 
Aucun d'eux , comme moi, r'aperdu votre cœur: 
Comme eux , à votre humeur févere. 
Je ne fuis point accoutumé. 
Quel rourment de cefler de plaire, 
Lorfquon a fait ef]: ai du plaiftr d'être aimé ? 


€e fentiment eft dans la nature ; mais il eft fin, ifeff caché 
au fond du cœur d’un amant malheureux. Il falloit les. yeux 
de Quinault pour l'ÿ appercevoir. 


æ” 
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Du fentiment, paflons aux idées fines. On entend par 
idée fine une conféquence finement déduite d’une idée gé- 
hérale («). Je dis une conféquence ; parce qu’une idée, 
dès qu’elle devient féconde en vérités, quitte lenom d'idée 
Jére, pour prendre celui de principe ou d'idée générale. On 
dit Zs principes , & non Les idées finés d'Ariftote, de Def- 
cartes , de Locke & de Newton. Ce n’eft pas que, pourre- 
monter, comme ces philofophes, d’obfervations en obfer- 
vations , jufqu’à des idées générales , il n’ait fallu beaucoup 
de finefle d’efprit, c’eft-à-dire , beaucoup d'attention. L’at- 
tention{ qu’il me foit permis de le remarquer en pañlant ) eft 
un microfcope qui , groffiffant à nos yeux les objets fans les 
déformer , nous y fait appercevoir une infinité de reflem- 
blances & de différences invifibles à l'œil inattentif. L’ef- 
prit, en tout genre, n'eft proprement qu'un effet de l’at- 
tention. | 
Mais, pour ne pas m'écarter de mon fujet , j'obferverai 
‘que toute idée & tout fentiment , dont la découverte fup- 
pofe, dans un auteur, & beaucoup de fineffe & beaucoup 
d'attention, ne recevra cependant pas le nom de fin, fi ce 
fentiment ou cette idée font ou mis en aëtion dans une 
fcene , ou rendus par un tour fimple & naturel. Le public 
ne donne pasle nom de #7 à ce qu'il entend fans effor 
Il ne défigne jamais , par les épithetes qu'il unit à ce mot 
d’efprit , que les impreflions que font fur lui les idées ou 
les {entiments qu’on lui préfente. 
Ce fait pofé ,; on entend donc, par édéé fne, une 
idée qui échappe à la pénétration de la plupart des leéteurs: 
or elle leur échappe , lorfque l'auteur faute les idées 





(a) Les ouvrages de M, de Fongenelle en fourniflent mille exemples, 
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intermédiaires néceflaires pour faire concevoir celle qu’il 
leur offre. 

Tel eft ce mot, que répétoit fouvent M. de Fontenelle : 
On détruiroit prefque toutes Les religions (b) , fi l'on obligeois 
ceux qui les profeffent à s'aimer. Un homme d'efprit fupplée 
aifément aux idées intermédiaires qui lient enfemble les 
deux propofitions renfermmées dans ce mot(c): mais il eft 
peu d'Aommes d'e/prit. 

Qn donne encore le nom d'idées ffnés aux idées rendues 
par un tour obfcur, énigmatique & recherché. C'eft moins 
à l’efpece des idées qu'à la maniere de les exprimer qu'en 
général on attache le nom de fin. 

Dans l'éloge de M. le cardinal Duboïs, lorfque, parlant 
du foin qu’il avoit pris de l'éducation de M. le duc d'Or- 
léans régent, M. de Fontenelle dit que ce prélat avoit tous 
dés jours travaillé à [e rendre inutile; c’eft à l'obfcuxité de 


Pexpreflion que cette idée doit fa fineffe. 
Dans l'opéra de TFhétis , lorfque cette déefle, pour fe 
venger de Pélée qu'elle croit infidele , dit : 





(b) Ce qui peut être vrai des fauifes 
religions n’ef point applicable à la 
nôtre, qui nous commande l'amour 
du prochain. 

(c) Il en efñide même de cet autre mot 
de M.de Fontenelle : En écrivant, difoit- 
à, j'ai toujours tâché de m'ertendre, Peu de 
gens entendent réellement ce mot de 
M. de Fontenelle. On ne fent point, 
comme lui, toute l'importance d’un 
précepte dont l’obférvation eft fi difh- 
cile. Sans parler des efprits ordinaires , 
parmi tes Malebranche, les Leibnitz 
& les plus grands philofophes, que 
d'hommes , faute de s’apptiquer ce mot 


de M. de Fontenelle , n'ont pas cherché 
à s'entendre, à décompofer leurs prin- 
cipes, à les réduire à des propoñrions 
fimples & toujours claires, auxquelles 
on ne parvient point fans favoir f 
l'on s'entend ou fi l'on ne s'entend pas, 
Ils fe font appuyés fur ces principes va- 
gues , dont l’obfcurisé eff toujours fuf- 
pe“ à quiconque a le mot de M de 


‘Fontenelle habituellement préfenr à 


l'efprit, Faute d’avoir, fi je Fofe dire, 
fouillé jufqu’au terrein vierge, l’im- 
menfe édifice de leur fyflème s'eft af- 
failté, à mefure qu'ils le confirufoiens. - 


Discours IV. 
Mon cœur s'eft engagé fous l'apparence vain 
Des feux que tu Jeignis pour moë ; 
Mais je veux l'en punir, en m'impofant le peiñe 
D'en aimer wn autre que tos : 
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il eft encore certam que cette idée & toutes les idées dé 
cette efpece ne devront le nom de £zes qu'on leur donnera 
communément qu’au tour énigmatique fous lequel on les 
préfente , & par conféquent au petit effort d’efprit qu'il faut 
faire pour les faifir. Or un auteur n'écrit que pour fe faire 
entendre. Tout ce qui s'oppofe à {a clarté eft donc un dé- 
faut dans le ftyle ; toute maniere fine de s’exprimer eft donc 
vicieufe (4); il faut donc être d’autant plus attentif à ren- 
dre fon idée par un tour & une expreflion fimple & natu- 
relle, que cette idee eft plus fine , & peut, plus facilement, 
échapper à la fagacité du leéteur. 

Portons maintenant nos regards fur la forte d’ efprit dé- 
figné par l’épithete de fore. - 

"Une idée forte eft une idée intéreflante & propre à faire 





(d) Je fais bien que les tours fins ont 
leurs partifans. Ce que tout le monde 
entend facilement, diront-ils, tout le 
monde croit lavoir penfé; la clarté 
de l’exprefhon eft donc une maladrefle 
de l’auteur ; il faut toujours jeter quel- 
ques nuages fur fes penfées. Flattés de 
percer ce nuage impénétrable au com- 
mun des le&eurs, & d’appercevoir une 
vérité à travers l’obfcurité de l’expref- 
fon, mille gens louent avec d'autant 
plus d’enthoufafme cette maniere d’é- 
crire , que, fous prétexte de fairel’élo- 


ge de l’auteur , ils font celui de leur pé-. 


nétration. Ce fait eff certain, Mais je 


foutiens qu'on-doit dédaigner de pareils 
éloges, & réfifter au defir de les mé. 
riter. Une penfée eft-elle finement 
exprimée ? il eft d’abord peu de gens 
qui l’entendent ; mais enfin elle ef gé- 
néralement entendue. Or, dès qu’on 
a.deviné l'énigme de l’expreffion, cet- 
te. penfée eft, par les-gens d'éfprit , ré. 
duite à fa valeur intrinfeque, & mife 
fort au-deflous de cette même valeur 
par les gens médiocres : honteux de 
leur peu de pénétration, on les voit 
toujours, par un mépris injufle, ven- 
ger l’affront que la finefle d’un tour a 
fait à Le fagacité de leur efprit. 
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fur nous une impreflion vive. Cette impreflion peut être 
l'efet ou de l’idée même, ou de la maniere dont elle eft 
exprimée (e). 
Une idée aflez commune , mais rendue par une expref- 
fion ou une image frappante, peut faire fur nous une im- 
preffion affez forte. M. l'abbé Cartaut , par exemple, com- 
parant Virgile à Lucain; » Virgile, dit-il, n’eft qu'un pré- 
» tre élevé an milieu des grimaces du temple ; le carac- 
= tere pleureur, hypocrite & dévot de fon héros désho- 
» nore le poëte ; fon enthoufiafme femble ne s’échauffer 
» qu’à Ja lueur des fampes fufpendues devant les autels, & 
» l’enthoufiafme audacieux de Lucain s’allumer au feu de 
= la foudre s. Ce qui nous frappe vivement eft donc ce 
qu’on défigne par l'épithete de fort. Or le grand & le fort 
ont cela de commun, qu'ils font fur nous une impreflion 
vive ; auffi les a-t-on fouvent confondus. 
_ Pour fixer nettemént Îes idées différentes qu'on doïît fe 
former du grand & du fort , je confidérerai féparément ce 
que c'eft que le grand & le fort, 1°. dans les idées, 2°. dans 
les images, 3°. dans les fentiments. 
: Une idée grande eft une idée généralement intéreflante. 
Mais les idées de cette efpece ne font pas toujours celles 
qui nous affeétent le plus vivement. Les axiomes du porti= 
que ou du lycée ; intéreflants pour tous les hommes en 
général & par conféquent pour les Athéniens , ne devoient 
cependant pas faire fur eux l’impreflion des harangues de 
Démofthene, lorfque cet orateur leur reprochoit leur là- 





(e) On défigne en Perfe, parles épi dit, en conféquence ,un poëte parure, 
fhetes de peintres ou de ftulpteurs, Piné- un poëte Jculpteur, | 
gale forcé des différents poëtes ; & l'on 
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cheté. Y'ous vous demandez l'un à l'autre, leur difoit-il, 
Philippe eJtit mort? Hé! quévous importe, Athéniens, qu'il 
vive ou qu'il. meure ? Quand le ciel vous en auroit délivrés, 
vous vous feriez bientôt vous-mêmes un autre Philippe. Si 
les Athéniens étoient plus frappés du difcours de leur ora- 
teur que des découvertes de leurs philofophes , c’eft que 
Démofthene leur préfentoit des idées plus convenables à 
leur fituation préfente , & par conféquent plus immédia- 
tement intéreffantes pour eux. : à 

Or les hommes , qui ne connoiffent en général que l'exif- 
tence du moment, feront toujours plus vivement affec- 
tés de. cette efpece d'iées, que de celles qui, par la rai- 
fon même qu'elles font grandes & générales, appartien- 
nent moins direétement à Fétat où ils fe trouvent. 

Aufli ces morceaux d’éloquence propres à porter lémo- 
tion dans les ames, & ces harangues fi fortes parce qu’on 
y difcute les intérêts auels d'un état, ne font-elles pas 
d’une utilité aufli étendue, aufli durable, & ne peuvent- 
elles, comme les découvertes d’un ohilofophe > Convenit 
également à tous les temps & à tous les lieux. 

En fait d'idées, la feule différence entre le gränd & le 
fort , c'eft que l’un eft plus généralement &c l'autre plus vi- 
vement intéreflant (f). 

S'agit-il de ces belles images, de ces defcriptions ou de 
ces. tableaux faits pour frapper l'imagination ? le fort & le 
grand ont ceci de commun... qu'ils doivent nous. préfenter 
de grands objets. 





(f) On dit quelquefois d'un raifon aux démonfirations de géométrie , qui, 
sement qu'il eit. fort, mais c’eft lorf de tous. les raifonnements , font fns- 
qu'il s’agit d'un objet intéreflans pour contredit. les’ plus forte, 
nous. Aufi ne donne-t:on pas-ce nom 
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Tamerlan & Cartouche font deux brigands, dont l’un 
vole avec quatre cent mille hommes, & l'autre avec quatre 
cents hommes; le premier attire notre refpe& , & Le fecond 
notre mépris (g). 

Ce que je dis du moral, je l’applique au phyfique. Tout 
ce qui, par foi-même, eft petit, ou le devient par la com- 
paraifon qu’on en fait aux grandes chofes, ne fait fur nous 
préfque aucune impreflion. 

Que l’on fe peigne Alexandre dans l'attitude la plus hé- 
roïque , au moment qu'il fond fur l'ennemi : fi l'imagination 
place à côté du héros l’un de ces fils de la Terre (4) qui, 
croiflant par an d’une coudée en groffeur , & de trois ou 
quatre coudées en hauteur ; pouvoient entafler Of fur 
Pelion , Alexandre n’eft plus qu’une marionnette plaifante , 
& fa fureur n’eft que ridicule. 

Mais fi le fort eft toujours grand, le grand n'eft pastou- 
jours fort. Une décoration, ou du temple du Deftin, ou des 
fêtes du ciel , peut être grande , majeftueufe & même fu- 
blime ; mais elle nous affectera moins fortement qu’une déco- 
ration du Tartare. Le tableau de la gloire des Saints eft 
moins fait pour étonner l'imagination. que le Jugement 
dernier de Michel-Ange. 

Le fort eft donc le produit du grand uni au terrible. Or, 
fi tous les hommes font plus fenfibles à la douleur qu’au 
plaifir ; fi la douleur violente fait taire tout fentiment 
agréable, lorfqu’un plaifir vif ne peut étouffer en nous le 





(g) Tour devient ridicule fans Ia ce Céfar quidit de lui, Veni, vidi, vici, 
force ; sont s'ennoblit avec elle. Quelle  & dont les conquêtes étoient f rapides 
différence de la fripponnerie d’un com ui paroîtroit fe traîner fur la terre avec 
trebandier à celle de Charles-quint ? Ja lenceur d'une étoile de mer ou d’un 

(}) Aux yeux de ce même géant, limaçom ù 
fentiment 
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fentiment d'une douleur violente ; le fort doit donc faire 
fur nous la plus vive impreffion : on doit donc être 
plus frappé du tableau des enfers que du tableau de l’o- 
lympe. 

En fait de plaïfirs , l'imagination, excitée par le defir d’un 
plus grand bonheur, eft toujours inventive ; il manque 
toujours quelques agréments à l'olympe. 

S'agit-il du terrible ? l'imagination n’a plus le même in- 
térêt à inventer , elle eft moins dificile en ce genre: l'enfer 
eft toujours affez effrayant. | 

Telle eft, dans les décorations, les defcriptions poéti- 
ques , la différence entre Le grand &, le fort. Examinons 
maintenant fi, dans les tableaux dramatiques & la peinture 
des paffions, on ne retrouveroit pas la même différence 
_€ntre ces deux genres d'efprit. 

Dans le genre tragique , on donne le nom de fort à toute 

paflion , à tout fentiment qui nous affééte très-vivement ; 
c’eft-à-dire, à tous ceux dont le fpeétateur peut être le ; jouct 
‘ on la viêime. 
_ Perfonne n’eft à l'abri des coups de la vengeance & de 
la jaloufie. La fcene d’Atrée, qui préfente à fon frere 
Thyefte une coupe remplie du fang de fon fils ; les fureurs 
deRhadamifte , qui , pour fouftraire les charmes de Zénobie 
aux regards avides du vainqueur, la traîne fanglante dans 
l’Araxe, offrent donc aux regards des particuliers deux ta- 
bleaux plus effrayants que celui d’un ambitieux qui s’aflied 
fur le trône de fon maitre. … 

Dans ce dernier tableau , le particulier ne voit rien de 
dangereux pour lui. Aucun des fpeétateurs n’eft monarque : 
les malheurs, qu'occafionnent fouvent les révolutions , ne 
font pas aflez imminents pour le frapper de terreur : il doit 

* Ttt 


s14 DE L'ESPRIT. 

dont en confidérer le fpeëtacle avec plaifir (2). Ce fpeda: 
cle charme les uns, en leur laïiffant entrevoir, dans les 
ranos les-plus élevés, une inftabilité de bonheur qui remet 
une certaine égalité entre toutes les conditions, & çonfole 
les petits de l'infériorité de leur état. IL plait aux autres ; 
en ce qu'il flatte leur inconftance ; inconftance qui, fondée 
fur le defir d’une condition meilleure, fait, à travers lebou- 
leverfement des empires, toujours luire à leurs yeux l’efboir 
d’un état plus heureux , & leur en montre la:poffbilité com 
me une poflibilité prochaine. Il ravit enfin la plupart des 
hommes, par la grandeur même du tableau qu’il préfente, 
& par l'intérêt qu'on eft forcé de prendre au ;hétos-efti- 
mable & vertueux que le poëtelrhet {ur ka ftene. Le defir du 
bonheur, qui nous fait confidérer l'eftime comme un moyen 
d’être plus heureux, nous identifie toujours avec un pareil 
perfonnage. Cette indentification eff’, fi je L’ofe dire , d’au- 
tant plus parfaite, :&. nous rious intéreflons d'autant plus 
vivement au fortiheureux ou malheureux d'un gtand'homme, 
que ce grand homme nous paroît plus eftimable, c'eft-à- 
dire, que fes idées & fes fentimients font plus analogues 
aux nôtres. Chacun réconnoit avec plaifir ; dans un hétos , 
les fentiments dont il-eft lui-même affe&té. Ce plaifir eft 
d'autant plus vif, que ce’ héros joue un plus grand rôle fur 
la terre; qu'il a, comme les Annibal, les Sylla. les Serto- 





(i) C’eft à cette caufe qu’on doiten 


partie rapporter l'admiration conçue 


‘pour .ces fléaux de la terre, pour ces 
guerriers dont la’valeur renverfe les 


empires & change la face du monde. 
On:lit teur hiftoire avec plaifir;'on 


craîindroit de naîrre de leur tempsilten 


eft de ces conquérants comme de ces 
nuages noirs & fillonnés d'éclairs ; la 
foudre qui. s'élance de leurs flancs fra- 
cafe , en éclatant, les arbres & les ro- 
chers. Vu de. près, ce fpedacle glace 
d'éffroi ; vu dant l'éloïgrement, ä ra- 


vit dadmimion, 
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rius &t les Céfar , à triompher d’un peuple dont le deftin fait 
celui de l'univers. Les-objets nous frappent toujours en pro- 
portion de leur grandeur..Qu’on préfente au théâtre la con- 
juration de Genes & celle de: Romë ; qu’on trace d’une 
main également hardie les cara@eres du comte de Fiefque 
€ de Catilina ; qu'on leur donne la même force, le rnême 
courage ,.le même efprit, & la même-élévation ; je dis que 
l'audacieux Catilina emportera prefque toute notre admira» 
tion; la grandeur de fonentreprife fe-réfléchira fur fon ca- 
ractere , l’aggrandira toujours à nos yeux ;. & notre illufion 
prendra fa fource dans le defir même du:bonheur. 

En effet, on fe croira toujours d'autant plus heureux 
_ qu'on fera plus puiflant, qu’on régnera für. un plus grand 
peuple, que plus d'hommes feront intéreflés à prévenir, à 
fatisfaire nos defirs, & que feuis libres fur la terre, nous 
ferons environnés d’un univers d’efclaves: : 

Voilà les caufes principales du. plaifir. que:nous fait la 
peinture de l'ambition: de cëtte paflion quiine doit le nom 
de grande qu'aux grands changements qu’elle: fait fur la 
terre. 

Si l'amour en a quelquefois océälionné- dé pareils ; sil a 
décidé la bataille d'A@ium en faveur d'O&tave; fi, danÿ 
un: fiecle plus voifin du nôtre, il a ouvert aux Maures les 
ports de l'Efpagne , & s’il a renverfé fucceflivement & re: 
levé une infinité de trônes.; ces-grandes révolutions ne font 
cependant pas des. effets, ndceflires de lamour, comme 
elles le font de l'ambition. 

Auffi le defir des grandeurs & l'amour de 1x parie > qu'ott 
peut regarder comme une ambition plus vertueufe, ont-ils 
eoujours-reçu le nom de grands ; préférablement à toutes’ les 
autres paflions : nom qui , tranfporté aux héros que ces paf 

T'tti 
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fions infpirent, a été enfuite donné aux Corneille & aux 
poëtes célebres qui les ont peints. Sur quoi j'obferverai que 
K pañlion de l'amour n’eft cependant pas moins difficile à 
peindre que celle de l'ambition. Pour manier le caraétere de 
Phedre avec autant d’adreffe que l'a fait Racine, il ne falloit 
certainement pas moins d'idées , de combinaifons & d’efprit 
que pour tracer, dans Rodogune le caraëtere de Cléopatre. 
C'eft donc moins à l’habileté du peintre qu’au choix de fon 
fujet qu'eft attaché le nom de grand. 

IH réfuite de ce que j'ai dit que, fi les hommes font plus 
fenfibles à la douleur qu’au plaifir, les objets de crainte & de 
terreur doivent, en fait d'idées, de tableaux & de pañlions; . 
les affeéter plus fortement que les objets faits pour l’étonne- 
ment & l'admiration générale. Le grand eft donc, en tout 
genre, ce qui frappe univerfellement ; & le fort, ce qui fait 
une impreflion moins générale, mais plus vive. 

La découverte de là bouflole eft, fans contredit, plus 
généralement utile à l'humanité que la découverte d'une 
conjuration ; maïs cette. derniere découverte eft infiniment 
plus intéreffante pour la nation chez laquelle on conjure: 

L'idée du fort une fois déterminée, j'ebferverai que les 
‘hommes ne pouvant fe communiquer leurs idées que par 
des mots, fi la force de l’expreffion ne répond pas à celle 
de la penfée, quelque forte que foit cette penfée , elle pa- 
roîtra toujours foible, du moins à ceux qui ne font point 
doués de cette vigueur d’efprit qui fupplée à la foiblefle de 

’expreflion. 

Or, pour rendre fortement une penfée , 11 faut 1°. Pex- 
primer d’une maniere: nette & précife : toute idée rendue 
par une expreflion louche, eft un objet apperçu à travers 
on brouillard ; l'impreffion n’en eft point aflez diftinde poux 
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Être forte: 2°. Il faut que cette penfée , s’il eft pofhible , foit 
revêtue d’une image , & que l’image foit exaétement calquée 
fur la penfée. 

En effet, fi toutes nos idées font un effet de nos fenfa- 
tions , c’eft donc par les fens qu’il faut tranfmettre nos idées 
aux autres hommes ; il faut donc, comme j'ai dit dans le 
chapitre de l'imagination, parler aux yeux pour fe faire 
entendre à l'efprit. 

Pour nous frapper fortement, ce n'eft pas même aflez 
qu'une image foit jufte & exaétement calquée fur une idée ; 
il faut encore qu’elle foit grande fans être gigantefque (4): 
telle eft l’image employée par l’immortel auteur de l'E/fpris 
des Loix. lorfqu'il compare les defpotes aux fauvages qui 
la hache à la main, abattent l'arbre dont ils veulent cueillir 
des fruirs. | 

Il faut, de plus, que cette grande image foit neuve, on du 
moins préfentée fous une face nouvelle. C'eft la furprife 
excitée par fa nouveauté, qui, fixant toute notre attention 
fur une idée, lui laifle le temps de faire fur nous une plus 
forte impreflion. 

L’on atteint enfin, en ce genre, au dernier degré de 
perfettion, lorfque l'image fous laquelle on préfente une 
idée eft une image de mouvement. Ce tableau, toujours 
préféré au tableau d'un objet immobile, excite en nous plus 
de fenfations, & nous fait, en conféquence, une impreflion 





()L'exceffive grandeur d’uneimage qu'il ef peu d'hommes dont l’imaginai 
a rend quelquefois ridicule. Quandle tion foit affez forte pour fe faire un ta- 
pllmifte, dit que les montagnes fautent  bleau net & vif de montagnes fautant 
comme des béliers, cette grande image comme des cabris. 
æe fait fur nous que peu d'effet, parce 
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plus vive. On eft moins frappé du calme que des tempêtes 
de lair. | 

C’eft donc à l'imagination qu'un auteur doit, en partie, 
la force de fon expreffion ; c’eft par ce fecours qu’il tranfmet 
dans l’ame de fes leéteurs tout le feu de fes penfées. Si les 
Anglois, à cet égard, s’attribuent une grande fupériorité fur 
nous, c’eft moins à la force particuliere de leur langue qu'à 
la forme de leur gouvernement qu’ils doivent cet avantage. 
On eft toujours fort dans un état libre, où l’homme’ conçoit 
les plus hautes penfées , & peut les exprimer aufli vivement 
qu’il les conçoit. Il n’en eft pas ainfi des états monarchiques : 
dans ces pays, l'intérêt de certains corps, celui de quelques 
particuliers puiflants, & plus fouvent encore une faufle & 
petite politique , s’oppofe aux élans du génie. Quiconque, 
dans ces gouvernements, s’éleve jufqu’aux grandes idées, 
eft fouvent forcé de les taire, ou du moins contraint d’en 
énerver la force par le louche, l'énigmatique & la foibleffe 
de l'expreffion. Auffi le lord Chefterfield , dans une lettre 
adreflée à M. l'abbé de Guafco, dit, en parlant de l’auteur 
de VE/prit des loïx :»C'eft dommage que M. le préfident 
» de Montefquieu, retenu, fans doute , par la crainte du 
* iminiftere, n'ait pas eu le courage de tout dire. On fenc 
“bien, en gros, ce qu’il penfe fur certains fujets ; maïs if 
“ne s'exprime point aflez nettement & aflez fortement: on 
»eût bien mieux fu ce qu'il penfoit, s'il eût compofé à 
» Londres, & qu'il füt né Anglois. « 

Ce défaut de force dans l’expreflion n'eft cependant point 
un défaut de génie dans Îa nation. Dans tous les genres ; 
qui, futiles aux yeux des gens en place , font, avec dédain, 
abandonnés au génie, je puis citer mille preuves de cette 
vérité, Quelle force d'expreflion dans certaines oraifong 
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de Bofluet & certaines fcenes de Mahomet ! tragédie qui, 
peut-être, quelques critiques qu'on en fafle , eft un des plus 
beaux ouvrages du célebre M. de Voltaire; 

Je finis par un morceau de M. l'abbé Cartaut ; morceau 
plein de cette force d’expreflion dont on ne croit pas notre 
langue fufceptible. Il y découvre les caufes de la fuperftition 
Egyptienne. 

Comment ce peuple n’eût-il pas été le peuple lé plusa 
fuperftitieux ? L'Egypte, dit-il, étoit un pays d'enchante-« 
ments ; l'imagination y étoit perpétuellement battue par 
les grandes machines du merveïlleux; ce n’étoit par-tout « 
que des perfpettives d’effroi & d’admiration. Le prince « 
étoit un objet d’étonnement & de terreur : Semblable au « 
foudre qui, reculé dans la profondeur des nuages, femble 
y tonner avec plus de grandeur & de majefté, c’étoit dus 
fond de fes labyrinthes & de fon palais que le monarque 
diétoit fes volontés. Les rois ne fe montroient que dans 
l'appareil effrayant & formidable d’une puiflance relevées 
en eux d’une origine célefte. La mort des rois étoit une « 
_apothéofe : la terre étoit affaiflée fous le poids de leurs 
maufolées. Dieux puiflants, PEgypte étoit par eux cou-« 
verte de fuperbes obélifques chargés d’infcriptions merveil-s 
leufes , & de pyramides énormes dont le fommet fe per-« 
doit dans les airs : dieux bienfaifants, ils avoient creufé« 
ces lacs qui rafluroient orgueilleufement l'Egypte contres 
les inattentions de la nature. « 

Plus redoutables que le trône & fes monarques, ‘less 
temples & leurs pontifes en impofoient .encore plus à li- à 
magination des Egyptiens. Dans l’un de.ces temples, était « 
le coloffe de Sérapis. Nul mortel n'ofoit en approcher. « 
‘C'étoit à la durée de ce coloffe qu'étoit attachée celle du « 
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“monde : quiconque eut brifé ce talisman eût replongé 
» l'univers dans fon premier chaos. Nulles bornes à la cré- 
» dulité ; tout, dans l'Egypte, étoit énigme , merveille & 
» myftere. Tous les temples rendoient des oracles; tous 
“les antres vomifloient d’horribles hurlements; partout 
“lon voyoit des trépieds tremblants , des pythies en 
» fureur , des viétimes , des prêtres, des magiciens qui, 
 revêtus du pouvoir des Dieux, étoient chargés de leur 
# vengeance. 
» Les philofophes ; armés contre la fuperftition , s’éleve- 
» rent contr'elle : mais , bientôt engagés dans le labyrinthe 
» d’une métaphyfique trop abftraite, la difpute les y divife 
» d'opinions ; l'intérêt & le fanatifine en profitent , ils fé- 
» condent le chaos de leurs fyftemes différents ; il en fort 
» lespompeux myfteres d’Ifis, d’Ofiris & d'Horus. Couverte 
» alors des ténebres myftérieux & fublimes de 1a théologie 
» &t de la religion , l’impofture fut méconnue. Si quelques 
» Egyptiens l’apperçurent à la lueur incertaine du doute, 
» la vengeance toujours fufpendue fur la tête des indifcrets 
» ferma leurs yeux à la lumiere, & leur bouche à la vérité. 
» Les rois même, qui, pour fé mettre à l’abri de toute in- 
® fuite , avoient d'abord , de concert avec les prêtres, évo- 
* qué autour du trône la terreur, la fuperftition & les fan- 
» tômes de leur fuite ; les rois, dis-je, en furent eux-mê- 
- mes effrayés , bientôt ils confierent aux temples le dépôt 
» facré des jeunes princes ; fatale époque de la tyrannie des 
* prêtres Egyptiens ! Nul obftacle alors qu’on pût oppofer 
» à leur puiflance. Les fouverains furent ceints dès l’enfan- 
« ce du bandeau de l'opinion ; de libres & d’indépendants 
» qu'ils étoient , tant qu'ils ne voyoient dans ces prêtres 
“que des Fube & des enthouliaftes foudoyés, ils en 
* devinrent 
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devinrent les efclaves & les victimes. Imitateurs des rois , « 

les peuples fuivirent leur exemple , & toute l'Egypte fe « 

rofterna aux pieds du pontife & de l'autel de La fuperiti- « 
tions, 

Ce magnifique tableau , de M l'abbé Cartaut, prouve, 

je crois , que la foiblefle d'expreflion qu'on nous reproche 

& qu'en certain genre on remarque dans nos écrits, ne 


peut être attribuée au défaut de génie de la nation, 
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°°. : CHAPITRE V. 


De Pefpric de lumiere ; de l'efprit étendu , de l'efprie 
| ons » & du goûr. 


S; I l'os en ctéit certaines gens, le génie eft une e efpece 
d'inftin® qui peut, à Finfu même de celui qu’il anime, 
opérer en lui les plus grandes chofes. Ils mettent cet inf- 
tint fort au-deflous de l'efprit de lumiere , qu’ils prennent 
pour l'intelligence univerfelle. Cette opinion, foutenue par 
quelques hommes de beaucoup d'efprit, n'eft cependant 
point encore adoptée du public. 

Pour arriver fur ce fujet à quelques réfultats , il faut, 
Je penfe , attacher des sien nettes : à ces mots e/pris de lu- 
1er Ce 

Dans le phyfique , la li eft un corps dont la pré- 
fence rend les objets vifiblés. L’efprit de lumiere eft donc 
_ 1a forte d’efprit qui rend nos idées vifibles au commun des 
le&teurs. Il confifte à difpofer tellement toutes les idées 
qui concourent à prouver une vérité , qu’on puifle facile- 
ment la faifir. Le titre d’efprit de lumiere eft donc accordé 
par la reconnoïffance du public à celui qui léclaire. 

Avant M. de Fontenelle , la plupart des favants, après 
avoir efcaladé le fommet efcarpé des fciences , s'y trou- 
voient ifolés & privés de toute communication avec les 
autres hommes. Ils n’avoient point applani la carriere 
des fciences , ni frayé à l'ignorance un chemin pour y mar- 
cher. M. de Fontenelle, que je ne confidere point ici fous 
l'afpe& qui le met au rang des génies., fut un des premiers 


M 
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qui, fije l’ofe dire, établit un pont de communication en- 
tre la fcience & l'ignorance. Il s'apperçut que l'ignorant 
même pouvoit recevoir Les femences de toutes les vérités :. 
mais que , pour cet effet , il falloit , avec adreffe, y prépa- 
ter fon efprit ; qu'une idee nouvelle, pour me fervir de fon 
expreflion , éroit un coin qu'on ne pouvoit faire éntrer par Le 
gros bout. Il fit donc fes efforts pour préfenter fes idées 
avec la plus grande netteté, il y réuflit : La tourbe des ef- 
prit médiocres fe fentit tout-à-coup éclairée, & la récons 
noifflance publique lui décerna le titre d'efprit de lumiere. 

Que falloit-il pour ‘opérer un pareil prodige ? Simplement 
obferver la marche des efprits ordinaires : favoir_ que tout 
fe tient & s’amene dans l’univers ; qu’en fait d'idées , l'igno- 
rance eft toujours contrainte de céder à Îa force: immenfe 
des progrès infenfibles de la lumiere , que je compare à ces 
racines déliées qui, s’infinuant dans les fentes des rochers ; 
y grofliflent & les font éclater. Il falloit enfin fntir.que 
la nature n'eft qu'un long enchaïnement ; & que, par le fe- 
cours des idées intermédiaires, l'on pouvoit élever de proche 
en proche les efprits médiocres jufqu'aux plus hautes idées(a), 





duit , il n’eft plus d’yeux qui fe ferment 
à la lumiere. Mais, que de temps & 


(a) Il n’eft rien que les hommes ne 
fuiflent entendre. Quelque compliquée 


que foitune propoftion , on peut, avec 
le fecours de l’analyfe , la décompofer 
en un certain nombre de propoñtions 
fimples; & ces propoñtions devien- 
dront évidentes, lorfqu'on y rapproche- 


ra le oui du non; c’eft-i-dire, lorfqu'un 


homme ne pourra les njer fans tomber 
en contradifion avec lui-même, & 
fans dire à la fois que la même chofe 
eft &" n'eft pas. Toute vérité peut fe ra- 
mener à ce terme : & , lorfqu’on l'y ré- 


d’obfervations pour porter l'analyfe 3 
ce point, & réduire certaines vérités 
à des propofitions aufli fimples ! C’eft le 
travail de tous les fiecles & de tous les 
efprits. Je ne vois, dans les favants, que 
des hommes fans cefle vccupés à rap- 
procher le oui du non; tandis que le 
public attend que, par ce rapproche- 
ment d'idées , ils l'aient en chaque gen- 
re mis en état dé faifir les vérités qu’ilg 
lui propofent. L : 
Vrvi 
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L'efprit de lumiere n’eft donc que le talent de ra 
cher les penfées les unes des autres , de lier les idées déjà 
connues aux idées moins conmues, & de rendre ces idées 
par des expreflions ptécifes &r claires. 

Ce talent eft, à la philofophie ,; ce que la verfification 
cR à la poéfie. Tout l’art du verfificateur confifle à rendre, 
avec force & harmonie , les penfées des poëtes ; tout l'an 
des efprits de lumiere eft de rendre, avec netteté, les idées 
des philofophes. 

Sans exclurre , ni le génie, ni l'mvention, ces deux ta- 
lents ne les fuppofent point. Si les Defcartes, les Locke, 
les Hobbes & les Bacon ont, à l'efprit de lumiere , uni le 
génie & l'invention , tous les hommes ne font pas fi heu- 
reux. L’efprit de luniere n'eft quelquefois que le truche- 
ment du génie philofophique, & l'organe par lequel 4 com- 
munique , aux efpris cotmuns, des idées trop au-deffus 
de leur intelligence. 

Si l'on a fouvent confondu l'efprit de lumiere xvec le 
génie , c’eft que l'un &t l'autre écisirem l'humanité, & 
qu'on n'a point aflez fortement fenti que le génie étoit le 
centre &c le foyer d'où cette forte d'efprit tiroit les idées 
lumineufes qu’il réfléchifloit enfuite fur la multitude. 

Dans les fciences , le génie , femblable au navigateur han 
di, cherche & découvre des régionsinconnues. C'efl'aux ef- 
ptits de lumiere à traîner lentement fur fes traces & leur 
fiecle-& la lourde male des efprits communs. 

Dans les atts, le génie, moins à portée des efprits de 
lumiere, eft comparable au courfier fuperbe ., qui, d'un 
pied rapide, s'enfonce dans l’épaiffeur des forêts, &'franchit 
les halliers & lesfondrieres. Occupés fans celle à l'obfer- 
ver , &t trop peu agiles pour le fuiwre :dins {à courfe, les 
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efprits de lumiere l’attendent, pour ainf dire , à quelques 
Clarieres , l'y entrevoient, & marquent quelques-uns des 
fentiers qu'il a battus ; mais ils ne peuvent jamais en dé. 
” terminer que le plus petit nombre. 

En effet, fi dans des arts, tels que l’éloquence ou Ia 
poéfie, l’efprit de lumiere pouvoit donner toutes les regles 
fines , de l'obfervation defquelles il dût réfulter des poë- 
mes ou des difcours parfaits , l’éloquence &t la poéfie ne 
feroient plus des arts de génie ; on deviendroït grand poë- 
te & grand orateur , comme on devient bon arithméticien. 
Le génie feul faifit toutes ces regles fines qui lui affurent 
des fuccès. L'impuiflance des efprits de lumiere à les dé: 
couvrir toutes, ef la caufe de leur peu de-réuflite dans les 
arts même fur lefquels ils ont fouvent donné d'excellents 
préceptes, Ils rempliffent bien quelques-unes des con- 
ditions néceflaires pour faire un bon ouvrage , mais ils 
omettent les principales. 

M. de Fontenelle, que je cite pour éclaircir cette idée 
par un exemple , a certainement,dans fa poëtique,donné des 
préceptes excellents. Ce grand homme cependant n'ayant, 
dans cet ouvrage , parlé ni de la verffication, ni de l'art 
d'émouvoir les paflions; il eft vraifemblable qu'en obfer- 
vant les regles fines qu'il a prefcrites, il n'eût compofé que 
des tragédies froides, s’il eût écrit en ce genre. 

Il fuit , de la différence établie entre le génie & l’efprit 
de lumiere , que Le genre humain n'eft sedevable à cette 
derniere forte d'efprit d'aucune efpecæ de découvertes, 
& que les efprits de lumiere ne reçulent point-les bornes 
de nosidées. 

… “Cette forte d'efprit n’eft donc qu'un talent, qu'une mé- 
thode-de œanfinette nettement fes idées aux autres, Su 
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quoi , j'obferverai que tout homme qui fe concentreroït 
dans un genre ; & n'expoferoit avec netteté que les prin- 
cipes d’un art tel, parexemple , que la mufique ou la pein- | 
ture, ne feroit ccpenilant point compté parmi les efprits 
de lumiere. 

Pour obtenir ce titre, il faut, ou porter Îa lumiere fur 
un genre extrêmement intéreffant , ou la répandre fur un 
‘certain nombre de fujets: ienee Ce qu’on appelle de 
la lumiere fuppofe prefque toujours une certaine étendue 
de connoïffances. Cette forte d'efprit doit , par cette rai- 
fon , en impofer même aux gens éclairés , &, dans la con- 
hdi l'emporter fur le génie, Que, dans une affemblée 
d'hommes célebres dans des arts ou des fciences diffé. 
rentes , on produife un de ces efprits de lumiere : s’il parle : 
‘de peinture au poëte , de philofophie au peintre, de fculp- 
ture au philofophe , il expofera fe$ principes avec plus de 
précifion , & développera fes idées avec plus de netteté que 
ces hommes ifluftres ne fe les developperoient les uns aux 
autres ; il obtiendra donc leur eftime. Mais que ce même 
homme aille maladroitement parler de peinture au peintre, 
de poéfie au poëte , de philofophie au philofophe , il ne leur 
paroîtra plus qu’un efprit net , mais borné , & qu’un difeur 
des lieux communs. Il n’eft qu'un cas où le efprits de lu- 
miere & d’étendue puiffent être comptés parmi les génies : , 
c’eft lorfque certaines fciences font fort approfondies, & 
qu’appercevant les rapports qu ‘elles ont entr'elles , ces fortes 
d'efprits les rappellent à des principes communs , & pat 
conféquent plus généraux. 

Ce que j'ai dit établit une différence fenfible entre les 
efprits pénétrants & les efprits de lumiere & d’étendue : 
geux-ci portent une vue rapide fur une infinité d'objets & 
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ceux-là , au contraire, s'attachent à peu d'objets ; mais ils 
les creufent ; ils parcourent , en profondeur, l'efpace que 
les efprits étendus parcourent en fuperficie. L'idée que 
j'attache au mot pénétrant s'accorde avec fon étymologie: 
Le propre de cette forte d’efprit eft de percer dans un fujet; 
a-t-il, dans ce fujet, fouillé jufqu’à certaine profondeur ? 
il quitte alors le nom de pénétrant & prend celui de pro- 
fond. = 
L'efprit profond ou le génie des fciences, n’eft, felon 
M. Formey , que l’art de réduire des idées déjà rase 
à d’autres idées encore plus fimples & plus nettes, jufqu’à 
ce qu'on ait, en ce genre, atteint la derniere réfolution 
poflible. Qui fauroit, ajoute M. Formey ; à quel point 
chaque homme a poullé cette analyfe, auroit l'échelle gra- 
duée de la profondeur de tous les efprits. 

IL fuit de cette idée que le court efpace de Îa vie ne pér- 
met point à l'homme d’être profond en plufieurs genres, 
qu'on a d'autant moins d’étendue d’efprit qu'on l’a plus 
pénétrant & plus profond , & qu'il n'eft point d’efprit uni- 
verfel. 

A l’égard de l’efprit pénétrant , j’obferverai que le public 
n'accorde ce titre qu'aux hommes illuftres , qui s'occupent 
de fciences dans lefquelles il eft plus ou moinsinitié ; telles 
font ; la morale , la politique , la métaphyfique, &c. S’ agit- 
il de peinture ou de géométrie ? on n’eft pénétrant qu'aux 
yeux des gens habiles dans cet art ou cette fcience. Le pu- 
blic , trop ignorant pour apprécier, en ces divers genres. 
la pénétration d’efprit d’un homme, juge fes ouvrages, & 
n'applique jamais à fon efprit l’épithete de pénétrant ;. il 
attend, pour louer, que, par la folution de quelques pro- 
bleines difficiles ; ou par la compofition de tableaux fubli- : 
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mes , un homme ait mérité le titre de grand géometre ou 
de grand peintre. 

Je n’ajouterai qu'un mot à ce que j'ai dit, c'eft que La 
fagacité &c la pénétration font deux fortes d'efprit de mé- 
me nature, On paroït doué d'une très-grande fagacité, 
lorfqu’ayant très-longtemps médité, &c ayant très-habituel- 
lement préfents à l'efprit les objets qu'on traite le plus 
communément dans les converfations , on les faifit & les 
pénetre avec vivacité. La feule différence entre la pénétra- 
tion & la fagacité d'efprit, c’eft que cette derniere forte 
d'efprit , qui fuppole plus de prefteffe de conception , fup- 
pofé aufli des études plus fraîches des queftions fur léf- 
quelles on fait preuve de fagacité, On a d'autant plus de 
fagacité dans un genre, qu'on s'en cft plus profondément &e 

lus nouvellement occupé, 

Pañlons maintenant au goût: c'eft, dans ce chapitre, le 
dernier objet que je me fois propofé d'examiner, 

Le goër, pris dans fa fignification la plus étendue, ef, 
en fait d'ouvrages, la connoiflance de ce qui mérite J’efti- 
me de tous les hommes. Entre les arts & les fciences , il 
en eft fur lefquels le public adopte le fentiment des gens 
inftruits , & ne prononce de Jui-même aucun jugement ; 
telles font la géométrie , la méchanique & certaines par- 
ties de phÿfique ou de peinture. Dans ces fortes d'arts ou 
de fciences, les feuls gens de goût font les gens inftruits ; & 
le goût n'eft, en çes divers genres , que la connoilfançe du 
vraiment beau. 

Il n’en'eft pas aïinfi de ces ouvrages dont le public eft 
ou fe croit juge : tels font les poëmes , les romans , les 

tragédies , les difcours moraux ou politiques , &c, Dans 
| ges divers genres, on n£ doit point entendre, par le mot 


goër, 
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gof£, laconnoiflante exaëte de ce beau propre à frapper les 
peuples de tous las fiecles êt de tous les pays, mais la con« 
noiffance plus pärticuliere de ce qui plait au public d’une 
Cértainé nation, I éft deux moyens de parvenir à séttt can- 
noiffancé , &€ par conféquent deux différentes efpeces. da 
goû. L'un, que j'appelle goût d'habitude : tél ef celui dé 
la plupart des comédiens , qu'une étude journialisré des 
idées & des fentiménts prôpres à plaire aû publie rend très: 
bons juges des ouvrages de théâtre & furtoùt des plètes 
reffemblantes aux pieces déjà données. L’autré éfpece de 
goût eft un goût raifonné : it éft fondé fur une connoiffan- 
ée profonde & de l'humanité & de l’efbrit du fiecle. C’eft 
particuliérement aux hommes doués de cette deshière éf 
pece de goût qu'il appartient de juger dés ouvrages origi- 
naux. Qui n’a qu’un goût d'habitude manque de goût, dès 
qu’il manque d'objets de comparaifon. Mais ce goût raifon- 
né , fans doute fupérieur à ce que j'appelle goût d’habitu- 
de , ne s’acquiert , comme je l’ai déjà dit , que par de lon- 
gues études , & du goût du public , & de l’art ou de la 
fcience dans laquelle on prétend au titre d'homme de goût. 
Je puis donc, en appliquant au goût ce que j'ai dit de 
l'efprit , en conclure qu’il n'eft point de goût univerfel. 

L'unique obfervation qui me refte à faire au fujet du goût, 
c'eft que les hommes illuftres ne font pas toujours les meil- 
leurs juges dans le genre même où ils ont eu le plus de 
fuccès. Quelle eft, me dira-t-on, la caufe de ce phénomene 
littéraire ? C’eft, répondrai-Je ; qu'il en eft des gran écri- 
Vains comme des grands peintres : chacun d'eux a fa maniere. 
M. de Crébillon, par exemple, exprimera quelquefois fes 
idées avec une force, une chaleur, une énergie qui lui font 
Propres ; M. de Fontenelle les préfentera avec un ordre; : 

* Xxx 
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une netteté & un tour qui lui font particuliers ; &c M. de 
Voltaire les rendra avec une imagination, une nobleffe & 
une élégance continues. Or chacun de ces hommes illuftres, 
néceflité par fon goût à regarder fa maniere comme la meit- 
leure, doit, en conféquence, faire fouvent plus de cas de 
l'homme médiocre qui la faifit, que de l’homme de génie 
qui s'en fait une. De R les jugements différents que portent 
fouvent fur le même ouvrage, & l'écrivain célebre , & le 
public, qui , fans eftime pour les imitateurs , veut qu'un au- 
teur foit hui, êt non.un autre. 

Aufli, homme d'efprit qui s'eft perfe@ionné ts goût dans 
un genre, fans avoir, en ce même. genre, ni compofé, ni 
adopté de maniere, a-t-il communément le goût plus sûr 
que les plus grands écrivains. Nul intérêt ne lui fait ilufon, 
ê& ne Fempêche de fe placer au point de:vue d’où le public 
eonfidere & juge un ouvrage. 


RÉ. Le 
A 
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CHAPITRE VI... 
Du bel efpries à 


Ce qui plaît dans tous les fiecles , comme dans tous les 
pays, ft ce qu’on appelle le beau. Mais, pour s’en former 
üne idée plus exaëte .& plus précife, peut-être faudroit-il & 
en chaque art, 8 même en chaque partie d’un art, examiner 
ce qui conftitue le beau. De cet examen, l'on pourroit faci- 
tement déduire l’idée d’un beau commun à tous les arts & à 
toutes les fciences , dont on formeroit comte r idée abfraite 
& générale du beau. 

" Dans ce mot de 4e/ e/prir, fi le oublic unit l'épithete de 
beau au mot d'e/prir, il ne faut cependant point attacher à 
cette épithete l’idée de ce vrai beau dont on-n’a pointencore 
donné de définition nette. C’eft à ceux qui compofent dans 
le genre d’agrément, qu’on donne particuliérement le nom 
de bel efprit. Ce genre d’efprit eft très-différent du genre 
inftru@tif. L'inftrution eft moins arbitraire. D'importantes 
découvertes en chymie, en phyfique, en géométrie, égale 
ment utiles à toutes les nations, en font également effimées. 
Il n’en eft pas aïnfi du bel efprit : l'eftime conçue pour un 
ouvrage de ce genre doit fe modifier différemment chez les 
divers peuples, felon la différence de leurs mœurs, de la 
forme de leur gouvernement, & de l’état différent où s’y 
trouvent les arts & les fciences. Chaque nation attache 
donc des idées différentes à ce mot de &e/ efprir. Mais, 
comme il n’en eft aucune où l’on ne compofe des poëË- 
mes, des romans, des tragédies, des panégyriques, des 

Xxxi) 
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hiftoires (2), de ces ouvrages enfin qui occupent le Ieéteur 
fans le fatiguer, il n’eft point aufli de nation où , du moins 
fous un autré nofn , an $e connpifle ce que nous défignons 
par le mot 8e/ efprir. 

Quiconque, en ces divers genres, n'atteint point chez 
nous au titre de génie, eft compris dans la clafle des beaux 
éfprits , lorfqu'il joint la grace & l'élépance de la diâtion à 
l'heureux choix des idées. Defpréaux difoit, en parlans de 
Pélégane Racine: Ce n'eff qu'un el sfpris à qui j'ai appris 
à faire dffécilément des vers, Je n adopte certainement pas 
te jugement de Defpréaux fur Racine: mais je crois pouvoir 
en conclure que c'eft principalement dans la clarté, le co- 
loris de l'expreflion, & dans l'art d'expofer fes idées , que 
confifte le bel efprit , auquel on ne donne le nom de beau; 
que parce qu'il plaît & doit réellement plaire le plus gé- 
néralement. 

+ En effet, fi, comme: FA remarque M. de Vaugeles, | ef 
plus de juges des mots que des idées ; & G les hommes font, 
en général, moins fenfibles à la juftefle d’un raifonnement 

qu'à la beauté d’une expreffion (2), c'eft donc à l’art de bien 
kre que doit être fhécialement attaché le titre de bel efprit. 
D’ après © cette ui on conclura peut-être que le bel efprit 





… (a) Je ne parle paint de ces hiftoires 
éqrites dans le genre infcu@if, telles 
que les Annales de Tacite, qui, pleines 
d'idées profondes de marais & de polis 
aique ;-& ne pouvant ètre lues fans quel- 
ques efforts d'attention , ne peuvens, 
bar cetre même raifon , étre auili géné- 
adlement golsées & fentes. 


(@, Je rapperterai à ce fujet-un mor . 


de Matherbe, 11 étroit au lis de Le mort s 


fev çonfefleur, pour lui infpirer plus 


de ferveur & de réfignation , lui décri- 
voit les joies du paradis. H fe férvoir 
d'exproflions bafles & louches. La def 
cription faite, EÀ bien! dit-il au ma- 
jade, vous fentez-vous un grand defir de 
jouir de ces pleifirs célefles? ... Ah! mon 
fisur , répondir Malherbe, ne m'en par 
ke? pas davantage; otre mauvais F2 


n'en dote, 


Discours I Y. 533 


n'eft que l’art de dire élégamment des riens. Ma réponfe à 
cette conclufion, c'eft qu'un ouvrage vuide de fens ne feroit 
qu’une continuité de {ons harmonieux qui n’obtiendroit au- . 
cune eftime (c); & qu'ainfi le public ne décore du titre de 
bel cfprit que ceux dont les ouvrages font pleins d'idées 
grandes, fines ou intéreflantes. Il n’eft aucune idée qui ne 
foit du reffort du bel efprit, fi l’on excepte celles qui, fuppo- 
fant trap d'études préliminaires, ne peuvent être mifes à a 
portée des gens du monde. . 

Je ne prétends donner dans cette réponfe aucune atteinte 
à la gloire des philofophes. Le genre philofophique fuppofe, 
fans contredit, plus de recherches, plus de méditations, 
plus d'idées profondes, & même un genre de vie particulier, 
Dans le monde, on apprend 2 bien exprimer fes idées; mais 
c’eft dans la retraite qu’on les acquiert. On y fait une infinité 
d’obfervations fur les chofes ; & l’on n’en fait, dans le monde, 
que fur la maniere de les préfenter. Les philofophes doivent 
donc, quant à la profondeur des idées, l'emporter fur les 
beaux efprits ; mais on exige de ces derniers tant de grace 
& d'élégance, que les conditions néceflaires pour mériter 
le titre de philofophe ou de bel efprit font peut-être éga- 
lement difficiles à remplir. Il paroït du moins qu’en ces deux 
genres les hommes illuftres font également rares. En effet, 
pour pouvoir à la fois inftruire & plaire , quelle connoiffance 
ne faut-il pas avoir & de fa langue & de L'efprit de fon fiecle ? 
Que de goût, pour préfenter toujours fes idées fous un afpe& 
agréable ! que d'étude, pour les difpofer de maniere qu'elles 
faffent la plus vive impreflion fur l'ame & Pefprit du leéteur! 





(c) Unhomme ne feroit plus maintenant cité comme homme d'efpris, pour 
avoir fait un madrigal ou un fonner. 
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que d’obfervations, pour diftinguer les fituations qui doivent 
être traitées avec quelque étendue, de celles qui, pour être 
fenties, n’ont befoin que d’être préfentées! & quel art enfin, 
pour unir toujours Îa variété à l'ordre & à la clarté, &, 
comme dit M. de Fontenelle, pour exciter la’ curiofité de 
Fefprit, ménager fa parefle, & prévenir fon inconflance ! 
C'eft en ce genre la difficulté de réuflir qui, fans doute, 
eft en partie caufe du peu de cas que les beaux efprits font 
communément des ouvrages de pur raïifonnement. Si l’hom- 
me borné n'apperçoit dans la philofophie qu’un amas d’é- 
nigmes puériles & myftérieufés, & s’il hait dans les philofo- 
phes la peine qu’il faut fe donner pour les entendre, le bel 
efprit ne {eur eft guere plus favorable. I haïit pareillement 
dans leurs ouvrages la fécherefle & l’aridité du genre inf- 
trutif. Trop occupé du &ien-écrir, & moiris fenfible au fens(d) 
qu'à l'élégance de la phrafe, il ne reconnoît pour bien penfé 
que les idées heureufement exprimées. La moindre obfcurité 
le choque. Il ignore qu'une idée profonde , avec quelque 
netteté qu'elle foit rendue, fera toujours inintelligible pour 
le commun des leéteurs , lorfqu’on ne pourra la réduire à . 
des propofitions extrêmement fimples ; & qu'il en eft de ces 
idées profondes comme de ces eaux pures & claires, mais 
dont la profondeur ternit toujours la limpidité. 
D'ailleurs, parmi ces beaux efprits, il en eft qui, fecrets 
ennemis de la philofophie , accréditent contr'elle l'opinion 
de l’homme borné. Dupes d’une vanité petite & ridicule, 





: ‘ ‘{d) Rien de plustrifle, pour quicon- mots. Quelque füupérieur qu'il foit réel- 
que ne s'exprime pas heureufément, lement à ceux qui le traitent d’imbé. 
que d'être jugé par des beaux ou des  cille, ils ne réformeront point leur ju- 
demi-efprits. On ne lui tient point gement ; il ne paflera jamais près d'eux 
<ompte de fes idées ; on le juge fur les que pour un {0t, 
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ils adoptent à cet égard l'erreur populaire : &, fans eftime 
pour la jufteffe , la force , la profondeur & la nouveauté des 
penfées , ils femblent oublier que l’art de bien dire fuppofe 
néceffairement qu'on a quelque chofe à dire; & qu’enfin 
l'écrivain élégant eft comparable au jouaillier, dont l’habi- 
leté devient inutile s’il n’a des diamants à monter. 

Les favants & les philofophes, au contraire, livrés tout 
entiers à la recherche des faits ou des idées, ignorent fou- 
vent & les beautés & les difficultés de l’art d'écrire. Ils font, 
enconféquence, peu de cas du bel efprit : & leut mépris in- 
jufte pour ce genre d’efprit eft principalement fondé fur 
une grande infenfibilité pour l’efpece d’idées qui entrent dans 
la compofition des ouvrages de bel efprit. Ils font prefque 
tous, plus ou moins, femblables à ce géometre devant qui 
l'on faifoit un grand éloge de la tragédie d'Iphigenie. Cet 
éloge pique fa curiofité ; il la demande, on la lui prête, il 
en lit quelques fcenes, & la rend en difant : Pour moi. je ne 

fais ce qu'on trouve de ft Beau dans cer ouvrage ; il ne prouve 
rien. 

- Le favant abbé de Longuerue étoit, à peu près, dans le 
cas de ce géometre :a poéfie n’avoit point de charmes pour 
lui ; il méprifoit également la grandeur de Corneille & l’élé- 
gance de Racine ; il avoit, difoit-il, banni tous les she 
de fa bibliotheque (e). 

: Pour fentir également le mérite & des idées & 7 l'expref 
fon , ilfaut , comme les Platon , les Montaigne, les Bacon , 


(e) »Ilya, difoitce même abbé de  gromologia, per Duportum. Quiconque  ‘ 
» Longuerue, deux ouvrages fur Ho- a lu ces deux livres a lu tout ce qu’il « 
> mere qui valent mieux qu'Homere ya de bon dans Homere , & n’anoint ce. 
æ lui-même ; le premier, c’eft Antiquira. ‘ effuyé l’ennui de fes contes à‘ dormir « 
x tes Homerice ; le fecond ,.c’eff Homeri debout, 
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les Montefquieu, & quelques-uns de nos philofophés que 
leur modeftie m'empêche de nommer, unir l'art d’écrire à 
l'arc de bien penfer ; union rare, & qu'on ne rençontre que 
dans les hommes d’un grand génie. 

Après avoir marqué les caufés du mépris refpe&tif qu'ont 
les uns pour les autres quelques favants & quelques beaux 
efprits ; je dois indiquer les caufes du mépris où ke bel efprit 
tombe & doit journellement tomber, plurôt que tout autre 
genre d’efprit. 

Le goût de notre fiecle pour ta philofophie là remplit 
de diflertateurs qui , lourds, communs & fatigants, font 
_ cependant pleins d'admiration pour la profondeur de leurs 
. jugements. Parmi ces diflertateuts , il en eft qui s'expriment 
très- mal ; ils le foupçonnent ; ils favent que chacun eft juge 
de l'élégance & de la clarté de Pexpreflion, & qu’à cet égard 
il eft impoflible de duper le public : ils font donc forcés, par 
l’intérée de leur vanité, de renoncer au titre de bel efprit, 
pour prendre celui de bon efprit. Comment ne donnervient- 
ils pas la préférence à ce dernier titre ? Ils ont oui dire que 
le bon efprit s'exprime quelquefois d’une maniére obfcure : 
ils fentent donc qu'en bornant leurs prétentions au titre 
de bon efprit , ils pourront toujours rejeter l'ineptie de 
leurs raifonnements fur l’obfcurité de leurs expreflions ; que 
ç'eft l'unique &t sûr moyen d'échapper à la conviétion de 
fottife : aufli le faififlent-ils aviderent, en fe cachant autant 
qu'ils le peuvent à eux-mêmes que le défaut de bel efprit 
. æft le feul droit qu'ils aient-au bon efprit, & qu’écrire mal 
n'eft pas une preuve qu'on penfe bien, 

Le jugement de pareils hommes, quelques.riches ou puif 
fants { f) qu'ils foient fouvent, ne feroit cependant aucune 


(f) En général, ceux qui, (ns fuccès, ont cultivé les arts & les fciences 
impreflion 
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impreffion fur le public; s’il n’étoit foutenu de l'autorité de 
certains philofophes qui, jaloux comme les beaux efprits 
d'une eftime exclufive , ne fentent pas que chaque genre 
différent a fes admirateurs particuliers ; ÿ qu'on trouve par- 
tout plus de lauriers que de têtes à couronner; qu'il n’eft 
point de nation qui n'ait en fa difpofition un fonds d’eftime 
fuffifant pour fatisfaire à toutes les prétentions des hommes 
iluftres ; & qu’enfin, en infpirant le dégoût du bel efprit, on 
arme contre tous les grands écrivains le dédain de ces 
hommes bornés, qui, intéreflés à méprifer l’efprit ; com- 
prennent également fous le nom de bel efprit, qui ne leur 
cit guere plus connu, & les favänts & les PPS > & 
généralement tout homme qui penfe. 





deviennent, s’ils font élevés aux pre- n'ont pas réufli, On peut dire que, dans 
miers poftes, les plus cruels ennemis les lettres, comme dans la religion, 
des gens de lettres. Pourlesdécrier ,ils les apoñtats font les plus grands perfés 
fe mettent à la tête des fots; ils vou-  cuteurs, 

droient anéantir le genre d’efprit où ils 





 Ÿyy 


538 De L'Esprair. 
CHAPITRE VII 
De lefprit du fiecle. 


Csrre forte d’efprit ne contribue-en-rien à l'avancement 
des arts & des fciences, & n'auroit aucune place dans cet 
ouvrage, s'il n'en occupoit une trés-grande dans a tête: 
d’une infinité de gens. 

Partout où le peuple eft fans confidération, ce qu’on: 
appelle Fefprit du fiecle n’eft que l'efprit des gens qu? 
donnent le ton. c’eft-à-dire:, des hommes du monde &t de la: 
cour. 

L'homme du monde & le bel efprit s'expriment Pun & 
l’autre avec élégance & pureté ; tous deux font ordinaire- 
ment plus fenfibles au 8167 dir qu'au Bien penfé: cependant 
ils ne difent ni ne doivent dire les mêmes chofes (2), parce 
que l’un & l’autre fe propofent des objets différents. Le bel 
efprit , avide de l’eftime du public, doit, ou mettre fous les. 
yeux de grands tableaux, ou préfenter des idées intéreffantes: 
pour l'humanité ou du moins pour fa nation. Satisfait, aw 
contraire, de l’admiration des gens du bon ton, l’homme du 
monde ne s'occupe qu’à préfenter des idées agréables. à ce: 
qu'on appelle la bonne compagnie, 

J'ai dit, dans Le fecond difcours, qu’on ne pouvoîït parler 
dans le monde que des chofes ou des perfonnes ; que la 
bonne compagnie eft ordinairement peu inftruite ; qu’elle: 





(a) Mille traits, agréables dans la leêture. Le lefleur, dit Boileau, veut 
eonverfation, feroient infpides à La  mectred profit fon diveriiffemenn. 
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me s'occupe guere que des perfonnes ; que l'éloge eft en- 
Auyeux pour quiconque n’en eft point l'objet, & qu'il fait 
bâiller les auditeurs. Aufli ne cherche-t-on, dans les cercles; 
qu'à malignement interprêter les aétions des hommes ; à 
faifir leur côté #oible, à les perfiffler, à tourner en plaifan- 
terie les chofes les plus férieufes, à rire de tout, & enfin à . 
jeter du ridicule fur toutes les idées contraires à celles de la 
bonne compagnie. L'efprit de converfation fe réduit donc 
au talent de médire agréablement, & fur-tout dans ce fiecle, 
où chacun prétend à l'efprit, & s'en croit beaucoup ; où l’on 
ne peut vanter la fupériorité d'un homme, fans bleffer la 
varité de tout le monde ; où l’on ne diftingue l’homme de 
mérité , de l’homme médiocre, que par l’efpece de mal 
qu'on en dit ; où l’on eft, pour ainf dire, convenu de di- 
vifer la nation en deux clafles ; l’une, celle des bêtes, & 
c'eft k plus nombreufe ; l’autre, celle des foux, & l'on 
comprend dans cette derniere tous ceux à qui l'on ne peut 
refufer des talents. D'ailleurs , la médifance eft maintenant 
l'unique reflource qu’on ait pour faire l'éloge de foi & de 
£a fociété. Or chacun veut fe louer : foit qu’on blâme ou 
qu'on approuve, qu'on parle ou qu'on fe taïfe , c'eft toujours 
fon apologie qu’on fait : chaque homme eft un orateur qui, 
par fes difcours ou fes aions , récite perpétuellement fon 
panégyrique. Il y a deux manieres de fe Îouer; l’une, en 
difant du bien de foi ; l'autre, en difant du mal d'autrui, 
Les Cicéron, les Horace , & généralement tous les anciens; : 
plus francs dans leurs prétentions , fe donnoïent ouverte- 
ment les louanges qu’ils croyoient mériter. Notre fiecle eft 
devenu plus délicat fur cet article. Ce n’eft que par le mal 
qu'on dit d'autrui qu’il eft maïntenant permis de faire fon 
floge. C'eft en fe moquant d’un fot, qu’on vante indireéte- 
Yyyi 
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ment fon efprit. Cette maniere de fe louer eft, fans doute, 
Aa plus direëtement contraîre aux bonnes mœurs; c’eft ce- 
pendant la feule en ufage. Quiconque dit de lui le bien qu'il 
‘en pente eft un orgueilleux, chacun le fuit. Quiconque, au 
contraire, fe loue par le mal qu'il dit d'autrui eft un homme 
charmant ; il ef environné d’auditeurs reconnoïffants ; ils 
partagent avec lui fes éloges indireëts qu'il fe donne, & ne 
ceflent d’applaudir à des bons mots qui les fouftraient au 
‘chagrin de louer. Il paroit donc qu'en général la malignité 
des gens du’ monde tient moins au deflein de nuire qu'at 
defir de fe vanter. Aufli l'mdulgence eft-elle facile à prati- 
quer, non feulement à leur égard, mais encore à l'égard de 
ces efprits bornés, dont les intentions font plus odieufes. 
L'homme de mérite fait que l’homme dont on ne dit aucun 
mal, eft ; en général, un homme dont on ne peut dire aucun 
bien ; que ceux qui n'aiment point à louer ont communé- 
ment été peu loués : auff n’eft-il point avide de leur éloge ; 
il regarde la fottife comme un malheurdont la fottife cherche 
toujours à fe venger. Qu'on ne prouve aucun fait contre moi. 
difoit un homme de beaucoup d'efprit, que d'ailleurs on en 
‘dife tout le mal qu'on voudre, je n’en ferai pas fäche ; if 
faut bien que chacun s'amufe. Mais, fi la philofophie par- 
donne à la malignité, elle n’y doit cependant point applau- 
dir. C’eft à des applaüdifflements indifcrets qu'on doi ce 
grand nombre de méchants qui, dans le fond, font quel- 
quefois les meilleures gens du monde. Flattés des éloges 
prodigués à la malignité, de la réputation d’efprit qu’elle 
donne ,ils ne favent pas aflez eftimer er eux la bonté qui 
eur eft naturelle ; ils veulent fe rendre redoutables par leurs 
‘bons mots. Ils ont malheureufement aflez d'efprit pour ÿ 
réuflir : ils deviennent d’abord méchants par air, ils refient 
_ méchants par habitude, 
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O vous donc qui n'avez pas-ehcore çontraété cefte fu- 
nefte habieude, fermez loreille à cés louanges données à 
des traits fatyriques aufli muifibles à la fociété qu'ils y font 
communs. Confidérez les foutoes impures (6) d’où fort la 
médifance. Rappellez-vous qu'indifférent aux ridicules d’un 
particulier le grand homme ne s occupe que de grandes 
chofes ; qu'un vieux méchant lui paroït aufli ridicule qu’ue 
vieux charmant : que, parmi les gens du monde, ceux qui 
font faits pour le grand fe dégoûtent bian-tôt de ce tot 
moqueur en horrèur aux autres nations (c). Abandonnez-ig 


* (8) L'un médit , parce qu’il eR igho- 
rant & oifif : l'autre, paroe qu'ennuÿé, 
bavard, plein d'humeur & choqué des 
moindres défauts, il eft habitueHe- 
ment malheureux ; c’eft à fon humeur 
plus qu’ {on efprit qu’il doit fes bons 
mots, Facit indignatio verfum. Un troi- 
fiéme eft né artrabïaire ; 11 médit des 


bommes, parce qu'il ne voit en eux: 


que des ennemis : eh quelle douleur de 
vivre perpétuellement avecles objets de 
fa haine! Celui-ci met de l'orgueil à n’é- 
tre point dupe ; ilne voit dans les hom- 
mes que des fcélérats ou des fripons dé- 
guifés;illedit, & fouvent il dit vrai: 
mais enfin il fe trompe quelquefois. Or 
je demande f l’on n'eft pas également 
dupe, foit qu’on prenne le vice pour la: 
vertu ou La vertu pour le vice? L'âge 
heureux eft celui où l’on eft la dupe de 
fes amis & de fes maïtrefles. Maiheur 
à celui dont la prudence meft pas l'effet 
de l'expérience ! La défiance prématu- 
rée eft le figne certain d’un cœur dé- 
pravé & d'un caraétere malheureux. 
Qui fait fi le plusinfenfé des hommes 
n'eft pas celui qui , pour n'être jamais 


dupe de Rs amtis, s’expoñe au flyiplire 


d’une méfiance perpétuelle ? L'on mé. 
dit enfin pour faire montre de fon ef- 
prit; on né f dit pas que l'efprit Éxcyri- 
que n'’eñf que l'efprit de ceux qui n'en 
ont point, Qu'efi-ce, en effet, qu'un ef- 
prit qui n’exifle que par les ridicules 
d'autrui? & qu'un talent où lé ne: 


peut excelier fans que l'éloge de L'efr 


prit ne devienne Ja fatyre du cœur ? 
Comment s'enorguelllir de fes fuccès 
dant un genre où , f l’on confèrve que 
que vertu, on doi chaque jour rou- 
gir de ces mêmes bons mots dont noi 
tre vanité #'applaudit , & qu’elle dédai- 
gneroir fi elle étoit jointe à plus de ly+ 
miere ? 

(c) Ce n'eft qu'en France & dans fa 
bonne compagnie qu’on cite comme 
homme d’efprit l'homme à qui on re- 
fufe le fens commun. Aufl l'étranger, 
toujours prêt à nous enlever un grand 
général, un écrivain illuftre, un célé- 
bre artifte, un habile manufafurier ,. 
ne nous enlevera-t-il jamais un homme 
du bon ton. Or quel efprit que celui 
dons aucune nation ne veuc? 
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donc aux hommes bornés: pour eux, la médifance eft un 
befoin. Ennemis-nés des efprits fupérieurs, & jaloux d’une 
eftime qu'on’ leur refufe, ils favent que, femblables à ces 
plantes viles qui ne germent & ne croiffent que für les ruines 
des palais, ils ne peuvent s'élever que fur les débris des 
grandes réputations ; aufli ne s ‘occupent-ils que du foin de 
les détruire. 
_ Ces- hommes bornés font en grand nombre. Autrefois 
l’on n’étoit envié que de. fes pairs ; à préfent, que chacun 
afpire à l’efprit & s’en croit, c'eft prefque le public en entier 
qu'on a pour envieux : ce n'eft plus pour s’inftruire, c’eft pour 
critiquer qu'on lit. Or, parmi les ouvrages, il n’en eft aucun 
qui puifle tenir contre cette difpofition des Îeéteurs. La 
plupart d’entr’eux, occupés à la recherche des défauts d'un 
ouvrage , font comme ces animaux immondes qu'on ren- 
contre quelquefois dans Îes villes, & qui ne s’y promenent 
que pour en chercher les égoûts. Ignoreroit-on encore qu'il 
ne faut pas moins d’efprit pour appercevoir les beautés que 
les défauts d’un ouvrage ; & que, dans les livres, comme le 
difoit un Anglois, £/ faut alr à la chaffe des idees, & faire 
grand cas du livre dont on en rapporte pr éertain nombre 
Toutes les injuftiçes de cette efpece font un effet néçcef- 
faire de a fottife. Quelle différence à cet égard entre la 
conduite de l’homme d’efprit & celle de l'homme borné ? 
Le premier profite de tout. Il échappe fouvent aux hommes 
médiocres des vérités dont le fage fe faifit : l’homme d’efprit, 
qui le fait, les écoute fans dégoût ; il n'apperçoit communé- 
ment daps la converfation que ce qu'on y dit de bien, & 
l'homme médiocre que ce qu’on y dit de mal ou de ridicule, 
Perpétuellement averti de fon ignorance, l’homme d'ef- 
prit s'inftruit dans prefque tous les Livres ; trop ignorant & 
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trop vain pour fentir le befoïn de s'éclairer, l'homme borné, 
au contraire , ne trouve à s'inftruire dans aucun des ouvrages 
de fes contemporains ; &, pour dire modeftement qu’il fait 
tout, Les livres, dit-il, ne lui apprennent rien (9) ; il va 
même jufqu’à foutenir que tout a été dit & penfé; que les 
auteurs ne font que fe répéter, & qu'ils ne different entre 
eux que dans la maniere de s'exprimer. O envieux, lui dirait: 
on, eft-ce aux anciens qu’on doit l'imprimerie, l'horlogerie, 
les glaces, les pompes à feu ? Quel autre que Newton x, 
dans Le fiecle dernier, fixé les loix de Ia pefanteur ? L’élec< 
tricité ne nous offre-t-elle pas tous les jours une infinité de 
phénomenes nouveaux ? Il n'eft plus, felon toi, de décou- 
vertes à faire. Mais, dans La morale même & dans la politique, 
où l’on devroit peut-être avoir tout dit, a-t-on déterminé 
l'efpece de luxe & de commerce le plus avantageux à chaque 
nation ? en a-t-on fixé les bornes? a-t-on découvert le moyen 
d'entretenir à la fois dans une nation l’efprit de commerce 
& lefprit militaire ? at-on indiqué la forme de gouverne- 
ment la plus propre à rendre Îes hommes heureux ? a-t-on 
feulement fait le roman d’une bonne légiflation (e), telle 





(d) Le favant, dir le proverbe Per- 
fan , fait & s’enquiert ; mais l’ignoranc 
ne fait pas même de quoi s’enquérir. 

(e) Or n'entend pas même, en ce 
genre, les principes qu’on répete tous 
kes jours. Punir & récompenfer eft un 
axiome. Tout le monde en fait les 
mots ; peu d'hommes en favent le fens: 
Qui l’appercevroit dans toute fon 
étendue auroit réfolu, par l’applica- 
tion de ce principe , le problème d’une 
kégiflation parfaite. Que de chofes pa- 
reilles on croit favoir , & qu’on répete 


tous les jours fans lesentendre! Quelle 
fignification différente les mêmes mots 
n’ont-ils pas dans diverfesbouches ! 
: On raconte d’une fille en réputation 
de fainteté, qu’elle pafloit les journées 
entieres en‘orailon. L'évêque le fait , il 
va la voir : Quelles font donc les longues 
prieres auxquelles vous confacrez vos jour: 
nées? Je récite mon Pater, lui dit 1æ 
fille. Le Pater, reprend l'évêque, efà 
f'&ns doute une excellente priere ; mais en- 
finun Pater eff bientôt dir. © monfei- 
gneur ; quelles idéesde la grandeur, de: 
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qu'on pourroit , à la tête d’une colonie, l'établir fur quelque 
côte déferte de l'Amérique ? 

Le temps a fait, dans chaque fiecle , préfent de quel- 
ques vérités aux hommes; mais il lui refte encore bien des 
dons à nous faire. L'on peut donc acquérir encore une infi- 
nité d'idées nouvelles. L’axiome prononcé , que sour eff 
dit & penfë. eft donc un axiome faux , trouvé d'abord par 
l'ignorance, & répété depuis par l'envie. Il n’eft pdint de 
moyens que l’envieux, fous l'apparence de la juftice , n'em- 
ploie pour dégrader le mérite. On fait, par exemple, qu'il 
n'eft point de vérité ifolée ; que toute idée nouvelle tient 
à quelques idées déjà connues, avec lefquelles elle a né- 
ceffairement quelques refflemblances : c'eft cependant de 
ces reflemblances que part l'envie, pour accufer journel- 
lement de plagiat les hommes illuftres , nos contempo- 
rains YA: lorfqu’elle déclame contre les cligisireé. c'eft, 





dis également de-Locke. Lorfqu'Arif- 
tote a dit , Nihil eft in intelle&u quod non 


1a puiffance, de la bonté de Dieu , ren- 
fermées dans ces deux feuls mots, Pa- 





ter nofier! En voilà pour une femaine 
de méditation. 

J'en pourrois dire autant de certains 

_proverbes ; je les compare à des éche- 

veaux mélés : en tient-on un bout ? on 
en peutdévidertoute la morale & la po- 
litique; mais il faut, à cet ouvrage, 
employer des mains bien adroites. 

(f) Sous le nom d'amour, Héfiode, 
par exemple, nous donne à peu près 
L'idée de l’attra@tion; mais, dans ce poe- 
te,ce n'étoit qu’une idée vague : elle eft 
au contraire , dans Newton, le réful- 
tat de combinaifons & de calculs now 
voaux ; Newton en eft donc l’inven- 
teur. Co que je dis de Newton, je le 


prius fuerit in fenfu , il n’atrachoit cer- 
tainement pas à cet axiome les mêmes 
idées que M. Locke. Cette idée n’étoit 
tout au plus , dans le philofophe Grec, 
que l’appercevance d'une découverte à 
faire, & dont l'honneur appartient en 
æntier au philofophe Anglois. C’eft 
l'envie feule qui nous fait trouver dans 
les ancienstoutes les découvertes mo- 
dernes. Une phrafe vuide de fens,ou du 
moins inintelligible avant ces décou- 
vertes, fufht pour faire crier au plagiat. 
On ne fe dit pas qu'appercevoir dans 
un ouvrage.un principe que perfonne 
n’y avoitencore apperçu, c’eft propre- 
ment faire une découverte ; que cette 


dit-elle s. 
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dit-elle ; pour punir les larcins littéraires & venger le pu- 
blic. Mais , lui répondroit-on , fi tu ne confultois que l’in- 
térêt public, tes déclamations feroient moins vives ; tu fen- 
tirois que ces plagiaires, fans doute moins eftimables que 
les gens de génié , font cependant très-utiles au public ; qu’un 
bon ouvrage, pour être généralement connu, doit avoir 
été dépecé dans une infinité d'ouvrages médiocres. 

En effet , fi les particuliers qui compofent la fociété 
doivent fe ranger fous plufieurs claffes, qui toutes ont, pour 
entendre & pour voir,des oreilles & des yeux différents, il eft 
évident quele même écrivain,quelque génie qu’il ait,ne peut 
également leur convenir ; qu'il faut des auteurs pour toutes 
les clafles (g) , des Neuville pour prêcher à la ville, & 
des Bridaine pour les campagnes. En morale , comme en 
“politique , certaines idées ne font pas univerfellement fen- 
ties , & leur évidence n'eft point conflatée , qu’elles n'aient, 
de 1a plus fublime philofophie , defcendu jufqu’à la poéfie ; 
-& , de la poéfie , jufqu’aux pont-neufs : Ce n’eft ordinaire- 
ment que dans cet. inftant feul qu’elles deviennent allez 
communes pour être utiles. 

Au refte, cette envie , qui prend fi fouvent le nom de 
juftice, & dont perfonne n’eft entiérement exempt , n'eft 
le vice d'aucun état. Elle n'eft ordinairement a@ive & 





préfenter;à un magiftrat, homme de 
beaucoup d'efprit. Que faites-vous ? lui 


découverte fuppofe du moïns, dans ce- 
lui qui l’a faite, un grand nombre d’ob- 


fervations qui menoient à ce principe ; 
& qu'enfin celui qui raflémble un grand 
nombre d'idées fous le même point de 
vue, eftun homme de génie & un in- 
venteur. 

(&g)Je rapporterai à ce fujet un faitaflez 
plaifant, Un homme (€ faifoit un jour 


demanda le magiftrat. Je fais des livres, 
répondit-il. Mais aucun de ces livres ne 
m'eff encore parvenu? Je le crois bien, 
reprend l'auteur : je ne fais rien pour Pa- 
ris, Dés qu'un de mes ouvrages cffimprimé, 
j'en envoie l'édition en Amérique : ke CT 


compofe que pour les colonies, 
Zzz 
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dangereufe que dans des hommes bornés & vains. L'hom- 
me fupérieur a trop peu d'objets de jaloufie , & les gens 
du monde font trop légers, pour obéir longtemps au même 
fentiment : d’ailleurs, ïls ne haïflent point le mérite & fur- 
tout le mérite littéraire ; fouvent même ïls le protégent : 
leur unique prétention , c’eft d’être agréables & brillants 
dans la converfation. C’eft dans cette prétention que con- 
fie proprement l'efprit du fiecle : auffi n’eft-il rien qu'on 
n'imagine pour échapper en ce genre au reproche d'infpi- 
dité. 

Une femme de peu d’efprit paroït entiérement occupée 
de fon chien, elle ne parle qu'à lui ; Porgueil des auditeurs 
s'en offenfe ; on la taxe d’impertinence : on a tort. Elle fait 
qu'on eft quelque chofe dans la fociété , lorfqu'on a pro- 
noncé tant de mots (#), qu'on a fait tant de geftes & tant 
de bruit : l’occupation de fon chien eft donc moins , pour 
elle , un amufement, qu'un moyen de cacher fa médiocrité ; 
cils eft , à cet égard , très-bien confeilkée par fon amour- 
propre , qui, pour le moment, nous fait prefque toujours 
tirer le meilleur parti de notre fottife. 

Je n’ajouterai qu'un mot à ce que j'ai déjà dit de lefprit 
du fiecle ; c’eft qu'il eft facile de fe le repréfenter fous une 
image fenfible. Qu'on charge, pour cet effet, un peintre 
habile de faire , par exemple, les portraits allégoriques de 
l'efprit de quelques-uns des fiecles de la Grece, & de l'ef- 
prit auel de notre nation. Dans le premier tableau, ne 
fera-t-il pas forcé de repréfenter l'efprit fous la figure d'un 
homme , qui, l'œil fixe, l'ame abforbée dans de profondes 
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méditations , refte dans quelques-unes des attitudes qu’on 
donne aux Mufes ? Dans le fecond tableau, ne fera-t-il pas 
néceflité à peindre l’efprit fous les traits du Dieu de la rail- 
lerie, c’eft-a-dire, fous la figure d’un homme qui confi- 
dere tout avec un ris malin & un œil moqueur ? Or, ces 
deux portraits fi différents nous donneroient aflez exaéte- 
ment la différence de l’efprit des Grecs au nôtre. Sur quoi 
j'obferverai que , dans chaque fiecle , un peintre ingénieux 
donneroit à l’efprit une phyfionomie différente ; & que la 
fuite allégorique de pareils portraits feroit fort agréable & 
fort curieufe pour la poftérité, qui , d’un coup d'œil, juge- 
__roit-de Peflime ou du mépris que, dans chaque fiecle , l’on 
a dû accorder à f'efprit de chaque nation, 
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CHAPITRE VIIlL 
De l'efprit jufte (a). 


Pour porter, fur les idées & les opinions différentes des 
hommes, des jugements toujours juftes , il faudroit être 
exempt de toutes les paflions qui corrompent notre juge- 
ment ; il faudroit avoir habituellement préfentes à la mé- 
moire les idées dont la connoïffance nous donneroit celle 
de toutes les vérités humaines : pour cet effet , ‘il faudroit 
tout favoir. Perfonne ne fait tout : on’n’a donc l'efprit jufte 
qu'à certains égards. 

Dans le genre dramatique, par exemple, l'un eft bon 
juge de l’harmonie des vers, de la propriété, de 1a force 
de l'expreffion , & enfin de toutes les beautés de ftyle ; 
mais il eft mauvais juge de la juftefle du plan. L'autre, au 
contraire , eft connoifleur en cette derniere partie 3 maïs il 
n'eft frappé ni de cette juftefle, ni de cet à propos, ni de 
cette force de fentiment d'où dépend la vérité ou la fauf- 
feté des caraëteres tragiques, & le premier mérite des pie- 
ces, Je dis le premier mérite , parce que l'utilité réelle & 
par conféquent la principale beauté de ce genre , confifte 
à peindre fidélement les effets que produifent ses nous les 
paflions fortes. 

On n’a donc proprement de jufteffe d'efprit que dans les 
genres fur lefquels on a plus ou moins médité. 








(a) Dans un fens étendu , l’efprit chapitre : je prends ici ce mot dans l’ac- 
jufte feroit l’efprit univerfel.I1 ne s’a-  ception la plus commune, 
git point de certe forte d’efprit dans se : 


8 s'aime . : 
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On ne peut donc , fans confondre le génie & l’efprit 
étendu & profond avec l’efprit jufte, s ‘empêcher d’avouer 
que cette derniere forte d'efprit n'eft plus qu'un efprit faux, 
lorfqu’il s’agit de ces propofitions compliquées, où la vé- 
rité eft le réfultat d’un grand nombre de combinaifons, 
où, pour bien voir , il faut voir beaucoup ; & où la jufteffe 
de l’efprit dépend de fon étendue : aufli n’entend-on com- 
munément par é/prit jufle, que la forte d’efprit propre à tirer 
des conféquences juftes & quelquefois neuves des opinions 
vraies ou faufles qu’on lui préfente. 

Conféquemment à cette définition, l’efprit jufte con: 
tribue peu à l'avancement de l’efprit humain : cependant 
il mérite quelque eftime. Celui qui, partant des principes 
ou des opinions admifes , en tire des conféquences toujours 
juites & quelquefois neuves, eft un homme rare parmi le 
commun des hommes. Il'eft même, en général , plus efti- 
mé des gens médiocres , que ne le fera l’efprit fupérieur, 
qui, rappellant trop fouvent les hommes à l'examen des 
principes reçus, & les tranfportant dans des régions incon- 
nues , doit à la fois fatiguer leur pareffe & bleffer leur orgueil. 

Au refte, quelque juftes que foient les conféquences 
qu'on tire, ou d'un fentiment, ou d'un principe, je dis 
que , loin d’obtenir le nom d’efprit jufte , l'on ne fera ja- 
mais cité que comme un fou, fi ce fentiment ou ce prin- 
cipe paroïît ou ridicule ou fou. Un Indien vaporeux s'é- 
toit imaginé que , s’il pifloit, il fubmergeroit tout le Bifna- 
gar. En conféquence, ce vertueux citoyen, préférant le 
falut de fa patrie au fien propre , retenoit toujours fon uri- 
ne ; ilétoit prêt à périr, lorfqu’un medecin, homme d’ef- 
prit , entre tout effrayé dans fa chambre : Warfingue (6), 


(&) Capitale du Bifnagar. 
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lui dit-il, éfer feu ; ce n'efl bientôt qu'un monceau de cen- 
dres : hätex-vous de lécher votre urine. À ces mots, le bon 
Indien piffe , raifonne jufte, & pale pour fou. (c) 

Si de pareils hommes font généralement regardés com- 
me foux, ce n’eft pas uniquement parce qu’ils appuient 
leur raifonnement fur des principes faux, mais fur des prin- 
cipes réputés tels. En effet, le théologien Chinois, qui 
prouve les neuf incarnations de Wifthnou, & le muful- 


EE 


(c) Les efprits juftes pouvoient regar- 
der l’ufage où l’on étoir autrefois de dé- 
cider de la juftice ou de l'injuftice d’une 
cauk, par la voie des armes, comme 
un ufage très-bien établi, Il leur pa- 
roifloit la conféquence jufte de ces deux 
propoftions : Rien n'arrive que par l'or- 
dre de Dieu, & Dieu né peut pas permet- 
tre l’injufice. = S'il s’élevoit une difpu- 
te fur la propriété d'un fonds, fur 
æ l’état d’une perfonne ; file droit n°é- 
> toit pas bien clair de part & d'autre, 
» on prenoit des champions pour l’é- 
>» claircir. L'empereur Orhon vers l’an 
= 968,ayant confulté les Dvoéteurs pour 
» favoir fi en ligne direéte la repréfen- 
“tation devoit avoir lieu, comme is 
» étoient de différents avis, on nomma 
» deux braves pour décider ce point de 
» droit : l'avantage étant demeuré à ce- 
»lui qui foutenoit la repréfentation, 
» l’empereur ordonna qu'elle eût lieu à 
slavenir. Mémoires de l'Académie des 
» infcriprions €» beiles-lettres, tom. XY. 

Je pourrois citer encore ici d'après les 


mémoires de l’Académie des in{crip- 
tions , beaucoup d’autres exemples des 
différentes épreuves, nommées, dans 
ces temps d'ignorance , jugements de 
Dieu. Je me borne donc à l'épreuve par 
l'eau froide qui fe pratiquoit ainf : 
Après quelques oraifons prononcées æ 
furle patient, onluikoitla main droites 
avec le pied gauche, & la main gau- « 
che avec le pied droit, & dans cet état « 
on le jettoit à l'eau; s’il furnageoit , « 
on Le traitoit en criminel ; s’il enfon- « 
çoit, il étoit déclaré innocent. Sur ce « 
pied-là , il devoir fe trouver peu de 
coupables, parce qu’un homme ne « 
pouvant faire aucun mouvement , &e 
fon volume étant fupérieur à un égal « 
volume d’eau, il doit néceffairement « 
enfoncer. On n’ignoroit pas fans dou-« 
te un principe de flatique aufli fimple, « 
d’une expérience fi commune; mais œ 
la fimplicité de ces temps-là attendoit « 
toujours un miracle, qu’ils ne Cro-e 
yoient pas que le ciel pûr leur refufer « 


pour leur faire connoître La vérité. 
Ibid. 
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man qui, d’après l'alcoran , foutient que la terre eft por- 
tée fur les cornes d’un taureau , fe fondent certainement 
fur des principes auffi ridicules que ceux de mon Indien; 
cependant l’un & l’autre feront, chacun en leur pays, cités 
comme des gens fenfés. Pourquoi le feront-ils ? C'eft qu'ils 
foutiennent des opinions qui font généralement reçues. En 
fait de vérités religieufes, la raifon eft fans force contre deux 
grands miffionnaires , l'Exemple & fa Craïnte. D'ailleurs, en 
tout pays, les préjugés des grands font la loi des petits. Ce 
Chinois & ce mufulman pafñleront donc pour fages, unique- 
ment parce qu'ils font fous de la folie commune. Ce que je 
* dis de la folie, je l’applique à la bêtife: celui-là feul eft cité 
comme bête qui n’eft pas bête de la bêtife commune. 
Certains villageois, dit-on, bâtiflent un pont : ils y gravent 
cette infcription : Le PRÉSENT PONT EST FAIT ICI; 
d'autres veulent retirer un homme d’un puits dans lequel il 
étoit tombé, ils lui paflent au cou un nœud coulant, & le 
retirent étranglé. Si les bêtifes de cette efpece doivent 
toujours exciter le rire, comment, dira-t-on, écouter férieu- 
fement les dogmes des bonzes, des brachmanes & des tala- 
poins ? dogmes aufli abfurdes que l'infcription du pont. 
Comment peut-on, fans rire, voir les rois, les peuples, les 
miniftres, & même les grands hommes, fe profterner quel- 
quefois aux pieds des idoles, & montrer, pour des fables 
ridicules, la vénération Îa plus profonde ? Comment, en 
parcourant les voyages, n'eft-on pas étonné d'y voir l’exif- 
tence des forciers & des magiciens aufli généralement re- 
connue que l’exiftence de Dieu, & pañler, chez la plupart 
des nations, pour auffi démontrée ? Par quelle raïfon enfin 
des abfurdités différentes , mais également ridicules, ne fe- 
goient-elles pas fur nous la même impreflion ? C’eft qu'on fe 
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moque volontiers d’une bêtife dont on fe croit exempt; c’ef 
que perfonne ne répete, d’après le villageois , Le préfent pont 
eff fait ici s & qu'il n'en eft pas ainfi lorfqu’il s’agit d’une 
pieufé abfurdité. Perfonne ne fe croyant tout-à-fait à l'abri 
de l'ignorance qui la produit, on craint de rire de foi fous 
le nom d'autrui, 

Ce n’eft donc point, en général, à l’abfurdité d'un raifon- 
nement , mais À l’abfurdité d’une certaine efpece de raifon- 
nement, qu’on donne le nom de bêtife. On ne peut donc 
entendre pat ce mot qu’une ignorance peu commune. Auffi 
donne-t-on quelquefois le nom de bête à ceux même aux- 
quels on accorde un grand génie. La fcience des chofes 
communes ef la fcience des gens médiocres ; & quelquefois 
l’homme de génie eft, à cet égard, d’une ignorance grofliere. 
Ardent à s’élancer jufqu’aux premiers principes de l'art ou 
de la fcience qu'il cultive, & content d'y faifir quelques-unes 
de ces vérités neuves, premieres & générales, d'où décou- 
lent une infinité de vérités fecondaîres, il néglige toute autre 

efpece de connoiffance. Sort-il du fentier lumineux que lu 
trace le génie ? il tombe dans mille erreurs ; & Newton 
commente l’Æpocalyp/e. 

Le génie éclaire quelques-uns des arpents de cette nuit 
immenfe qui environne les efprits médiocres ; maïs il n’é- 
claire pas tout. Je compare l’homme de génie à la colomne 
qui marchoit devant les Hébreux, & qui tantôt étoit obfcure, 
& tantôt lumineufe, Le grand homme, toujours fupérieur 
en un genre, manque néceflairement d'efprit en beaucoup 
d’autres; à moins qu’on n’entende ici par e/prit l’aptitude à 
s'inftruire, que, peut-être, on peut regarder comme une 
connoifflance commencée. Le grand homme, par l'habitude 
de l'application, la méthode d'étudier, & la diftindion qu’if 

ci 
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eft à portée de faire entre une demi-connoiffance & une 
connoiffance entiere, a certainement, à cet égard, un grand 
avantage fur le commun des hommes. Ces derniers n'ayant 
point contraété l'habitude de la méditation, & n'ayant rien 
fu profondément , fe croient toujours affez inftruits lorfqu’ ils 
ont une connoiffance fuperficielle des chofes. L'ignorance 
€ la fottife fe perfuadent aifément qu’elles favent tout : l’une 
& l’autre font toujours .orgueilleufes. Le grand homme feul 
peut être modefte. 

Si je retrécis l'empire du génie, & montre les bornes 
dans lefquelles la nature le force à fe renfermer, c'eft pour 
faire plus évidemment fentir que l’efprit jufte, déjà fort 
inférieur au génie, ne peut, comme on l'imagine, porter 
des jugements toujours vrais fur les divers objets du rai- 
fonnement. Un tel efprit eft impoflible. Le propre de l'efprit’ 
jufte eft de tirer des conféquences exaëtes des opinions 
reçues : Or ces opinions font fauffes pour la plupart, & 
l'efprit jufte ne remonte jamais jufqu’à l'examen de ces 
opinions : l’efprit jufte n’eft donc, le plus fouvent , que l’art 
de raifonner méthodiquement faux. Peut-être cette forte 
d’efprit fuit pour faire un bon juge ; maïs jamais elle ne 
fait un grand homme. Quiconque en eft doué n'excelle 
ordinairement en aucun genre , & ne fe rend recomimandable 
par aucun talent. Il obtient, dira-t-on, fouvent l’eftime des 
gens médiocres. J'en conviens : maïs leur eftime, en lui 
faifant concevoir une trop haute idée de lui-même, devient 
pour lui une fource d'erreurs ; erreurs auxquelles il eft im- 
poflible de l’arracher. Car enfin, fi le miroir, de tous les 
confeillers le confeiller le plus poli & le plus difcret, n’ap- 
prend à perfonne à quel point il eft difforme, qui pourroit 
défabufer un homme de la trop haute opinion qu’il a conçue 

“ Aaaa 


s54 D'e L'ESPRIT. 

de lui-mémie, furtout lorfqué cette opinion eft appuyée de 
l’eftime de la plupart de ceux qui l’environnent ? C'eft être: 
encore affez modefte que de ne s'eflimer que’ d’après l'éloge 
d autrui. De-là cependant cette confiance de l'efprit jufte 
en fes propres lumiüetès, & ce mépris pour les grands hommes; 
qu'il regarde fouverit comme des vifionnaires, comme des: 
efprits fyflématiques & de mauvaifes têtes (2). O: efprits: 
juftes ! leur diroit-on , lorfque vous traitez de mauvaifes têtes: 
ces grands hommes, qui du moins. font fi fupérieurs dans. 
le genre où le public les admire ;. quelle opinion: penfez- 
vous que le public puifle avoir de vous, dont l'efprit ne 
s'étend pas au-delà de quelques petites conféquences tirées: 
d'un principe vrai ou faux, & dont la découverte eft pew 
importante ? Toujours en extafe devarit votte petit mérite ». 
vous. n'êtes pas, direz-vous, fujets aux erreurs.des hommes: 
célebres.. Oui, fans doute ; parce qu'il faut ou ceurit ou du: 
moins marcher pout ailes. Lorfque vous vantez entre- 
vous la jufteffe de votre efprit il me femble entendre des: 
culs-de-jatte fe glorifrer de ne point faire de faux pas. 
Votre conduite, ajauterez-vous, eft fouvent plus fage que- 
celle des hommes de’ génie. Oui, parce que vous n’avez: 
pas en vous ce principe de vie &' de paffions qui produit: 
également les grands vices, les grandes vertus & les grands: 
talents. Mais, en êtes-vous plus recomimandables? Qu’im- 
porte au public la bonne ou mauvaife conduite d'un parti- 
culier ? Un homme de génie,.eût-il des vices, eft encore: 
plus eftimable qe vous. En effét.,.on. fert fa patrie, ou: par: 
l'innocence dé fes mœurs & les exemples de vertu: qu’on y 


— 





(d) Dire d'un homme qu'itaune mauvaife tête, c’eftle plus fouvent dire , fauss 
lo {çavair , qu'il a plus d'efprit. que nous.. 
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donne, ou par les lumieres qu’on y répand. De ces deux 
manicres de fervir fa patrie , la derniere, qui, fans contredit, 
appartient plus direétement au génie, eft,en même temps» 
celle qui procure le plus d'avantages au public. Les exem- 
ples de vertu que donne un particulier ne font guere utiles 
qu’au petit nombre de ceux qui compofent fa fociété : au 
contraire, les lumieres nouvelles , que ce même particulier 
répandra fur les arts & les fciences, font des bienfaits pour 
l'univers. Il eft donc certain que l’homme de génie, füt-il 
d'une probité peu exaéte, aura toujours plus de droits que- 
vous à la reconnoiffance publique. 

Les déclamations des efprits juftes contre les gens de 
génie doivent, fans doute , en impofer-quelque temps à la 
multitude : rien de plus facile à tromper. Si l’'Efpagnol,, à 
l'afpeët des lunettes que partent toujours fur le nez quel- 
ques-uns de fes doéteurs , fe perfade que ces doûteurs ont 
perdu leurs yeux à la lé@ure, & qu'ils font très-favants ; fi 
l'on prend tous les jours la vivacité du gefte pour celle de 
l'efprit, & la taciturnité pour profondeur ; il faut bien qu’on 
- prenne aufi la gravité ordinaire aux-efprits juftes pour un 
effet de leur fagefle. Mais le preftige fe détruit, & l’on fe 
rappelle bientôt que la gravité, comme le dit mademoi- 
{elle de Scudery, n'eft qu'un fecret du corps pour cacher 
les défauts de l’efprit (e). Il n’y a donc proprement que ces 
efprits juftes qui foient long-temps dupes de la gravité qu’ils 
affe&tent. Au refte, qu'ils fe croient fages, parce qu'ils font 
férieux ; qu'infpirés par l’orgueil & l'envie, lorfqu'ils dé- 
crient le génie, ils croient l'être par la juftice ; perfonne, à 


cet égard, n’échappe à l’erreur. Ces méprifes de fentiment 





(e) L'âne, dit, à ce fujet, Montaigne, eft le plus férieux des aniMauxe 
Aaaai] 
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font en tous genres fi générales & fi fréquentes , que je crois 
répondre au defir de mon leëteur, en confacrant à cet examen 
quelques pages de cet ouvrage. : 
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CHAPITRE IX. 
Méprife de fentimenr. 


SEMBLABLE au trait de la lumiere, qui fe compofe d'un 
faifceau de rayons, tout fentiment fe compofe d’une infinité 
de fentiments , qui concourent à produire telle volonté dans 
notre ame & telle ation dans notre corps. Peu d'hommes 
ont le prifme propre à décompofer ce faifceau de fentiments: 
en conféquence, l'on fe croit fouvent animé ou d’un fenti- 
ment unique, ou de fentiments différents de ceux qui nous 
meuvent, Voilà la caufe de tant de méprifes defentiment , & 
pourquoi nous ignorons prefque toujours les vrais motifs de 
nos aétions. | 

Pour faire mieux fentir combien il eft dificile d'échapper 
à ces méprifes de fentiment, je dois préfenter quelques-unes 
des erreurs où nous jette la profonde ignorance de nous-- 
mêmes. | 
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CHAPITRE x. 
Combien l'on eff fujet à Je méprendre fur les motifs qui 


nous déterminent. 
Une mere idolâtre fon fils. Je l'aime, dira-t-elle , pour lui- 
même. Cependant , répondra-t-on, vous ne prenez aucun 
foin de fon éducation , & vous ne doutez pas qu'une bonne 
éducation ne puifle infiniment contribuer à fon bonheur : 
pourquoi donc , fur ce fujet , ne confultez-vous point les 
gens d’efprit , 6 ne lifez-vous aucun des ouvrages faits fur 
cette matiere ? C'eft, répliquera-t-elle , parce qu’en ce 
genre, je crois en faair autant que les auteurs &' leurs ou- 
vrages. Mais , d'où naît cette confiance en vos lumieres ? 
Ne feroit-elle pas-l'effet de votre indifférénce ? Un defir 
if nous infpire toujours une falutaire méfiance de nops- 
mêmes. À-t-on un procès canfidérable ? on voit des pro- 
cureurs , des avocats; on en confulte un grand nombre, 
on lit fes faftums. Eft-on attaqué de ces maladies de lan- 
gueur qui fans cefle nous environnent des ombres & des 
horreurs de la mort ? on voit des médecins, on recueille 
leurs avis , on lit des livres de.médecine, on devient foi- 
même un peu médecin. Telle eft la conduite de l'intérêt 
vif. Lorfqu'il s'agit de l'éducation des enfants , fi vous n’êtes 
point fufceptible du même intérêt, c’eft que vous ne les 
aimez point pour eux-mêmes. Mais , ajoutera cette mere, 
quels feroient les motifs de ma tendreffe ? Parmi les peres & 
les meres , répondrai-je , les uns font affe€tés du fentiment 
de Je poftéromanie ; dans leurs enfants , ils n'aiment pro- 
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prement que leur nom : les autres font jaloux de comman- 
der; & , dans leurs enfants , ils n'aiment que leurs efclives. 
L'animal fe fépare de fes petits, Iorfque leur foibleffé- ne 
les tient plus dans fa dépendance ;: & l’amour paternel s’é- 
teint dans prefque tous les cœurs, lorfque les enfants 
ônt, par leur âge ou leur état , atteint l'indépendance. 
Alors , dit le poëte Saadï, le pere ne voit en eux que des 
héritiers avides : & c’eft la caufe , ajoute ce même poëte, 
de l'amour extrême de l’aïeul pour fes petits fils ; illes re- 
garde comme les ennemis de fes ennemis. 

If eft enfin des peres & des meres qui; dans leurs en: 
fants , n’apperçoivent qu'un joujou & qu'une occupation. 
La perte de ce joujou leur feroit infupportable : mais leur 
afi&tion prouveroit-elle qu'ils aiment un enfant pour [ui- 
même ? Tout le monde fait ce trait de la vie de M. de Lau- 

un : Il étoit à la baftille ; à , fans livres , fans occupation , 
en proie à l'ennui & à l'horreur de Îx prifon, il s'avife 
d'apprivoifer une araignée. C'étoit la feule confolation qui 
lui reftât dans fon malheur. Le gouverneur de la baftille , 
par une inhumanité commune aux hommes accoutumés à 
voir des malheureux (4) , écrafe cette araignée. Le prifon- 
nier en reffent un chagrin cuifant; il n’eft point de meré 
que la mort de fon fils affe€te d’une douleur plus violente. 
Or, d’où vient cette conformité de fentiments pour des 
objets fi différents ? C’eft que, dans la perte d’un enfane, 
comme dans la perte d’une araitnée , l’on‘ n'a fouvent à 





(a) L'habitudé de voir des malhëu- qui, pour l'intérêt de Ja juftice, peur, 
reux rend les hommes cruels & mé= comme lebourreau , tuer de fang. froid: 
chants. En vain difent-ils que , cruel$ fon femblable, le maffacreroi cértai- 
à regret, c’eft le devoir qui leurimpofe nement pour fonintérét perfonnel > S'il. 

Ja: néceflisé d'être durs. Tout homme ne craignoitla potènce.. 
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pleurer que l'ennui & le défœuvrement où l’on tombe. 
Si les meres paroiflent en général plus fenfibles à la mort 
d'un enfant que ne le feroit un pere, diftrait par fes affai< 
res, ou livré aux foins de l'ambition , ce n'eft pas que cette 
mere aime plus tendrement fon fils, mais c’eft qu'elle fait 
une perte plus difficile à remplacer. Les méprifes de fenti- 
ment font, en ce genre, très-fréquentes, On chérit rare- 
ment un enfant pour lui-même. Cet amour paternel (2), 
dont tant de gens font parade &c dont ils fe croient vive- 
ment affeétés, n’eft le plus fouvent en eux, qu'un effet 
ou du fentiment de Îa poftéromanie , ou de l'orgueil de com- 
mander , ou d’une crainte de l'ennui & du défœuvrement, 

Une pareille méprife de fentiment perfuade aux dévots 
fanatiques que c'eft à leur zele pour la religion qu'ils doi- 
vent la haine qu’ils ont pour les philofophes , & les perfé- 
cutions qu'ils excitent contr'eux. Mais, leur dit-on , ou 
l'opinion qui vous révolte dans l’ouvrage d’un philofophe eft 
fauffe , ou elle eft vraie. Dans le premier ças, vous pouvez, 





(B) Ce queje dis de l'amour paternel 


peut s'appliquer à cet amour métaphy- 


fique, tant vanté dans nos anciene ro- 
mans. L'on ef, en ce genre, fujet à 


bien des méprifes de fentiment. Lorf- 


qu’on imagine, par exemple, n'en 
vouloir qu'à l’ame d’une femme, ce 
n'eft certainement qu’à fon corps qu'on 
en veut; & c’eft, à cet égard, pour fa- 
tisfaire & (es befoins & furtout fa curio- 
fité qu’on eft capable de tour. La preuve 


de cette vérité, c’eft le peu de fenfibilité 


que la plupart des fpe@ateurs marquent 


au théâtre pour la tendreffe de deux 


époux , lorfque ces mêmes fpeñgteurs 


font fi vivement émus de l’amour d’un 
jeune homme pout une jeune fille, Qui 
produiroit en eux cette différence de 
fentiment , f ce ne font les fentiments 
différents qu’ils ont eux-mêmes éprou- 
vés dans ces deux ftuations ? La plupart 
d’entr’eux ont fenti que, fi l’on fait tout 
pour les faveurs defirées , L’on fait peu 
pour les faveurs obtenues ; qu'en fait 
d'amour, la curiofité une fois fatisfaite, 
l'on fe confole aifément de Ia perte 
d'uncinfidelle, & qu’alors le malheur 
d'un amant eft très-fupportable. D'où 
je conclus que l'amour ne peut jamais 
être qu’un der déguife de la jouiffance, 

Animés 
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. animés de cette vertu douce que fuppofe la religion, 
fui en prouver philofophiquement la fauffeté ; vous le devez 
même chrétiennement. Wous n’exigeons point , dit S. Paul, 
une obésffance aveugle ; nous enfeignons , nous prouvons, 
nous perfuadons. Dans le fecond cas, c'eft-à-dire, fi l’opi- 
nion de ce philofophe eft vraie , elle n'eft point alors con- 
traire à la religion: le croire, feroit un blafphème. Deux 
vérités ne peuvent être contradiétoires : & la vérité, dit 
M. l'abbé de Fleury, ne peut jamais nuire à la vérité, 
Mais cette opinion, dira le dévot fanatique, ne paroït 
pas fe concilier avec les principes de la religion. Vous 
penfez donc, lui répliquera-t-on , que tout ce qui réfifte 
aux efforts de votre efprit., & ce que vous ne pouvez 
concilier avec les dogmes de votre religion, eft réellement 
inconciliable ävec ces mêmes dogmes? Ne favez-vous pas 


que Galilée (c) fut indignement traîné dans les prifons de 





(c) Les perfécuteurs de Galilée fe 
<rurent, fans doute, animés du zele de 
la religion, & furent la dupe de cette 
croyance. J’avouerai cependant que, 
s'ils s'étoient fcrupuleufement exami- 
nés, & qu'ils fe fuflent demandé pour- 
quoi l'églife fe réfervoit le droit de pu- 
nir par l’affreux fupplice du feu les er- 
teurs d'un homme, lorfque, faifant 
trouver au crime un afyle inviolable 
près des autels, elle fe déciaroit, pour 
ainfi dire, la proteârice des affaflins ? 
s'ils fe fuflent encore demandé pour- 
quoi cette même églife, par fa tolé- 
gance, fembloit favorifer les forfaits 
de ces peres qui mutilent fans pitié 
l'enfant que , dans les temples, les 
concerts % furle théâtre, ils dévouent 


au plaifir de quelques oreilles délicates ? 
& qu'’enfin ils euflent apperçu que les 
eccléfiafliques encourageoienteux-mê. 
mes les peres dénaturés à ce crime, 
en permettant que ces viétimes infortu- 
nées fuffent reçues & chérement gagécs 
dans les églifes : alors ils feroient né- 
ceflairement convenus quele zele de Ja 
religion n’étoit pas l’unique fentiment 
qui les animoit. Ils auroient fenti 


qu'ils ñe faifoient du temple le réfuge 
“du crime, que pour conferver par ce 
moyen un plus grand crédit fur une 


infinité d'hommes, qui refpe@eroiert 
dans les moines les feuls proteeurs 
qui puffent les {ouftraire à la rigueur 
desloix; & qu'ils ne punifloient, dans 
Galiiée, 1a découverte d’un nouveaux 


*  Bbbb 


$62 . De L'ESPRIT. 


l’inquifition, pour avoir foutenu que le foleil étoit immo- 
bile au centre du monde, que fon fyftême fcandalifa d’a- 
bord les imbécilles , &-leur parut abfolument contraire à ce 
texte de l'écriture, #rére-2o1, foleil? Cependant d’habiles 
théologiens ont depuis accordé les principes de Galilée 
avec ceux de la religion. Qui vous affure qu’un théologien, 
plus heureux ou plus éclairé que vous, ne levera pas la 
contradi@ion que vous croyez appercevoir entre votre re- 
ligion & Î opinion que vous condamnez? Qui vous force, 
par une cenfure précipitée, d'expofer , fi ce n’eft la reli- 
gion , du moins fes miniftres , à la haine qu’excite [a per- 
fécution ? Pourquoi, toujours empruntant le fecours de fa 
force & de la terreur, vouloir impofer filence aux gens de 
génie, & privér l'humanité des lumieres utiles qu'ils peuvent 
lui procurer ? 

Vous obéiflez , dites-vous, à Îa religion. Mais elle vous 
ordonne Îa méfiance de vous-mêmes & l'amour du pro- 
chain. Si vous n'agiflez pas conformément à ces principes, 





fyllême , que pour fe venger de l’injure 
involontaire que leur faifoit ur grand 
homme , qui, peut-être , en éclairant 
l'humanité, en paroiffant plus infiruit 
que les eccléfiaftiques, pouvoit dimi- 
nuer leur crédit fur le peuple. Il ef 
vrai que, même dans l'Italie, l’on ne fe 
rappelle qu'avec horreur Le traitement 
que l’inquifition fit à ce philofophe. 
Je citerai, pour preuve de cette vérité, 
un morceau d’un poème du prêtre Be- 
.nedetto Menzini. Ce poëme, imprimé 
& vendu publiquement à Florence , eft 
rapporté dans le Journal étranger. Le 
pocte s’addrefle aux inquifiteurs qui 


‘condamnerent Galilée : » Quel étoit , « 


leur dit-il, votre aveuglement , lorf- « 
que vous traindtes indignement ce æ 
grand homme dans vos cachots ? « 
Ef-ce là cetefprit pacifique que vous « 
recommande le faint apôtre qui mou- « 
rut en exil à Patmos? Non : vous æ 
futes toujours fourds à fes préceptes. « 
Perfécutons les favants : telle eft vo- æ 
tre maxime. Orgucilleux humains, « 
fous un extérieur qui ne refpire que « 
l'humilité , vous qui parlez d’un ton « 
fi doux, & qui trempez vos mains = 
dans le fang , quel démon funeite # 
vousintrodufit parmi nous ? « 
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ec n'eft donc pas l'efprit de Dieu qui vous anime (#). 
Mais , direz-vous, quelles font donc les divinités qui 
m'infpirent ? La parefle & l'orgueil. C'eft la parefle , enne- 
mie de toute contention d’efprit , qui vous révolte contre 
des opirions que vous ne pouvez, fans étude & fans quel- 
que fatigue d'attention, lier aux principes reçus dans les 
écoles ; mais qui, philofophiquement démontrées, ne peu- 
vent être théologiquement faufles. 

C'eft l'orgueil, ordinairement plus exalté dans le bigot 
que dans tout autre homme, qui lui fait détefter dans l’hom- 
me de génie le bienfaiteur de l’humanité , & qui le fouleve 
contre des vérités dont la découverte l’humilie. 

. C'eft donc cette même parefle & ce même orgueil qui, 
fe déguifant (e) à fes yeux fous l'apparence du zele (f), en 
font le perfécuteur des hommes éclairés ; & qui , dans l’Ita- 





(d) Sile même dévôt fanatique, doux 
à la Chine & cruel à Lifbonne , prêche 
dans les divers pays la tolérance ou la 
perfécution, felon qu’il y eft plus ou 
moins puiilant ; comment concilier des 
conduites aufli contradiétoires avec 
l'efprit de l'évangile; & ne pas fentir 
que, fous le nom de la religion, c’eft 
J'orgueil de commander qui lesinfpire? 

(e) Si l'on en excepte la luxure, de 
tous les péchés le moins nuifible à 
l'humanité, mais qui confifte dans un 
acte qu’il eft impofhble de fe diffimuler 
à foi-même , on fe fait illufon fur tout 
le refte. Tous les vices, à nos yeux; 
fe transforment en autant de vertus. 


L'on prend, en foi, le defir des gran- . 


deurs pour l'élévation dans l’ame, l'a- 
varice pour économie , la médifance 


pour amour de la vérité, & l’humeur 
pour un zele louable. Aufli la plupart 
de ces pañfons s’allient-elles affez com- 
munément avec la bigoterie. 

(f) Ceux des théologiens qui 
croyoient les papes en droit de difpofer 
des trônes, s'’imaginoient aufli être 
animés du pur zele de la religion. Ils 
n’appercevoient pas qu'un motif fecret 
d'ambition fe méloit À la fainteté de 
leurs intentions ; que l'unique moyen 


de commander aux rois étoit de con- : 


facrer l’opinion qui donnoit au pape 
le droit de les dépofer pour cas d’héré- 
fe. Or, les eccléfaftiques étant les 
feuls juges de l’héréfie , la cour de Ro- 
me, dit l’abbé de Louguerue, en fai 
foit trouver à fon gré dans tous les 
princes qui lui déplaifoiene, 
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lie , l'Efpagne & le Portugal, ont forgé les chaînes , bâti les 
cachots & dreflé les bûchers de l’inquifition. 

Au refle, ce même orgueil fi redoutable dans fe dévot 
fanatique, & qui, dans toutes les religions , lui fait , au nonx 
du Très-haut , perfécuter les hommes de génie , arme 
quelquefois contr'eux les gensen place. 

A l'exemple de ces pharifiens qui traitoient de criminels 
ceux qui n’adoptoient point toutes leurs décifions, que de 
vizirs traitent d’ennremis de la nation ceux qui n’approuvent 
point aveuglément leur conduite! Induïts à cette erreur 
par une méprife de fentiment commune à prefque tous. 
les hommes, il n’eft point de vizir qui ne prenne fon in- 
térêt pour l'intérêt de {a nation; qui ne foutienne , fans le 
favoir, qu'humilier fon orgueil; c’eft infulter au public ; 
& que blâmer fa conduite, avec quelque ménagement qu'on 
le faffe, c’eft exciter le trouble dans l’état. Mais, lui di- 
roit-on, vous vous trompez vous-même ; & , dans ce juge- 
gement, c’eft l'intérêt de votre orgueil, & non l'intérêt géné- 
ral, que vous confultez. Ignorez-vous qu’un citoyen , s’il eft 
vertueux, ne verra Jamais avec indifférence les maux qu'oc- 
cafionne une mauvaife adminiftration ? La légiflation, qui , 
_ de toutes les fciences, eft la plusutile, ne doit-elle pas, 
comme toute autre fcience , fe perfettionner par les mêmes 
moyens ? C’eft en éclairant les erreurs des Ariftote, des Aver- 
roës , des Avicenne & de tous les inventeurs dans les fciences 
&lesarts, qu’on a perfe&tionné ces mêmes arts & cesmêmes 
fciences. Vouloir couvrir Les fautes de l’adminiftration du 
voile du filence , c'eft donc s’oppofer aux progrès de la lé- 
giflation , & par conféquent au bonheur de humanité. C'eft 
ce même orgueil, mafqué à vos propres yeux du nom de 
bien public, qui vous fait avancer cet. axiome, qu'une 
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faute une fois commife, le divan doit toujours la foutenir, 
& que l'autorité ne doit point plier. Mais, vous répondra- 
t-on, file bien public eft l’objet que fe propofe toutprince 
& tout gouvernement , doivent-ils employer l'autorité à 
foutenir une fottife ? L’axiome que vous établiflez ne fignifie 
donc rien autre chofe , finon : J'ai donné mon avis ; je ne 
veux pas qu'en montrant au prince la néceflité de changer 
de conduite , on lui prouve trop clairement que je l'ai mal 
confeiblé. | | 

Au refte , il eft peu d'hommes qui échappent aux ilfu- 
fions de cette efpece. Que de gens faux de bonne foi, 
faute de s'être examinés ! S'il en eft pour qui les autres 
ne foient , pour ainfi dire, que des corps diaphanes, & qui 
lifent également bien & dans leur intérieur & dans Fin- 
térieur d'autrui, Île nombre en eft petit. Pour fe connoitre, 
il faut s’obferver, faire une longue étude de foi-même. 
Les moraliftes font prefque les feuls intéreflés à cet exa- 
men, & la plupart des hommes s’ignorent. 
.… Parmi ceux qui déclament avec tant d'emportément contre 
les fingularités de quelques hommes d’efprit , que de gens 
ne fe croient uniquement animés que de l’efprit de juftice 
& de vérité! Cependant, leur diroit-on, pourquéi fe dé- 
chaîner avec tant de fureur contre un ridicule qui fouvene 
ne nuit à perfonne ? Un homme joue le fingulier? riez- 
en, à la bonne heure : c’eft même le parti que vous pren- 
drez avec un homme fans mérite, Pourquoi n’en uferez- 
vous pas de même avec un homme d’efprit ? C’eft que fz 
fingularité attire l'attention du public : or fon attention une 
fois fixée fur un homme de mérite, ïl s'en occupe, ïf 
vous oublie, & votre orgueil en eft bleflé. Voilà quef 
ef: en vous Le principe fecret & du refpeét que vous 
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affe&tez pour l'ufage, & de votre haine pour le fingulier. 

Vous me direz peut-être : L'extraordinaire frappe ; il ajoute 
à la’ célébrité de l’homme d’efprit ; le mérite fimple & 
modefte en eft moins eftimé; & c’eft une injuftice . donc 
je le venge, en décriant la fingularité. Mais l'envie , répon- 
drai-je, ne vous fait-elle pas appercevoir l'affeétation où 
l'affectation n’eft pas? En général, les hommes fupérieurs 
y font peu fujets ; un caraétere parefleux & méditatif peut 
avoir de la fingularité, mais jamais il ne la jouera. L’af- 
feétation de la fingularité eft donc très-rare. 

Pour foutenir le perfonnage de fingulier, de quelle ac- 
tivité faut-il être doué? quelle connoïffance du monde 
faut-il avoir, & pour choïilir précifément un ridicule qui 
ne nous rende ni méprifables ni odieux aux autres hommes, 
_& pour adapter ce ridicule à notre caraëtere & le propor- 
tionner à notre mérite ? Car enfin, ce n’eft qu'avec une 
telle dofe de génie qu'il eft permis d’avoir un tel ridicule, 
A-t-on cette dofe ? il faut en convenir; alors, loin de nous 
fuire, un ridicule nous fert. Lorfque Enée defcend aux 
enfers, pour adoucir le monftre qui veille à leurs portes, 
ce héros fe pourvoit , par le confeil de la fybille, d’un ga 
teau qu’il jette dans la gueule du cerbere. Qui fait fi, pour 
_ appaifer la haine de fes contemporains , le mérite ne doit pas 
auflijeter ; dans la gueule de l'envie, le gâteau d’un ridicule? 
La prudence l'exige, & même l'humanité l’ordonne. S'il 
naifloit un homme parfait, il devroittoujours , par quelques 
grandes fottifes, adoucir la haïine de fes concitoyens. Il eft 
vrai qu'à cet égard on peut s'en fier à la nature, &.qu’elle a 
pourvu chaque homme de Îa dofe de défauts fuffifante pour 
le rendre fupportable. 

Une preuve certaine que c'eft l’envie qui, fous le nom de 
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jufiice ; fe déchaîne contre les ridicules des gens d’efprit ; 

c'eft que toute fingularité ne nous bleffe point en eux. Une 

fingularité grofliere & qui latte, par exemple, Îa vanité de 

l’homme médiocre, en lui faïfant appercevoir dans les gens 

de mérite des ridicules dont il eft exempt; en lui-perfuadant 

que tous les gens d’efprit font fous, & que lui feul eft fage, 

eft une fingularité toujours très-propre à leur concilier fa 

“bienveillance. Qu'un homme d’efprit, par exemple : s'habille 
‘d’une maniere finguliere : la plupart des hoïnmes ; qui ne 
diftinguent point la fageffe de la folie; & ne là reconnoiffenc 

qu’à l'enfeigne d’une perruque plus ou moins longue, 

‘prendront cet homme pour un fou; ils en riroèt, mais ils 
l'en aimeront davantage. En échange du plaifir qu’ils trou- 

vent à s’en moquer, quelle célébrité ne lui donneront-ils 

pas ? On ne peut rire fouvent d’un homme fans en parler 

beaucoup. Or ce qui perdroit un fot, accroït la réputation 

d’un homme de mérite. Onne s’en moque ps fans'avouier, & 
peut-être même fatis exagérer fa fupériorité danste genre oùil 

Le diftingue. Par des déclamations outrées, l’'envieux, à fon 

infu, contribue lui-même à Îa gloire des gens de mérite. 

Quelle reconnoiffance ne te dois-je pas ? lui-diroit volontiers 

l'homme d’efprit; que ta haine me fait d'amis! Le public 

ne s’eft pas long-temps mépris fur les motifs de ton aigreur : 

c'eft l'éclat de ma réputation, & non ma fingularité, qui 

t’offenfe. Si tu l’ofois, tu jouerois, comme moi, le fingulier : 
mais tu fais qu’une fingularité affeétée eft une platitude dans 
un homme fans efprit : ton inftin@ t'avertit, ou que tu n’as 
pas, ou du moins que le public ne t’accorde pas le mérite 
néceffaire pour jouer le fingulier. Voilà quelle eft 1a vraie 

caufe de ton horreur pour la fingularité (9). Tu reflembles à 


(g } C'eft à la meme tauie qu’on doit attribuer l'amour que preique-tous les 


563 De L'ESPRIT. 

- ces femmes contrefaites , qui, criant fans cefle à l’indécence 

contre tout habillement nouveau & propre à marquer la 

taille, ne s’apperçoivent point que c'eft à leur difformité 
qu’elles doivent leur refpeët pour les anciennes modes. 

_ Notre ridicule nous eft toujours caché; ce n’eft que dans 
les autres qu’on l’apperçoit. Je rapporterai, à ce fujet, un 
fait affez plaifant, qui, dit-on, eft arrivé de nos jours. Le 

duc de Lorraine donnoït un grand repas à toute fa cour ; on 
avoit fervi le fouper dans un veftibule, & ce veftibule don- 
noit fur un parterre. Au milieu du fouper, une femme 
croit voir une araignée : la peur la faifit, elle pouffe un cri, 
quitte. la table , fuit dans le jardin , & tombe fur un gazon. 

. Au moment de fa chûte, elle entend rouler quelqu'un à fes 

côtés ; c'étoit le premier miniftre du duc: Ah! monfieur, lui 
dit-elle, que yous me raflurez ! & que j'ai de graces à vous 

xendre ! je craignois d'avoir fait une impertinence : EA! 
madame. qui pourroit y tenir ? répond le miniftre : mais, 
dites-moi, étoit-elle bien groffe ? Ah ! monfieur, elle étoit 
affreufe. Voloit-elle, ajouta-t-il, près de moi ? Que voulez- 
vous dire ? une araignée voler ? Æ£4 quoi! reprit-il, c'g£ 





{ots croient afficher pour la probité, 
Aorfqu'ils difent : Nous fuyons les gens 
d’efprit; c’eft mauvaife compagnie ; 
ce font des homnres dangereux. 
-Mais , leur diroit-on, l'éghfe, la 
cour, la magifirature , la finance, ne 
fourniflent pas moins d'hommes ré- 


préhenifibles que les académies. La 


plupart des gens de lettres ne font pas 
même à portée de faire des friponne- 
ries. D'ailleurs le defir de l’eflime , que 


fuppofe toujours l'amour de l'étude, 


Jeur fert à get égard de préfervatif, 


Parmi les gens de lettres, il en ef peu 
dont la probité ne foit conflatée par 
quelque aûe de vertu. Mais , en les fup- 
pofant même aufli fripons que les fots, 
les qualités de l'efprit peuvent dun 
moins compenfer en eux les vices du 


Cœur ; mais le fot n'offre aucun dé- 
domsagement. Pourquoi donc fuir les 


gens d'efprit? C’eft que leur préfence 
humilie, & qu'on prend en foi pour 
amour de la vertu ce qui n'eft qu’ar 
verfion pour Jes hommes füpérieurs, 


pour 
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pour une araignée que vous faites cé train-là ? Allez, ma- 
dame, vous êtes une folle: je croyoës que c'étoit une chauve- 

fouris. Ce fait-eft lhiftoire de tous les hommes. On ne peut 
fupporter fon ridicule dans autrui ; on s’injurie réciproque- 

ment ; &, dans ce monde, ce n’eft jamais qu’une vanité qui 

fe moque de l’autre. Aufli, d'après Salomon, eft-on toujours 
tenté de s’écrier : Tour eff vaniré. C'eft à cette vanité que 

tiennent Ja plupart de nos méprifes de fentiment. Mais, 
comme c'eft furtout en matiere de.confiils que cette mé- 

prife eft plus facilement apperçue, après avoir expofé quel- 

ques-unes des erreurs où nous jette la profonde ignorance 

de nous-mêmes, il eft encore utile de montrer'les erreurs 


où cette même ignorance de nous-mêmes précipite quel- 
quefois les autres. 





x Ccec 


$70 De L'ESPRIT. 








; . ee sai 


CHAPITRE XI 
Des confals. 


T'our homme qu'on eonfulte croit toujours fes confcits 
diétés par l'amitié. M le dit ; la plupart des: gens le croient 
far:fà parole, & leur aveugle confiance ne les égare que trop 
fouvent. Il feroit cependant très-facile de fe détromper fur 
ce point ;. car enfin, on aime peu de gens, & l'on veut con- 
feiller-tout le monde. Où cette manie de confeilier prend- 
elle fa fource ? Dans notre vanité. La folie dè prefque 
tout homme eft de fe croire fage , & beaucoup plus fage que 
fon voifin : tout ce qui le confirme dans cette opinion lui 
plait. Qui nous confulte nous eft agréable : c'eft un aveu 
d'infériorité qui nous flatte. D'ailleurs, que d’occafons 
l'intérêt du confultant ne nous donne-t-il pas d’étaler nos 
maximes , nos idées, nos fentiments, de parler de nous, 
d’en parler beaucoup, & d’en parler en bien ? Aufli n’eft-il 
perfonne qui n’en profite. Plus occupés de l'intérêt de notre 
vanité que de l’intérêt du confultant , il nous quitte ordinai- 
rement , fans être inftruit nt éclairé ; & nos confeils n’ont 
été que notre panégyrique. C'eft donc, prefque toujours , 
la vanité qui confeille. Aufli veut-on corriger tout le monde. 
C'eft à ce fujet qu’un philofophe répondoit à un de ces con- 
feillers empreffés : Comment me corrigérois-je de mes défauts . 
puifquetu ne te corriges pas toi-méme de l'envie de corriger? Si 
c'étoit, en effet, l'amitié feule qui donnûât des confeils, cette 
paflion, comme toute paflion vive, nous éclaireroit , nous 
feroit connoïtre quand & comment l’on doit confeiller. 
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Dans le cas de l'ignorance, nul doute, par exemple, qu’un 
confeil ne foit très-utile. Un avocat, un médecin, un phi- 
dofophe , un politique, peuvent, chacun en leur genre, 
donner d'excellents avis. Dans tout autre cas, le confeil 
æft inutile ; fouvent même il.eft ridicule ; parce qu’en gé- 
néral c’eft toujours foi qu’on y propofe pour modele. Qu’un 
ambitieux confulte un homme-modéré, & lui propofe fes vues 
& {es projets : Abandonnez-les, lui dira celui-ci; ne vous 
Æ€xpofez point à des dangers, à des chagrins fans nombre, &c 
livrez-vous à des-occupations douces. Peut-être, lui réplique- 
sa l'ambitieux, entre des paflions &c des :caraéteres différents, 
fi j'avois encore un choix à faire, peut-être me rendrois-je à 
votre avis : maïs il s’agit, mes paflions données, mon ca- 
raétere formé, & mes habitudes prifes, d’en tirer le meilleur 
parti poflible pour mon bonheur. C'eft fur ce point que je 
vous confulte. En vain ajouteroit-il que le cara@ere une 
fois formé, il eft impoflible d'en changer; que les plaifirs . 
d’un homme modéré feroient infipides pour un ambitieux; 
&c que le miniftre difgracié meurt d'ennui. Quelques raifons 
qu’il allegue, l’homme modéré lui répétera toujours : J/ ze 
faut pas être ambitieux. X me femble entendre un médecin 
dire à fon malade: Mon/ieur, n'ayez pas la féevre. Les vieil- 
Jards tiendront le même langage: Qu'un jeune. homme 
les confulte far la conduite qu'il doit tenir: Fuyez, lui 
diront-ils, tout bal, tout fpeétacle, toute afflemblée de 
femmes & tout amufement frivole ; occupez:vous tout 
entier de votre fortune; imitez-nous. Mais , leur répliquera 
le jeune bomme, je fuis encore très-fenfible au plaifir ; 
j'aime les femmes avec fureur : comment y renoncer ? Vous 
fentez qu'à mon âge ce plailir eft un befoin. Quelque chofc 
qu'il dife, un vieillard ne comprendra jamais que la jouif- 

Ccccij 
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fance d'une femme foit ff néceffaire au bonheur d'un homme: 
Tout fentiment qu’on n'éprouve plus eft un fentiment dont 
on n’admet point l'exiftence. Le vieillard ne cherche plus 
le laifi r, le plaifir ne le cherche plus.‘ Les objets qui l'oc: 
cupoient dans fa jeuneffe fe font infenfiblement éloignés 
de fes yeux. L'homme alors eft comparable au vaifleau qui 
_cingle en haute mer, qui perd infenfiblement de vue les ob 
jets qui l’attachoient au rivage, & qui lui-même difparoît 
bientôt à léurs yeux. Qui confiderc Fardeur avec laquelle 
chacun fe propofe pour modele , croit voir des nageurs ré- 
pandus fur un grand lc, & qui, emportés par des courants 
divers , levent la tête au-deflus de l'eau, & fe crient les 
uns aux autres : C'eft moi qu'it faut fuivre, & c’eft [à qu L 
faut aborder, Retenu lui-même par des chaînes d’airain fur 
un rocher, d'où il contemple leur: folie: Ne voyez-vous: 
pas , dit le fage, qu’entraînés par des courants contraires , 
vous ne pouvez aborder au même-endroit ? Confeïäler à un: 
homme de dire cect, de faire cela:, c’eft ordinairement ne 
rien dire , finon -J'agirots de cette maniere, je dirois telle 
chofe. Aufli ce mot de Moliere, Fous êtes orfévre., monfreur- 
Jef. appliqué à Forgueil de fe donner pour exemple, 
eft-il bien plus général qu'on ne l'imagine. H n’eft point 
de fot qui ne voulût diriger la conduite de Fhoemme du plus 
grand efprit (a). H me femble voir le chef des Natchès {6}, 
qui, tous les matins, au lever de l'aurore, fort de fa ca- 
bane, & du doigt marque au feleil fon frere , la route qu'il 
doit tenir: 





. (a) Qui w’eft pointécuyer ne donne étudiée, on s’y croit très-favant, & 
point de confeil fur, l'art de dompter en état de-conféiller tout le monde. 
eschevaux. Mais on n’eft point fi dé- 
fant en fair de morale : fans l'avoir VE ou 
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© Mais, dira-t-on, lhomme qu'on confulte peut fans 
doute fe faire illufion à lui-même, attribuer à l'amitié ce 
qui n’eft en lui que l'effet de fa vanité : mais, comment 
cette illufion pafle-t-elle.jufqu’à celui qui confulté ? com- 
ment n’eft-il pas, à cet égard , éclairé par fon intérêt ? C’eft 
qu’on croit volontiers que les autres prennent > à ce qui 
nous regarde, un intérêt que réellement ils n’y prennent 
point; c’eft que la plupart des hommes font foibles , ne peu- 
vent fe conduire eux-mêmes , ont befoin qu’on les décide; 
&. qu'il eft très-facile, comme l’obfervation le prouve , de 
communiquer à de pareils homines la haute opinion qu’on 
a de foi. Il n’en eft pas ainf d’un efprit ferme. S'ilcomfulte , 
c’eft qu'il ignore : ïl fait que , dans tout autre cas, & lorfqu'il 
s'agit de fon propre bonheur, c’eft uniquement à lui feul 
qu’il doit s’en rapporter. En effet, fi la bonté d’un confeil 
dépend alors d’une connoiïffance exaëte du féntiment 
& du degré de fentiment dont un hommie ef affedté, qui 
peut mieux fe confeiller que foi-même? Si l'intérêt vif nous 
éclaire fur tous les objets de nos recherches, qui peut être 
plus éclairé que nous fur notre propre bonheur? Qui fait 
fi, le caraétere formé & les habitudes prifés, chacun ne fe 
conduit päs ke mieux poflible ,lars même qu'il paroît le plus 
fou? Tout le monde fait cette réponfe d'un fameux ocu- 
lifte : un payfan va le confulter ; il le trouve à table, bû- 
-vant &. mangeant bien : Que fairé pour mes yéux'? lui dit 
le payfan. Vous aëbflenèr du vin; réprend l'oculifte, Mis iZ 
me femible , reprend le payfan, en s ‘approchant de lui, que 
vos yeux ne fontpas plus fains que les miens, & cependane 
vous büvez ?.… Oui vraiments c'efl que j'aime mieux botre. 
qre guérir. Que de gens dont le bonheur eft, comme celui, 
de cet oculifte , attaché à des pallions qui doivent les plon- 
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ger dans les plus grands :malheurs ; & qui cependant, fi je 
.l’ofe dire, ‘feroient fous de vouloir être plus fages! Il eft 
même des.hommes, & l'expérience (c) ne l’a que trop dé- 
“montré, qui font aflez malheureufement nés pour ne pou- 
* voir Être ‘heureux .que'par-dés :a@ions qui les .menent à la 
greve. Mais, répliquera-t-on, il eft aufli des hommes qui, 
faute d'un fage confeil , tombent journellement dans es 
fautes’ les plusigroflieres: un bon confeil , fans doute, ponr- 
roit les leur faire Éviter. Mais je dis qu’ils en commettroient 
 de-plus confidlérables encore, s'ils fe livroient indiftin@e- 
-ment aux corfeils d'autrui. Qui les fuit aveuglément n'a 
qu’une conduite pleine d'inconféquences, ordinairement 
plus funefle que:lesiexcès même des paflions. 
Eh s’abandonnantià fon caraétere, on:s'épargne, au moins, 
Les efforts inutiles qu'on fait pour y réfifter. Quelque forte 
-que foit la tempête, lorfqu’on prend: le vent arriere, l’on 
‘foutient fans: fatigue limpéruofité des mers : mais, G l'on 
veut lutter contre los vagues en prêtant le flanc à l'orage, 
Jon ne trouve partout qu'une mer rude & fatipuante. 
Des confeils inconfidérés ne nous précipirent que trop 
‘#ouvent dans -des abymes de malheurs. Aufli devroit-on 
 fouvent Le rappeler ce mot de Socrate : Puifzi-je. difoir ce 
"Phiofop » toujours en garde contre mes vnaîtres &C més 
amas à conferver sujours moh arme dans une fituation trarquib 
Le. & n'obeir jamais qu'à da rai{on , da meilleure des confeille- 
‘res! Quiconque écoute la ratfon.sft non feulement fourd aux 
mauvais confeils ; hais À ais soil balance du doute les 





(c) Si, comme e le dit Pafal , l'a l'habitude du crime une fois prife , on 
‘bitude eftune feconde & peut-être une en commettra toute fa vie. 
"premiere nature , il faut avouer que, | 
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confeils même de ces’ gens: qui, refpeétables par leur âge ,: 
leurs dignités &t leur mérite mettent cependant trop d'im- 

portance à leurs occupatians, &, comme le héros de Cer- 

vantes ont un coin de folie auquel ils veulent tout rèmener. 

Si les. confeils font quelquefois.utiles, c’eft pour fe mettre 

en état de fe mieux confeiller foi-même : s’il eft prudent 
d'en demander, ce. n'eff qu’à ces géns fages (4) qui, con-. 
noiflant la rareté &t le prix d'un bon confeil,.en font. &. 
doivent toujours en être avates: En éffet, pour en donner. 
d’utiles, avec quel foin ne faut-il pas ‘approfondir le carac-: 
tere. d’un homme:? Quelle-connoiflance ne faut-il pas avoir, 
de fes.goûts, de fes inclinations; dès fentirents. qui l’ahi- 
ment, & du degré de fentiment dont il eft affe@té ? Quelle 

fineffe enfin pour preflentir les fautes qu'il veut commettre 

avant que. de s'en repentir, pour prévoir les circonftances - 
où la fortune doit. le placer,.6t juger, en conféquence, fi: 
tel-défaut, dont on voudroir le corriger, .ne fe changerà pas 
en vertu danses places où: vraifemblablement il doit par- 
venir ? C'eft le tableau effrayant de ces dificultés-qui rend: 
l'homme fage fi réfervé fur l'article des confeils. Auf n’eft- 
ce qu’à ceux qui n’en donnent point qu'il en faut toujours 
dernandèr. Tour.autre confeil:doit être. fufpett. Mais eftäi: 
quelque figne auquel on puiffe recohnoître les confeils de: 
l'homme: fage ? Oui, fans doute, il en:eft. Toutes les paf-: 
fions ont ur: langage différent. Onrpeut donc,-par l’éloncé: 
des confeils.. recomnoître: lé motif qui les dorite.. Dans ln 





_ (4) Chaque fiecle ne‘ produit peut: que 1a morale, comme toute autre-: 
être que cing où fixhommes de cette  ftience ; demande beaucoup d'étude &-. 

efpeces 8 cependant, enmoraleeom- de méditation. Chacun croit la favoir, 

me en médecine, on confulte la pre-: parce qu’il n'eft point d'école publique” 


titerebonne femme, Oûiné fe-di pas - pour l'apprenüse. . 
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plupart des hommes, c’eft, comme je l'ai dit plus haut; 
l'orgueil qui les diéte ; &:.les confeils de l’orgueil ; toujours 
humiliants, ne font prefque jamais fuivis. L’orgueil les 
donne, l’orgueil y réfifte. C’eft l’'enclume qui repoufle le 
marteau. L'art de les faire goûter, qui, de tous les arts ,eft 
peut-être, chez les hommes, l’art le moins perfe&tionné, eft 
abfolument inconnu à l’orgueil. Il ne difcute point. $es 
confeils font des décifions , & fes décifions font la preuve 
de fon ignorance. On difpute fur ce qu'on fait, on tranche 
fur ce qu'on ignore. Mortels, diroit volontiers l’orgueilleux, 
écoutez-moi : fupérieur en efprit aux autres hommes, je 
parle, qu'ils exécutent & croient en mes lumieres : me ré- 
pliquer, c’eft m'offenfer. Aufli, toujours plein d'un refpeét 
profond pour lui-même, qui réfifte à fes confeils eft un en- 
têté auquel il faut des flatteurs & non des anis. Superbe, 
lui répondroit-on, fur qui doit tomber ce reproche, fi ce 
n'eft fur toi-même, qui t'emportes avec tant de violence 
contre ceux qui, par une déférence aveugle à tes décifions, 
ne flattent point ta préfomption ? Apprends que c’eft le vice 
de l'humeur qui te fauve du vice de Îa flatterie, D'ailleurs, 
que veux-tu dire par cet amour pour la flatterie, que tous. 
les hommes fe reprochent réciproquement , & dont on 
accufe principalement les grands & les rois? Chacun, fans 
doute , hair la louange, lorfqu'il la croit faufle : l’on n'aime 
donc les flatteurs qu’en qualité d’admirateurs finceres. Sous 
ce titre, il eft impoîïlible de ne les paint aimer, parce que 
chacun fe croit louable & veut être loué, Qui dédaigne les 
éloges fouffre du moins qu’on le loue fur çe point, Lorf- 
qu’on détefle le flatteur, c’eft qu'on le reconnoît pour tel. : 
Dans la flatterie, ce n’eft donc pas la louange, mais la fauf- 
.feté qui choque. Sj l'homme d'efprit paroit moins fenfible 
AUX . 


Discours IV. $77 


aux éloges, c’eft qu’il en apperçoit plus fouvent la faufleté : 
mais qu’un flatteur adroit le loue, perfifte à le louer, & 
mêle quelques blâmes aux éloges qu'il lui donne, l’homme 
d’efprit en fera tôt ou tard la dupe. Depuis l’artifan jufqu’aux 
princes, tout aime la louange, &, par conféquent , la flatte- 
rie adroite. Mais, dira-t-on, n’a-t-on pas vu des rois fuppor- 
ter, avec reconnoiflance , les dures repréfentations d’un 
confeiller vertueux ? Oui, fans doute , mais ces princes 
étoient jaloux de leur gloire ; ils étoient amoureux du bien 
public ; leur caraétere les forçoit d’appeller à leur cour des 
hommes animés de cette même paflion, c’eft-à-dire, des 
hommes qui ne leur donnaffent que des confeils favorables 
aux peuples. Or, de pareils confeillers flattent un prince 
vertueux, du moins dans l’objet de fa paflion, s'ils ne le 
flattent pas toujours dans les moyens qu’il prend pour la 
fatisfaire : une pareille liberté ne l’offenfe donc pas. Je dirai, 
de plus, qu’une vérité dure peut quelquefois le flatter : c'eft 
la morfure d’une maîtreffe. 

Qu'un homme s'approche d’un avare, & lui Re, Vous 
êtes un fot, vous placez mal votre argent, voilà l'emploi 
plus utile que vous en pouvez faire ; loin d’être révolté 
d'une pareille franchife, l’avare en faura gré à fon auteur. 
En défapprouvant la conduite de l’avare, on le flatte dans 
ce qu'il a de plus cher, c’eft-à-dire, dans l'objet de fa paf- 
fion. Or, ce que je dis de l’avare peut s'appliquer au roi 
vertueux. 

À l’égard d'un prince que n’animeroit point l'amour de 
la gloire ou du bien public , ce prince ne pourroit attirer 
à fa cour que des hommes qui, relativement à fes goûts, 
fes préjugés, fes vues, fes projets & fes plaifirs, pourroient 
l'éclairer fur l’objet de fes defirs : il ne feroit donc environné 

* Dddd 
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que de ces hommes vicieux auxquels la vengeance publique 
donne le nom de flatteurs(e). Loin de lui fuiroient tous les 
gens vertueux. Exiger qu’il les raffemblät près de fon trône, 
ce feroit lui demander l'impoflible , & vouloir un effet fans 
caufe. Les tyrans & les grands princes doivent fe décider 
par le même motif fur le choix de leurs amis; ils ne diffe- 
rent que par la paflion dont ils font animés. 

Tous les hommes veulent donc être loués. & flattés : 
mais tous ne veulent pas l'être de la même maniere ; & 
c'eft uniquement en ce point qu’ils font différents entr'eux. 
L'orgueilleux n’eft point exempt de ce defir : quelle preu- 
ve plus forte que la hauteur avec laquelle il décide , & la 
foumiffion aveugle qu’il exige ? Il n'en eft pas ainfi de lhom- 
me fage : fon amour-propre ne fe manifefte point d’une 
maniere infüultante ; s’il donne un confeil , il n’exige point 
qu'on le fuive. La faine raifon foupçonne toujours qu’elle 
n’a pas confidéré un objet fous toutes fes faces. Auf l’é- 
noncé de fes confeils eft-il toujours remarquable par quel- 
qu'une de ces expreflions de doute, propres à marquer la 
fituation de l’ame. Telles font ces phrafes : Je crois que 
vous devez vous conduire de telle maniere ; tel et mon avis : 
tels font Les motifs fur lefquels je me fondé : mais r’adoptez 
rien fans examen, &c. C’eft à cette maniere de confeiller 
qu'on reconnoît l’homme fage; lui feul peut réuflir auprès 
de l’homme d’efprit : &, s’il n’a pas toujours le même fuccès 
auprès des gens médiocres , c'eft que ces derniers, fouvent 


ea 





__ (e) La plupart des princes, dit le hommes vertueux paroiffent à la cour. 
poëte Saadi, font fi indifférents aux  Aufli n’y font-ils appellés qu’à l’extré- 

bonsconfeils,ilsontfirarementbefoin mité, & dans l’inflant ou communé- 

d'amis vertueux, que c’efttoujoursun  fent l’étateft {ans reffource. 

£gne de calamité publique , lorfque ces 
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incertains, veulent qu'on les arrache à leur irréfolution 
& qu'on les décide ; ils s’en fient plus à la fottife qui tran- 
che d’un ton ferme, qu’à la fagefle qui parle en héfitant. 

L'amitié, qui confeille , prend à peu près le ton de la fa- 
gefle ; elle unit feulement l’expreflion du fentiment à celle 
du doute, Réfifte-t-on à fes avis? va-t-on même jufqu'è à les 
méprifer? c’eft alors qu'elle fe fait mieux connoître, & 
qu'après avoir fait fes repréfentations, elle s'écrie avec 
Pylade : Allons , Seigneur , enlevons Hermione. 

Chaque paflion a donc fes tours , fes expreflions & fa 
maniere particuliere de s'exprimer : aufli l'homme qui, par 
. une analyfe exaë@e des phrafes &c dès expreflions dont fe 
fervent les différentes paflions, donneroit le figne auquel 
on peut les reconnoîïtre , mériteroïit fans doute infiniment 
de la reconnoiffance publique. C'eft alors qu’on pourroit, 
dans le faifceau de fentiments qui produifent chaque aëte 
de notre volonté; diftinguer du moins le fentiment qui do- 
mine en nous. Jufques-là les hommes s'ignoreront eux- 
mêmes , & tomberont, en fait de fentiments, dans les er- 
reurs les plus groflieres. 


Li 
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CHAPITRE XIL 
Du bon fens. 


La différence de l’efprit d'avec le bon fens eft dans Ia 
caufe différente qui les produit. L'un eft l'effet des pañlions 
fortes, & l’autre de l’abfence de ces mêmes paññions. 
L'homme de bon fens ne tombe donc communément dans 
aucune de ces erreurs où nous entrainent les pañlions ; 
mais aufli ne reçoit-il.aucun de ces coups de lumiere qu'on 
ne doit qu'aux paflions vives. Dans le courant de la vie, 
& dans les chofes où , pour bien voir, il fufit de voir 
d'un œil indifférent, l’homme de bon fens ne fe trompe 
point. S'agit-il de ces queftions un peu compliquées , où, 
pour appercevoir & démêlerle vrai, il faut quelque effort &c 
quelque fatigue d'attention? l'homme de bon fens eftaveugle: 
privé de paflions, il fe trouve, en même-temps , privé de 
ce courage, de cette aétivité d’ame & de cette attention 
continue qui feules pourroient l’éclairer. Le bon fens ne 
fuppofe donc aucune invention; ni par conféquent aucun 
efprit : & c’eft, fi je l’ofe dire , où le bon fens finit que 
l'efprit commence (42). | 

Il ne faut cependant point en conclurre que le bon fens 
foit fi commun. Les hommes fans paflions font rares. L’ef- 
prit jufte ; qui, de toutes les fortes d’efprit, eft fans con- 
credit l’efpece la plus voifine du bon fens, n’eft pas lui- 
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(a) On voit que je diftingue içi l’efprit du bon fens , que l’on confond quelque 
fois dans l'ufage ordinaire, 
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même exempt de paflions. D'ailleurs, les fots n’en font 
pas moins fufceptibles que l’homme d’efprit. Si tous pré- 
tendent au bon fens , & même s’en donnent le titre, on 
ne les en croit pas fur leur parole. C’eft M. Diafoirus qui 
dit : Je Jugeai , par la pefanteur d'imagination de mon fils, 
qu'il auroit un Bon jugement à venir. On manque toujours 
de bon fens, lorfqu’à cet égard, l'on n’a que fon défaut 
d'efprit pour appuyer fes prétentions. 

Le corps politique eft-il fain ? les gens de bon fens peu- 
vent être appellés aux grandes places , &c les remplir digne- 
ment. L'état eft-il attaqué de quelque maladie? ces mêmes 
gens de bon fens deviennent alors très-dangereux. La mé- 
diocrité conferve les chofes dans l’état où elle les trouve. 
Ils laiflent tout aller comme il va. Leur filence dérobe les 
progrès du mal, & s’oppofe aux remedes efficaces qu'on 
ÿ pourroit apporter. Ils ne déclarent ordinairement la ma- 
ladie qu’au moment qu’elle eft incurable. A l'égard de ces 
places fecondaires où l’on n’eft point chargé d'imaginer, 
mais d'exécuter ponétuellement , ils y font ordinairement 
très-propres. Les feules fautes qu'ils y commettent font de 
ces fautes d’ignorance, qui, dans les petites places , font 
prefque toujours de peu d'importance. Quant à leur con- 
duite particuliere , elle n'eft point habile, mais elle eft tou- 
jours raifonnable. L’abfence de paflions, en interceptant 
soutes les lumieres dont les paflions font la fource , leur fait 
gn même temps éviter toutes les erreurs où les paflions 
précipitent. Les gens fenfés font en général plus heureux 
que Îles hommes livrés à des pañions fortes : cependant 
Lindifférence des premiers les rend mains heureux que l'hoin- 
me doux, & qui, né fenfble, a; par l'a âge & les réflexions, 
affoibli en lui cette fenfbilité, IL lui refte un cœur; & ce 
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cœur s'ouvre encore aux foiblefles des autres ; à fenfibilité 
fe ranime avec eux; il jouit enfin du plaifir d’être fenfible, 
fans en être moins heureux. Aufli, plus aimable aux yeux 
de tous, eft-il plus aimé de fes concitoyens, qui lui favent 
gré de fes foibleffes. 

Quelque rare que foit le bon fens, les avantages qu'il 
procure ne font que perfonnels ; ils ne s'étendent point fur 
l'humanité. L'homme de bon fens ne peut donc prétendre 
à la reconnoiffance publique, ni par conféquent à la gloire. 
Mais la prudence , dira-t-on , qui marche à la fuite du bon 
fens,eft une vertu que toutes les nations ontintérêt d'honorer. 
Cette prudence, répondrai-je, fi vantée & quelquefois fi utile 
aux particuliers , n'eft pas pour tout un peuple une vertu 
__ fi defirable qu’on Pimagine. De tous les dons que le ciel 
peut verfer fur une nation, le don, de tous, le plusfunefte 
féroit, fans contredit , la prudence, fi le ciel la rendoit com- 
mune à tous les citoyens. Qu'eft-ce en effet que l'homme 
prudent? celui qui conferve, des maux éloignés , une image 
affez vive , pour qu'elle balance en lui la préfence d'un plaifir 
qui lui feroit funefte. Or fuppofons que la prudence def- 
eende fur toutes les têres qui compofent une nation : où 
trouver alors des hommes qui, pour cinq fols par jour, afe 
frontent , dans les combats, la mort, les fatigues ou les ma- 
hdies? Quelle femme fe préfenteroit à l’autel de l’hymen, 
s'expoferoit au malaife d'une groffefle, aux dangers d'un 
accouchement, à l'humeur , aux contradiétions d’un mari, 
aux chagrins enfin qu'occañonnent la mort ou la mauvaife 
conduite des enfants? Quel homme, conféquent aux prin- 
cipes de fa religion, ne mépriferoit pas l'exiftence fugitive 
des plaifirs d'ici bas; &, tout entier au foin de fon falut, 
ne chercheroit pas, dans une vie plus aufiere, le moyess 
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d'accroître la félicité promife à la fainteté ? Quel homme ne 
choïfiroit pas, en conféquence, l’état le plus parfait, celui 
dans lequel fon falut feroit le’ moins expolé ; ne préférèroit 
pas la palme de la virginité aux myrtlies de l'amour, & n’iroit 
pas enfin s’enfevelir dans un monaftere (3)? C’eft donc à l'in- 
conféquence que la poftérité devra fon exiftence, C'eft la 
préfence du plaifir, fa vue toute puiflante, qui brave les 
malheurs éloignés, anéantit la prévoyance. C’eft donc à 
limprudence & à la folie que le ciel attache la con- 
fervation des empires & la durée du monde. Il paroît donc 
qu'au moins dans la confitution a@tuelle de la plupart des 
gouvernements, la prudence n’eft defirable que dans un très- 
petit nombre de citoyens; que la raifon, fynonyme du mot 
de 2on fêns & vantée par tant de gens, ne mérite que peu 
d'eftime ; que la fagefle qu’on lui fuppofe tient à fon inac- 
tion ; & que fon infaillibilité apparente n’eft le plus fouvent 
qu'une apathie. J'avouerai cependant que le titre d'homme 
de bon fens, ufurpé par une infinité de gens, ne leur appar- 
tient certainement pas. 

Si l’on dit de prefque tous les fots qu'ils font gens de bon 
fens, il en eft, à cet égard, des fots comme des filles laides 
qu'on cite toujours comme bonnes. On vante volontiers le 
mérite de ceux qui n’en ont point : on les préfénte fous le cô- 
té le plus avantageux, &c les hommes fupérieurs fous le côté le 
plus défavorable. Que de gens prodiguent en conféquence 
les plus grands éloges au bon fens qu'ils placent & doivent 
réellement placer au deflus de l’efprit ! En effet , chacun 





(3 Lorfqu’il s’agifloit àla Chine de  blés à ce fujet, n’y virent point de dan- 
favoir fi l’on permettroit aux miflion- ger. Ilsneprévoyoient pas, difoient-ils, 
naires de précher librement lareligion  qu’unereligion où le célibat étoir l’état 
chrétienne, on dit que les lettrés,aflem- le plus parfait pût s'étendre beaucoup 
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voulant s’eftimer préférablement aux autres, & les gens 
médiocres fe fentant plus près du bon fens que de l’efprit, 
ils doivent faire peu de cas de celui-ci, le regarder comme 
un don futile : & de-là cette phrafe tant répétée par les 
gens médiocres : Bon fèns vaut mieux qu'efprit & que génie: 
phrafe par laquelle chacun d’eux veut infinuer qu’au fond il 
a plus d’efprit qu'aucun de nos homines célebrés. 
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CHAPITRE XIIL 
Efprit de conduite. 


L'o83eT commun du defir des hommes ; c'eft le bon- 
beur; & l’efprit de conduite ne devroit être ; en confé- 
quence, que l’art.de fe rendre heureux. Peut-être s’en feroit- 
On formé cette idée, fi te bonheur n’avoit prefque toujours 
paru moins un don de lefprit , qu'un effet de la fagefle & 
de la modération de notre caraétere & de nos defirs. Pref-. 
que tous les hommes, fatigués par la tourmente des paf 
fions, ou languiflants dans le calme de l'ennui, font com- 
parables, les premiers au vaifleau battu par les tempêtes 
du nord, & les feconds au vaifleau que le calme arrête au 
milieu des mers de la zône torride. À fon fecours, l’un ap- 
pelle le calme, & l’autre les aquilons. Pour naviguer heu- 
xeufement , il faut être pouflé par un vent toujours égal. 
Miiïs tout ce que je pourrois dire à cet égard fur le bonheur, 
n'auroit aucun rapport au fujet que je traite. 

. On n’a jufqu’à préfent entendu par e/pris de conduiré que 
la forte d’efprit propre à guider aux divers objets de fortune 
qu'on fe propofe. 

Dans une république telle que la république Romaine, 
& dans tout gouvernement où le peuple eft le diftributeur 
des graces , où les honneurs font le prix du mérite, l'efprit 
de conduite n’eft autre chofe que le génie même & le grand 
talent. H n’en eft pas ainfi dans les gouvernements où les 
graces font dans la main de quelques hommes dont la gran- 
deur eft DL us du bonheur public: dans ces pays, 
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Pefprit de conduite n'eft que l'art de fe rendre utile ow 
agréable aux difpenfateuss des graces ; & e'eft moins à fon 
efprit qu'à fon carattere qu’on doit communément cet avan- 
tage. La difpofition la plus favorable & 1e don le plus né- 
ceffaire pour réuflir.auprès des grands, efk un caraëtere plia- 
ble à toute forte de cara@teres & de circonftances. Fût-on 
dépourvu d’efprit, un tel caraétere, aidé d’une poftion fa- 
vorable , fuffit pour faire fortune. Maïs, dira-t-on , rien de 
plus commun que de pareils cara@teres : ïl n’eft donc per- 
fonne qui ne puiflé faire fortune &c fe concilier la bienveil- 
lance d’un grand, en fe fafant ou le miniftre de fes plaifirs 
ou fon:efpion. Auffi le hazard a-t-il grande part à la fortune 
des hommes. C’eft le hazard qui nous fait pere, époux . 
ami de la beauté qu’on offte & qui plaît à fon proteéteur 
c’eft Le hazard qui nous place chez un grand, au moment 
qu'il lui faut un efpion. Quiconque ef? fans honneur & fans: 
ÆAumeur, difoit M. le duc d'Orléans régent ; ef? un courti- 
fan parfait. Conféquemment à cette définition, il faut 
convenir que le parfait en ce genre n’eft race qu’à Pégard 
de l’humeur. 

Mais, fi les grandes fortunes font en général l'œuvre dm 
hazard, & fi l'homme n’y contribue qu'en. fe prêtant aux 
baflefles & aux friponneries prefque toujours néceflaires: 
pour y parvenir , il faut cependant avouer que l'efprit 
quelquefois part à notre élévation. Le premier, par exem- 
ple , qui, par Fimportunité, s’eft fait un proteéteur; celui 
qui!, profitant de l'humeur hautaïne d’un homme en place. 
s’eft attiré de ces propos brufques qui déshonorent celui 
qui les prononce & le forcent à devenir le proteéteur de 
l'offenfé ; celui-là, dis-je, a porté de l'invention & de 
* l'efprit dans fa conduite. Il en ef de même du premier qui: 
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s’eft apperçu qu'il pouvoit ; dans la maifon desgensenplace, 
fe créer la charge de plaftron des plaifanteries ; & vendre 
aux grands à tel prix le droit de le méprifer & de s'en 
moquer.  . 

Quiconque fe fert ainfi de la vanité d'autrui pour arriver 
à fes fins, eft doué de Pefprit de conduite. L'homme adroit 
en ce genre marche conftamment à fon intérêt, mais tou- 
jours fous l'abri de l'intérêt d'autrui. Il eft très-habile , s’il 
prend, pour arriver au but qu'il fe propofe , une route qui 
femble l'en écarter. C'eft le moyen d’endormir la jaloufie 
de fes rivaux, qui ne fe réveillent qu'au moment qu'ils ne 
peuvent mettre d’obftacle à fes projets. Que de gens d’efprit, 
en conféquence, ont joué la folie, fe font donné des ridi- 
cules , ont affe£té la plus grande médiocrité devant des fu- 
périeurs ; hélas ! trop faciles à tromper par {es gens vils done 
le cara@ere fe prête à cette bafleffe ! Que d'hommes ce- 
pendant font, en conféquence , parvenus à la plus haute 
fortune, & devoient réellement y parvenir 1 En effet, tous 
ceux que n’anime point un amour extrême pour la gloire, 
ne peuvent, en fait de mérite, jamais aimer que leurs in- 
férieurs. Ce goût prend fa fource dans une vanité commune 
à tous les hommes. Chacun veut être loué ; or, de toutes 
les louanges, k plus flatteufe , fans contredit, eft celle qui 
nous prouve le plus évidemment notre excellence. Quelle 
reconnoifflance ne doit-on pas à ceux qui nous découvrent 
des défauts qui, fans nous être nuïfibles, nous aflurent de 
notre fupériorité ! De toutes les flatteries, cette flatterie eft 
la plus adroite. À la cour même d'Alexandre, il étoit dan- 
gereux de paroître trop grand homme. Mon fils, fais-roi 
petit devant Alexandre. difoit Parmenion à Philotas : mezage- 
dui quelquefois le plaifir dé te reprendres SC fouviens-roi que 
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c’ef à ton infériorité apparente que tu devras fon amitie…. 
Que d’Alexandres; en ce monde, portent une haïne fecrette 
aux talents fupérieurs (a).!. L'homme médiocre eft l’homme 
aimé. Monfiéur, difoit un pere à fon fils, vous reuffeffez dans: 
le monde, & vous vous croyez un grand mérite. Pour humilier 
votre orgueil, fachez à quelles qualités vous devez ces fuccés :: 
vous êtes né fans vices, fgns vertus, fans cardilere ; vas da- 
nieres font courtes, votre efprit eff borné ; que de droits, 6: 
mon fils, vous dvez à la bienveillance des hommes ! 

Au refte, quelque avantage que procure la médiocrité. 
êt quelque accès qu’elle onvre à.la fortune, l’efprit, comme 
je l’aï dit plus haut ,.a quelquefois part à notre élévation:t. 
pourquoi donc le public n’à-t-il aucune eftime pour-cette 
forte d’efprit ? C'eft; répondrai-je, parce qu'il ignore le détail. 
des manœuvres dont fe fert l’intrigant, & ne peut, prefqué 
jamais, favoir fi- fon: élévation eft l’effet, ou de-ce qu'on ap-- 
pelle l'efprit de conduite , ou du pur hazard. D'ailleurs, le 
nombre des idées néceffaires pour faire fortune n’eft point: 
immenfe. Mais, dira-ton, pour duper les hommes, quellé 
connoïffance ne faut-il pas en avoir? L'intrigant, répondrai- 
je, connoît parfaitement l’homme dont il a befoin, mais ne 
connoit point les hommes. Entre l’homme d'intrigue & le 


philofophe , on trouve, à cet: égard, la même différence 


qu'entre le courrier & Île géographe. Le premier fait peut- 
être mieux que M, Danville le fentier le plus court pour 





(a) Tout le mondé fait cetrait d'un Le courtifan ne lui répond que par une. 
-courtifan d'Emmanuel de Portugal. I1 profonde révérence, & court prendre 


eft chargé de faire une dépêche: le: congé du meilleur de fes amis: Il n'ya 


prince en compofé une furle mêmefu-. plus rien à faire paur mai à lacour, hi. 


‘jet, compare les dépêches, trouvecellè dit-il’; le roi fait que j'ai plus d'efprie 
du courtifan la meilleure j il le Jui dit. que luis c 
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gagner Verfailles ; mais il ne connoït certainement pas la 
furface du globe comme ce. géographe. Qu'un intrigant 
habile ait à parler en public, qu’on le tranfporte dans une 
aflemblée de peuple ; il y fera auffi gauche, aufli déplacé, 
aufli filentieux , que le feroit auprès des grands le génie fu- 
périeur qui, jaloux de connoitre l'homme de tous les fiecles: 
- & de tous les pays, dédaïgne Ia connoiffance d’un certain. 
homme en particulier. L'intrigant ne conneît donc point 
les hommes ; & cette connoïffance lui feroit inutile. Son 
objet n’eft point de plaire au public, mais à quelques gens 
puiffants ; & fouvent bernés ; trop d’efprit nuiroit à ce def- 
fein. Pour plaire aux gens médiocres, À faut,.en général, fe: 
. prêter aux erreurs communes, fe conformer aux ufages, & 
reflembler à tout le monde. L’efprit élevé ne peut s’abaiffer 
jufques-là. Il aime mieux être la digue qui ‘s’oppofe au tor- 
rent. dût-il en être renverfé, que le rameau léger qui flotte 
.auwgré des eaux. D'ailleurs, l’homme éclairé, avec quelque 
adrefle qu’il fe mafque, ne reflemble jamais fi exa@ement.à 
on fot qu’un fot fe reffemble à lui-même. On eft bien phis 
sûr de foi, lorfqu’on prénd, que lorfqu’on feint de prendre 
des. erreurs pour des vérités. 

Le nombre d'idées que fuppofe l'efprit de conduite n°x 
. donc que peu d’éténdue : mais, en exiget-il davantage, je 
dis que le public n’auroit encore aucune forte d’eftime pour 
cette forte d’efprit. L'intrigant fe fait le centre de La nature:;. 
c'eft à fon intérèt feul qu'il rapporte tout ; il ne fait rien: 
pour le bien public : s'ik parvient aux grandes places, il y 
jouit de la confidération toujours attachée au pouvoir & 
furtout à la crainte qu'il infpire ; mais il ne peut jamais 
atteindre à la réputation, qu'on doit regarder comme un don 


de la reconnaiffance générale, J’ajouterai même que lefprit. 
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qui le fait parvenir femble tout-à-coup l'abandonner lorfquil 
eft parvenu. Il ne s’éleve aux grandes places que pour s’y 
déshonorer ; parce qu'en effet l’efprit d'intrigue , néceffaire 
“pour y parvenir, n'a rien de commun avec l'efprit d’étendue, 
de force & de profondeur néceffaire pour les remplir digne- 
ment. D'ailleurs , l’efprit de conduite ne s'allie qu'avec une 
certainé baffefle de caratere , qui rendencore l'i Fr mé- 
prifable aux you du public. 

Cen'eft pas qu'on ne puifle, à beaucoup d'intrigue, unir 
beaucoup d’élévation dame. Qu'à l'exemple de Cromwel, 
un homme veuille monter au trône : la puiflance , l'éclat 
de la couronne, & les plaifirs attachés à l'empire, peuvent 
fans doute à fes yeux ennoblir la baffefle de fes menées, 
puifqu'ils effacent déjà l'horreur de fes crimes aux yeux de 
‘la poftérité qui le place au rang des plus grands hommes: 
mais que, par une infinité d'intrigues ; un homme cherche 
à s'élever à ces petits potes qui ne peuvent jamais lui mé- 
riter, s’il eft cité dans l’hiftoire, que le nom de coquin ou 
de friponneau , je dis qu'un pareil homme fe rend mépri- 
fable , non feulement aux yeux 'des gens honnêtes , mais 
encore à ceux des gens éclairés. Il faut être un petit homme 
pour defirer de petites chofes. Quiconque fe trouve au 
deflus des befoins ; fans être, par fon état, porté aux pre- 
“miers pofles ne peut-avoir d'autre befoin que celui de la 
gloire; êt n’a d'autre parti à prendte, s il éft homme d’efprit, 
‘que de:fe montrer toujours vertueux. 

L'intrigant doit donc renoncer à l’eftime publique. Mais; 
dira-t.on, il en eft bien dédominagé par le bonheur attaché 
à la grande fortune. L’on:fe trompe, répondrai-je, fi l’on 
le croit heureux. Le bonheur n’eft point l'appanage des 
grandes places ; il dépend uniquement de l'accord heureux 
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de notre caraétere avec l'état &:les circonflances däns:lef- 
quelles la fortune nous place. Il en ef des hommes comme 
des nations ; les.plus heureufes ne font pas toujours celles 
qui jouent le plus grand rôle dans l'univers; Quelle nation 
plus fortunée que la nation Suäfle ! À'l'éxemple de ce peuple. 
fage, l'heuseus ne bouleverfe point le monde par fes in- 
trigues.; content de fui, il s'occupe peu des autres; il re 
fe trouve point fur la route de l’ambitienx ; l'étude remplit 
une partie. de fes journées ; il vit: peu connu; & c’eft l'ob- 
fcurité de. fon bonheur qui féul en fait la sûreté. IL n’en eft 
pas ainfi de l’intrigant: on: lui vend cher les titres -dont on le 
décore. Que n'exige. point ur proteétèur ? Le facrifice per- 
pétuel de Ia volonté des petits eft le feut hommage qui le 
flatte. Semblable à Saturne , à Moloch, à Teutates, s’55 
lofoit, il ne voudroit être honoré que par des facrifices 
humains. La peine qu'endure le protégé eft un fpetacle 
agréable au proteéteur; ce fpeétacle l'avertit de fa puiffance x 
il em conçoit une plus haute idée de lui-même. Auffi n’eff-ce 
qu’à des attitudes gênantes que Îa-plupart des nations ont 
attaché le figne du refpeët. Quiconque veut, par l'intrigue 
s'ouvrir le chemin de la fortune, deit donc fe dévouer aux 
bumiliations. Toujours inquiet, il'ne peut: d'abord apper- 
cevoir le bonheur que dans fa perfpeétive d'un avenir incer- 
tain ; &c'eft de l'efpérance, ce rêve confolateur des hommes 
éveillés & malheureux, dont il peut attendre fa félicité. 
Lorfqu'it eft parvenu, il a donc efluyé mille dégoûts. C'eft 
pour s'en venger, qu'ordinairement dur &c cruel envers les 
malheureux , äl leur refufe fon affiffiance , leur fait un tort 
de leur mifere, la leur reproche, & croît, par ce reproche, 
faire regarder fon inhumanité comme une jufice, & fa for- 
. tune comme un mérite. Il ne jouir point, à la vérité, dæ 


_ 


592 DE L'ESPRIT. 


plaifir de perfuader. Comment s'aflurer que la fortune d’un 
homme eft l'effet de cette efpece d’efprit que l’on nomme 
gfprit de conduite, furtout dans ces pays entiérement def- 
potiques, où, du plus vil efclave, on fait un vizir; où les 
fortunes dépendent de la velonté du prince & d’un caprice 
momentané dont lui-même n’apperçoit pas toujours la caufe ? 
Les motifs qui, dans ces cas, déterminent les fultans, font 
prefque toujours cachés ; les hiftoriens ne rapportent que 
es motifs apparents , ils ignorent les vétitables ; & c’eft, 
à cet égard, qu'on peut, d’après M. de Fontenelle, aflurer 
que L’hifloire r'efl qu'une fable convenue. 

Dans une comparaifon de Céfar & de chou 2x , fi Balzac 
dit, en parlant de leur fortune , - 


L'un en eff l'ouvrier, & l'autre en £ft l'ouvrage, 


4] faut avouer qu’il eft peu de Céfars; & que, dans les gou- 
vernements arbitraires , le hazard eft prefque l'unique dieu 
de la fortune. Tout y dépend du moment & des circonftan- 
«es dans lefquelles on fe trouve placé; & c'eft, peut-être, 
ce qui dans l’orient a le plus accrédité le dogme de la fatalité. 
Selon les mufulmans, la deftinée tient tout fous fon empire ; 
flle met les rois fur le trône ; les en chañle, remplit leur 
regne d'événements heureux ou malheureux, & fait la fé- 
licité ou l’infortune de tous les mortels. Selon eux, la fa- 
gelle & la folie , les vices & les vertus d’un homme ne chan- 
gent rien aux décrets gravés fur les tables de lumiere (4). 
C'eft pour prouver ce dogme & montrer qu’en conféquence 





(b) Les mufulmans croient que cout de feu appellée calam-azer ; & l'écritus 
ce qui doit arriver, jufqu’à la fin du re quieft deflus fe nomme caza ou ca- 
monde, eft écrit fur une table de lu- dar, c’eft-à-dire, la prédefiination inée 
paicse appelée louh, ayèc une plume  yicable. 

| le 
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le plus criminel n’eft pas toujours le plus malheureux, & que 
l'un marche au fupplice par la route qui mene l’autre à la 
fortune , que les Indiens mahométans racontent une fable 
aflez finguliere : 

Le befoin, difent-ils, aflembla jadis un certain nombre 
d'hommes dans les déferts de la Tartarie. Privés de tout, dit 
l'un, nous avons droit à tout. La loi qui nous dépouilla du 
néceflaire pour augmenter le fuperflu de quelques rajahs, 
eft une loi injufte. Rompons avec l'injuftice. Il n’eft plus 
de traité où l'avantage cefle d’être réciproque. Il faut ravir 
à nos opprefleurs les biens qu’ils nous ont ravis. À ces mots, 
l'orateur fe tait ; l’aflemblée , en frémiffant , applaudit à ce 
difcours ; le projet eft noble, on veut l’exécuter. On fe 
divife fur les moyens. Les plus braves fe levent les pre- 
miers. La force, difent-ils, nous a tout enlevé ; c'eft par 
la force qu'il faut tout recouvrer. Si nos rajahs ont, par 
leurs vexations, arraché jufqu’au néceffaire au fujet même 
qui leur prodigue fes biens , fa vie & fes peines, pourquoi 
refufer à nos befoins ce que des tyrans permettent à leur 
injuftice ? Aux confins de ces régions, les bachas, par les 
préfents qu’ils exigent, partagent le profit des caravanes ; 
ils pillent des hommes enchaïnés par leur puiflance & par 
la crainte. Moins injuftes & plus braves qu'eux, attaquons 
des hommes armés; que la valeur en décide: & que nos 
richefles foient du moins le prix d’une vertu. Nous y avons 
droit. Le ciel , par le dori de la bravoure, défigne ceux qu'il 
veut arracher aux fers de la tyrannie. Que le laboureur 
fans force, fans courage, feme, laboure, recueille : c’eft 
pour nous qu’il a moiflonné. | 

Ravageons, pillons les nations. Nous y confentons tous, 


sécrierent ceux qui, plus fpirituels & moins hardis, crai. 
# Ffff 
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gnoient de s’expofer aux dangers : maïs ne devons rien à [a 
force , & tout à Fimpofñture. Recevons fans péril, des mains 
de la crédulité, ce que peut-être en vain nous tenterions 
d’arracher par la force. Revêtons-nous du nom & de l’habit 
de bonges ou de bramines, & parcourons a terre ; nous la 
verrons , empreflée, fournir à nos befoins, & même à nos 
plailirs fecrets. 

Ce parti parut lâche & bas aux ames fieres & courageufes. 
Divifée d'opinion, l’affemblée fe fépare. Les uns fe répan- 
dent dans l’Inde , le Thibet & les confins de la Chine. Leur 
front eft auftere & leur corps macéré. Is en impofent aux 
peuples, les enfeignent, les perfuadent, divifent les familles, 
font déshériter les enfants, s'en appliquent les biens. On 
eur cede des terreins, on y confiruit des temples, on y 
attache des revenus. Ils empruntent le bras du puiffant, pour 
plier l'homme éclairé au joug de la fuperftition. Ils foumet- 
tent enfin tous les efprits, en tenant le fceptre foigneufe- 
ment caché fous les haïllons de la mifere & les cendres de 
la pénitence. 

Pendant ce temps, leurs anciens & braves compagnons, 
retirés dans Îes déferts, furprennent les caravannes, kes atta- 
quent à main armée, les pillent, & partagent entr'eux le 
butin. Un jour où, fans doute , le combat n’avoit point 
tourné à leur avantage, on faifit un de ces brigands, on le 
conduit à fa vie la plus prochaine , on drefle l'échaffaud, 
on le mene au fupplice. Il y marchoit d’un pas afluré, lorf- 
qu’il trouve fur fon pañlage, & reconnoît , fous Fhabit de 
bramine, un de ceux qui s'étoient féparés de lui dans le 
défert. Le peuple , avec refpett, entouroit le bramine , & 
le portoit dans fa pagode. Le brigand s'arrête à fon afpe& : 
Dieux juftes ! s’écrie-t-À ; égaux en crimes, quelle différence 


— 
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entre nos deflinées ! Que dis-je ? égaux en Crimes ! en un 
jour, il a, fans crainte, fans danger, fans courage, plus fait 
gémir de veuves & dorphelins, plus enlevé de richefles à 
l'empire, que je n’en ai pillé dans le cours de ma vie. Il eut 
toujours deux vices plus que noi ; la lâcheté & l’impofture. 
Cependant l’on me traite de fcélérat, on l’honore comme : 
un faint : l’on me traîne à l’échaffaud , on le pr dans fa 
pagode : l’on m'empale, on l'adore. 

C'eft ainfi que les Indiens prouvént qu'il n’y à qu'heur 
& malheur en ce monde. 
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CHAPITRE XIV. 
Des qualités exclufives de Pefprit & de l'ame. 


Mon objet, dans les chapitres précédents , étoit d’attacher 
des idées nettes aux divers noms donnés à l’efprit. Je me 
propofe d'examiner ; dans celui-ci, s’il eft des talents qui 
doivent s’exclurre l'un autre, Cette queftion , dira-t-on, eft 
décidée par le fait : on n’eft point à la fois fupérieur en plu- 
fieurs genres. Newton n'eft pas compté parmi les poëtes, 
ni Milton parmi les géometres ; les vers de Leïbnitz fonce 
mauvais. Il n’eft pas même d’homme qui, dans un feul art, 
tel que la poëfie ou la peinture, ait réufli dans tous Îes 
genres. Corneille & Racine n’ont rien fait dans le comique 
de comparable à Moliere. Michel-Ange n’a pas compofé 
les tableaux de lPAlbane, ni PAlbane peint ceux de Jules- 
Romain. L'efprit des plus grands hommes paroït donc ren- 
fermé dans d’étroites limites. Oui, fans doute. Mais, ré- 
pondrai-je, quelle en eft la caufe ? Eft-ce le temps, eft-ce 
l'efprit qui manque aux hommes, pour s’illuftrer en différents 
genres ? 

La marche de l’efprit humain, dira-t-on, doit être Iz 
même dans tous les arts & toutes les fciences : toutes les 
opérations de F’efprit fe réduifent à connoître les refflem- 
blances &r les différences qu'ont entr'eux les objets divers. 
C'eft donc par l’obfervation qu’on s’éleve en tous les gen- 
res jufqu’aux idées neuves & générales qui conflatent no- : 
tre fupériorité. ‘Fout grand phyficien , tout grand chymifte 
auroit donc pu devenir grand géometre , grand aftronome, 
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grand politique , & primer enfin dans toutes les fciences. Ce 
fait pofé, l’on conclurra fans doute que c’eft la trop courte 
durée de la vie humaine qui force les efprits pere à à 
fe renfermer dans un feul genre. 

Il faut cependant convenir qu'il eft des talents &c des 
qualités qu’on ne poflede qu'à l’exclufion de quelques au- 
tres. Parmi les hommes, les uns font fenfibles à la paflion 
de la gloire, & ne font fufceptibles d'aucune autre efpece 
de paflions : ceux-là peuvent exceller dans la phyfique, dans 
2 jurifprudence, la géométrie , enfin dans toutes les fcien- 
ces où il ne s'agit que de comparer des idéesentr’elles. Toute 
autre paflion ne feroit que les diftraire ou les précipiter dans 
des erreurs. Il eft d’autres hommes fufceptibles non feu- 
lement de la paflion de la gloire , mais encore d’une infinité 
d’autres pañfions : ceux-là peuvent fe faire un nom dans les 
divers genres où, pour réuflir , il faut émouvoir. 

Tel eft, par exemple , le genre dramatique. Mais, pour 
être peintre des -paflions, il faut, comme je l'ai déjà dit, 
les avoir vivement fenties : On ignore & le langage des 
paffions qu'on n'a point éprouvées &r les fentiments qu'elles 
excitent en nous. Aufli l'ignorance , en ce genre, produit 
toujours la médiocrité Si M. de Fontenelle eût eu à pein- 
dre les caraéteres de Rhadamifte, de Brutus ou de Catilina, 
ce grand homme feroit certainement, en ce genre, refté 
fort au-deflous du médiocre. Ces principes établis , j'en 
conclus que ia paflion de la gloire eft commune à tous les 
hommes qui fe diftinguent en quelque genre que ce foit ; 
puifqu'elle feule ; comme je l'ai prouvé, peut nous faire 
fupporter Îa fatigue de penfer. Mais cette paflion , feton 
les circonflances où la fortune nous place, peut s’unir en 
nous à d’autres paflions. Les hommes, dans lefquels cette 
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union fe. fait, n'auront jamais de grands fuccès, s'ils 
s’adonnent à ‘l'étude d’une fcience telle ,'par exemple , que. 
la morale ,.6ù, pour bien voir , ik faut vor d’un il atten-- 
tif, mais indifférent : en cegenre, c'eft l'indifférence qui 

dent eh main Ja balance dela juftice. Dans les conteflations, 

ce ‘ne foït point les parties, c’eft l’indifférent qu'on prend. 
pour juge. Quel hornme, par exemple, s'ileft capable d'un 

amour violent. fauta, comme M. de Fontenelle, apprécier 

le crime de l’infidélité ? Dans un âge. difoit ce philofophe , 

où j'ébois le plus amoureux, ma maftrefle me quitte $C prend 
nu autre amant. Je l'apprends , je fais furieux : je vais chex: 
elle, je l'accable de reproches ; elle m'écoure, & me diten 

riant : » Fontenelle, Lorfque je vous pris, c’dtoit fans con- 

» tredit te plaifir que je cherchais; j'en trouve plus avec 
un autre. Eft-ce au moindre plailr que je dois donner la 

» préférence? Soyez jufté , & répondez-moi.« fa foi, dit 
Fontenelle , vous avez raifon; 4, ft je ne fuis plus votre 

amant. je veux du noirs refler ubsre ami. Une pareille ré- 

ponfe fuppofoit peu d’amour dans M. de Fontenelle. Les 
pafions ne raïfonnent point fi jufte. 

On peut donc diftinguer deux genres différents de fcien- 
ces & d'arts, dont le premier fuppofe une ame:exempte de 
toute autre paflion que celle de la:gloire ; & le fecond , au 
contraire , fuppofé une ame fufceptible d’une infinité de 
paflions. Il eft donc des tälonts exclufifs. L'ignorance de 
cette vérité eft la foutce de mille infuftices. On defire en 
conféquence, dans les hommes, des qualités éontradiétoi. 
res; on leur demande l'impdffible : on veut que la pierre 
jetée refte fufpendue dans les airs ; & hn’obéifle point à la 
loi de la gravitation. 

Qu'un homme, par exemple, tel que M. de Fontenelle, 
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contemple fans aïgreur la méchanceté des hommes; qu'il 
#a confidere comme un effet néceflaire de l'enchaïnement 
univerfel ; qu'il s’éleve contre le crime fans haïr le crimi- 
nel ; on vantera { modération : &, dans le même inflant, 
on l’accufera, par exemple, de trop de tiédeur dans l'amitié. 
On ne fent pas que cette mêmeabfence de paflions,à laquelle 
il doit la modération dent on le loue , doit le rendre moins 
fenfible aux charmes de l'amitié. ho 

Rien de plus commun que d'exiger, darts Les hommes , 
des qualités contradiétoires. L'amour aveugle du bonheur 
excite en nous ce defir: on vent être toujours beuseux, & 
par conféquent , que les mêmes! objets prennent à chaque 
inftant la forme qui nous féroit la plus agréable, On a vu 
diverfes perfé€tions éparles dans différents objets ; on veut 
les retrouver réunies dans un feul , & goûter à la fois mille 
plaifirs. Pour cet effet, on veut que le même fruit ait Fé- 
clat du diamarit , l'odeur de la rofe, la faveur de la pêche, 
& la fraicheur de la grenade. C'’eft donc l'amour aveugle 
du bonheur , fource d’une infinité de fouhaits ridicules, qui 
nous fait defirer dans les hommes des qualités abfolument 
inalliables. Pour détruire en nous ce germe de mille inguf- 
tices , il faut néceffairement traiter ce fujet avec quelqu'é- 
tendue. C’eft en indiquant, conformément à l’objet que je 
me propofe , & les qualités abfalument exclufives, & celles: 
qui fe trouvent trop rarement séumies dans le même homme: 
pour que l’ou foit en droit de les y defirer, qu'on peut ren- 
dre à la fois Les hommes plus éclairés & plus indulgents. 

Un pere veut qu’à de grands talents fon fils joigne la 
conduite la plus fage. Mais fentez-vous , lui diraije, que 
vous defirez dans votre fils des qualités prefque contradic-. 
toires ? Sachegque, fi quelqueconcours fingulier de circon{- 
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tances les a quelquefois raflemblées dans le même homme, 
elles s’y réuniffent très-rarement ; que les grands talents 
fuppofent toujours de grandes paflions ; que les grandes 
paflions font le germe de mille écarts ; & qu’au contraire ce 
qu’on appelle 4onne conduite eft prefque toujours l'effet de 
. Fabfence des paflions , & par conféquent l’appanage de la 
médiocrité. Il faut de grandes paflions pour faire du grand 
en quelque genre que ce foit. Pourquoi voit-on tant de pays 
flériles en grands hommes ? Pourquoi tant de petits Catons, 
fi merveilleux dans leur premiere jeunefle , ne font-ils com- 
munément, dans un âge avancé, que des efprits médiocres? 
Par quelle raifon enfin tout eft-il plein de jolis enfants & 
de fots hommes? C’eft que, dans la plupart des gouver- 
nements, les citoyens ne font pas échauffés de paflions 
fortes. Eh bien! je confens, dira le pere, que mon fils en 
foit animé : il me fuffit d'en pouvoir diriger Paëtivité vers 
certains objets d'étude. Mais, fentez-vous, lui répondrai-je, 
combien ce defir eft hazardeux? C'eft vouloir qu'avec de 
bons yeux un homme n’apperçoive précifément que les ob- 
jets que vous luiindiquerez. Avant que de former aucun 
plan d'éducation, il faut être d'accord avec vous-même, & 
favoir ce que vous defirez le plus dans votre fils, ou de 
grands talents, ou de la conduite fage. Eft-ce à labonne con- 
duite que vous donnez la préférence ? Croyez qu’un carac- 
tere paflionné feroit pour votre fils un don funefte, furtout 
chez les peuples où, par la conftitution du gouvernement, 
les paflions ne font pas toujours dirigées vers la vertu; 
étouffez donc en lui, s’il eft poflible , tous les germes des 
paffions. Mais il faudra donc, repliquera le pere, renon- 
cer en même temps à l’efpoir d'en faire un homme de mé- 
rite? Oui, fans doute, Si vous ne pouvez vous y réfoudre, 

| rendez- 
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rendez-lui des paflions; tâchez de les diriger aux chofes 
honnêtes : mais attendez-vous à lui voir exécuter de grandes 
Chofes , & quelquefois commettre les plus grandes fautes, 
Rien de médiocre dans l’homme paflionné; & c’eft le ha- 
zard qui détermine prefque toujours fes premiers pas. Si 
les hommes pañlionnés s’'illuftrent dans les arts, fi les 
{ciences confervent fur eux quelqu’empire , & fi quelquefois 
sls tiennent une conduite fage ; il n'en eft pas ainf de ces 
hommes paflionnés que leur naïflänce, leur caraétere , leurs 
dignités & leurs richefles appellent aux premiers poîtes da 
monde. La bonne ou mauvaife conduite de ceux-ci ef pref- 
que entiérement foumife à l'empire du hazard : felon les 
circonftances dans lefquelles il les place & le moment qu’il 
marque à leur naiflance , feurs qualités fe changent en vi- 
ces ouen vertus. Le hazard en fait ,à fon gré, des Appius 
ou des Décius. Dans la tragédie de M. de Voltaire , Céfar 
dit : S je n’étois le maître des Romains , je ferois leur ven- 
geur: 
Se je n'étois Céfar, j'aurois été Brutus. 


Mettez, dans le fils d'un tonnelier , de l’efprit , du courage, 
de la prudence & de l’aétivité: chez des républicains, où le 
mérite militaire ouvre la porte des grandeurs , vous en ferez 
un Thémiftocle , -un Marius (a); à Paris, vous n’en ferez 
qu'un Cartouche. 





(a) Lu-cong-pang, fondateur de ia 
dynaftie des Han, fut d'abord chef de 
goleurs; il s'empare d'une place, s'at- 
tache au fervice de T-cou ; devient gé- 
néral des armées, défait les T-fin, fe 
rend maitre de plufieurs villes , prend 
le titre de roi, combat, défarme les 


princes révoltés contre l'empire : pat 
à clémence, plus que par fa valeur , il 
rétablit le calme dans la Chine ,eftre- 
connu empereur , & cité, dans l’hiftoi- 
ze des Chinois, comme un de leurs 
prinoes les plus illuftres. 
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Qu'un homme hardi, entreprenant & capable d’une ré. 
folution défefpérée, naifle au: moment où , ravagé par des: 
ennemis puiflants., l’état paroit.fans reflource ; file fuccès: 
favorife fes entreprifes , c'eftun-demi-dieu.: Dans tout autre: 
moment, ce n'eft qu’un furieux ou un-infenfé. 

C'eft à ces termes fi différents que nous conduifent fou- 
vent les mêmes palhons. Voilà le. danger auquel s’expofe- 
le- pere; dont les.enfants: font fufceptibles.de ces paflons: 
fortes qui f-fouvent changent la face du monde. C'eft, dans 
ce cas, la- convenance de leur efprit &: de. leur: caraétère 
avec la place-qu'ils.dccupent ;. qui les. fait ce qu'ils font. 
Tout dépend de: cette convenance. Parmi. ces hommes or- 
dinaires, qui, par des. fervices importants, ne peuvent 
fe rendre utiles. à l'univers, fe couronner de gloire , ni pré- 
tendre à Feftime générale, il n’en eff aucun qui ne für 
utile à fes concitoyens, & qui n’eût droit à leur reconnoif- 
fance , s’il étoit précifément placé dans le pofte qui lui con- 
xient, C'eft. à ce fujet que la Fontaine a dit: 


Un roi prudent & fage: 
De és moindres fujets fait tirer quelque ufage:. 


Suppofens, pour-en doriner un exemple, qu’ vaque- 
une place de confiance. H y Faut nommer. Elle demande 
um homme sûr. Celui qu'on préfente a peu d'efprit; de- 
plus, il eft pareffeux. N'importe, dirai-je au nominateur;. 
donnez-lui la place. La bonne confcience eft fouvent pa- 
refleufe : Faëtivité, lorfqu'elle n'eft point l'effet de l'amour 
de la gloire, eft toujours fufpeëte ; le fripon , toujours agité 
de remords &t de craintes ..eft fans cefle en a@ion. La vigi- 
lance, dit Roufleau, eft la vertu du vice. 

On. eft prêt à diffofer d'une place : elle exige de laffi- 
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duité. Celui qu’on propofe eft mauflade ,ennuyeux, à charge 
à la bonne compagnie : tant mieux, l’afliduité fera la vertu 
de fa maufladerie. | 

Je ne m’étendrai pas davantage fur ce fujet ; & je con- 
. cClurrai, de ce que j'ai dit ci-deflus , qu'un pere, en exi- 
geant qu'aux plus grands talents fes fils joignent la conduite 
la plus fage , demande qu'ils aient en ‘eux le principe des 
écarts de conduite, & qu'ils n’en faflent aucuns. 

Non moins injufte envers les defpotes que le pere envers 
fes fils ; dans tout lorient eft-il un peuple qui n'exige de fes 
fultans , & beaucoup de vertus, & furtout beaucoup de lu- 
mieres : cependant quelle demande plus injufte? Ignorez- 
vous, diroit-on à ces peuples, que les lumieres font le prix 
de beaucoup d’études & de méditations? L'étude & la mé- 
ditation font une peine : l’on fait donc tous fes efforts pour 
s’y fouftrairc ; l’on doit donc céder à fa parefle , fi l'on n’eft 
animé d’un motifaflez puiflant pour en triompher. Quel peut 
être ce motif? le defir feul de la gloire. Maïs ce defir, com 
me je l'ai prouvé dans le troifieme difcours, eft lui-même fon- 
dé fur le defir des plaifirs phyfiques, que la gloire & l’eftime 
générale procurent. Or, fi le fultan, en qualité de defpote, 
jouit de tous les plaifirs que la gloire peut promettre aux au- 
tres hommes, le fultan eft donc fans defirs : rien ne peut done 
ailumer en lui l'amour de la gloire : il n’a donc point de motif 
fufhifant pour fe rifquer à l'ennui des affaires, & s’expofer à 
cette fatigue d'attention néceffaire pour s’éclairer. Exiger de 
lui des lumieres, c'eft vouloir que les fleuves remontént à 
leur fource ; & demander un effet fans caufe. Toute l’hiftoire 
jufifie cette vérité. Qu'on ouvre celle de la Chine: on y voit 
les révolutions fe fuccéder rapidement les unes aux autres. 
Le grand homme, qui s’éleve à l'empire, a pour fes fuccef- 
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feurs des princes nés dans la pourpre, qui, pour s’illuftrer, 
n'ayant point les motifs puifflants de leur pere , s'endorment 
fur le trône ; &, dès la troifieme génération , la plupart en 
defcendent fans avoir fouvent à fe reprocher d’autre crime. 
que celuide la pareffe. Je n’en-rapporterai qu’un exemple (8): 

Li-t-ching, homme d’une naiffance obfcure, prend les armes 

contre l’empereur T-cong-ching, fe met à la tête des mécon* 

tens, leve une armée , marche à Peking, & le furprend. L’ime 

pératrice & les reines s’étranglent ; l’empereur poignarde fa 

fille ; il fe retire dans un endroit écarté de fon palais: c'eft 

à qu'avant de fe donner la mort, il écrit ces paroles fur un 

pan de fa robe : J'ai régné dix-fept ans ; je fuis détrôné : & 
je ne vois, dans ce malheur, g#une punition du èiel - juflement 
Zrrité de mon indolence. Je ne fuis cependant pas le feul cou- 

pable : les grands de ma cour le font encore plus que moi ; 
ce font eux qui me dérobant la connoëffance: des affaires de 
l'empire, ont creufé l'abyme où je tombe. De-quel front 
oferai-je paroître devant mes ancêtres ? Comment/foutenir leurs 

reproches ? © vous ! qui me réduifex à cer état affreux, prenez 

mon Corps , mettex-le en pieces , j'y confens 3 mais épargnex: 
mon pauvre peuple : il efl innocents, SC dejà affez malheureux 
de im’avoir éu ft longtemps pour maïtre. Mille traits pareils , 
répandus dans toutes les hiftoires, prouvent que la molleffe 

commande à prefque tous ceux qui naïiflent armés du pou 

voir arbitraire. L’atmofphere ; répandu autour des trônes 

defpotiques & des fouverains qui s’y afleyent, femble rem- 

pli d’une vapeur léthargique qui faifit toutes les facultés de 
leur ame. Aufli.ne compte-t-on guere parmi les grands rois 
que ceux qui fe frayent la route du trône , ou qui fe font 
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fongtemps inftruits à Fécoké du mafhéur. On ne doit fes 
fumieres qu'à l'intérêt quoi a° d’eñ acquérir. 

” Pourquoi les petits poteñêats font-ils, eh général , plus ha< 
biles que lesdefpotes les plus puiffants?: C'eft qu'ils ont, pour 
ainfidire ,encore leur fortune à faire ; c’eft qu’ils ont, avec de 
moindres forces , à réfifter à des forces fupérieures ; c’eft 
qu'ils vivent dans la crainte perpétuelle de fe voir dépouil- 
tés ; c'eft que leur intérêt ; plus étroitement lié'à l’intérée. 
de feurs fujets, doit les éclairer fur les diverfes: patties de: 
la légiflation.. Auffi font-ils ; en général , infiniment plus 
occupés du foin de former des foldats ;. de contra@ter des: 
alliances ;, de peupler & d'enrichir leurs provinces. Auili 
pourroit-on', conféquemment à ve que je viens de dire ; 
drefler, dans les ‘divers. empires de l’orient , ‘des cartes 
géographi-politiques du’ mérite des prices. Leur intelli- 
gence, mefurée fur l'échelle dé leur puiflance , décroîtroit 
proportiorinément à l'éténdue , à la: force do-teur empire ; 
à la difficulté d'y pénétéer., enfin à l'autorité plus ou moits. 
abfolue qu'ils auroient fur teurs fujets, c’eft-à-dire, à l'intérêt 
plus ou moins’ preflant qu'ils auroiènt d'êtreéclairés. Cette 
table une fois calculée, & comparée à l’obfervation, donnes 
toit certainement des réfultats aflez juites : les fofs & les mo 
golsy feroient mis , p:rexemple , au nombre des princes les 
plusflupides ; parce que, fauf des circonftances fingulietes,ou 
le hazard d'une bonne édueation, les plus puiffants d’entre les 
hommes :en doivent conmunénient être les moins éclairés. : 
Exiger qu'un-defpote d'orient s'occupe.du bonheur de 
fes peuples ; que, d’une main forreêc: d'un bras ‘affaré ; il 
tienne le gouvernail de‘lFempire ; ce féroit, avec le: bras 
de Ganimede, vouloir faulever la mafluë d'Hercule. Sup- 
pofons qu’un Indien, fit à cet égard , quelques reproches. à 
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fon fultan : De quoite plains-tu ? lui répondroit celui-ci, 
As-tu pu , fans injuftice , exiger que je fuffe plus éclairé que 
toi-même fur tes propres intérêts ? Quand tu m'as revêtu 
du pouvoir fuprême , pouvois-tu croire qu'oubliant les 
plaifirs pour le pénible honneur de te rendre heureux , mes 
fuccefleurs & moi ne jouirions pas des avantages attachés 
à la toute-puiflance ? Tout homme s'aime, de préférence 
aux autres; tu le fais. Exiger que ; fourd à la voix de ma pa- 
refle , au cri de mes paflions, jé les facrifie à tes intérêts, 
c’eft vouloir le renvérfement de la nature. Comment ima- 
giner que ; pouvant tout, je ne voudrois jamais que la juftice? 
L'homme amoureux de leftime publique, dirastu, ufe 
autrément de fon pouvoir. J'en conviens. Mais que m'im- 
porte à moi l'eftime publique & la. gloire? Eftil un plaifir 
accordé aux vertus & refufé à la puiflance? D'ailleurs, les 
bommes paflionnés pour la gloire font rares, & ce n'’eft 
pas une pallion qui. paie jufqu' ‘à leurs fucceffeurs. Il falloit 
le prévoir; êc: fentir qu'en m'aymant du pouvoir arbitraire , 
tu rompois le nœud d’une mutuelle dépendance qui lie 
le fouverain au fujet , & que tu féparois mon intérêt du 
tien. Imprudent, qui me remets le fceptre du defpotifme ; 
lâche ,. qui n'ofes me l'ärracher ; fois à la fois puni de ton 
imprudence & dé ta lâcheté : Sache que, fi tu refpires , 
c'eft que Je le permets: Apprends que chaque inftant de 
ta vie eft une grace. Vil.efclave, tu nais, tu vis pour mes 
plaifirs. Courbé fous.le poids de ta chaîne, runpe à mes 
pieds , Janguis dans la -mifere, meurs ; je te. isste jufqu’à 
la plainte : Telle eft ma volonté. 

Ce que je dis des fultans peut, en partie, s ue leurs 
miniftres : leurs lumieres font , en général, preportionnées à 
l'intérêt qu'ils ont d'en avoir. Dans les.pays où.le cri public 


Dirscours I V. 607 


peut les dépefer, les grands talents leur font néceffaires, ils 
en aquierént. Chez les peuples , au contraire , où le public 
n’à ni crédit ni confidération, ils fe livrent à la pareffé » & 
fe contentent dé l’efpece de. mérite qui fait fortune à Ja 
cour; mérite abfolument incompatible avec les grands 
talents, par l'oppofition qui fe trouve entre lintéret des 
courtifans & l'intérêt général. Il en eft, à cet égard , des 
miniftres comime des gens de lettres. C’eft une prétention 
ridicule de vifer à la fois à la gloire & aux penfions. Avant 
de compofer, il faut prefque toujours opter entre l’eftime 
publique & celle des courtifans. Il faut favoir que, dans [æ 
plupart des cours, & furtout dans celles de l’orient, les 
hommes y font dès l'enfance emimaillottés & gênés dans les 
langes du préjugé & d'une bienféance arbitraire ; que la 
plupart des efprits y font noués; qu'ils ne peuvent s’éle- 
ver au grand; que tout homme qui naït & vit habituellement 
près des trônes defpotiques ne peut , à cet égard, échapper à 
la contagion générale , & qu’il n'a jamais que de petites idées. 

Auffi le vrai mérite vit-il loin des palais des rois. Il n’en 
approche que dans ces temps malheureux où les princes font 
forcés de les appeller. Danstout autre inftant, le befoin feul 
pourroit attirer à la cour les gens de mérite; &, dans cette: 
pofuion, il en eft peu qui confervent la même force , la mê- 
me élévation d'ame & d'efprit. Le befoin eft trop près du 
crime. 

Il réfuite , de ce que je viens de dire , que c’eftexatement 
demander l'impoflible, que d'exiger de grandstalents de ceux 
qui , par leur état & leur pofition , ne peuvent être animés de 
paflions fortes. Mais, que de demandes pareilles ne fait-on: 
pas tous les jours ? On crie contre la corruption des mœurs ; 
il faut, dit-on, former des hommes vertueux : & l’on veut , à: 
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la fois , que les citoyens foient échauffésde l'amour de Ia pa- 
trie, & qu’ils voient en filence les malheurs qu’occafonne 
une mauvaife légiflation ? On ne fent pas que c’eft exiger d’un 
avare qu'il ne crie point au voleur , lorfqu’on enleve fa caf- 
{ette. L'on n’apperçoit pas qu’en certains pays, ce qu'on ap- 
pelle les gens fages ne peuvent jamais Être que des gens in- 
différents au bien public , & par conféquent des hommes fans 
vertus. C'eft, comme je vais le prouver dans le chapitre fui- 
‘want, avec une injuftice pareille qu’on demande aux hommes 
des talents & des qualités que des habitudes contraires ren 
dent, pour ainf dire , inalliables. 





CHAPITRE 
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CHAPITRE XV. 

De l'injufhice du public à cet égard. 


Or exigera qu'un écuyer, habitué à diriger la pointe du. 
pied vers l'oreille de fon cheval, foit aufli bien tourné 
qu'un danfeur de l'opéra: on-voudra qu'un philofophe, 
uniquement occupé d'idées fortes & générales, écrive 
comme une femme du monde, ou même qu'il lui foit fupé- 
rieur dans un genre tel, par exemple, que le genre épifto- 
lire , où, pour bien écrire, il faut dire des riens d’une ma« 
niere agréable. On ne fent pas que c’eft demänder ia réu- 
nion de talents prefque exclufifs; & qu'il n’eft point de 
femme d’efprit, comme l'expérience le prouve, qui n’ait à 
” cet égard une grande fupériorité fur les philofophes les plus 
célebres. C'eft avec la même injuitice qu'on exige qu'un. 
homme, qui n’a jamais lu ni étudié, & qui a pañlé trente 
ans de fa vie dans la diflipation ; devienne tout-à-coup ca- 
pable d'étude & de méditation : on devroit cependant favoir 
que c’eft à l habitude.de la méditation qu’on doit la capacité 
de méditer ; que cette même capacité fe perd loriqu’ on'cefle 
d'en faire ufage, En effet, qu'un homme, quoique dans 
l'habitude du travail & de l'application , fe trouve tout-à- 
coup chargé d’une trop grande partie de f’adminiftration ; 
mille objets différents pañeront rapidement devant lui : 
s'il ne peut jeter fur chaque affaire qu'un coup d'œil fu- 
perficiel » il faut, par cette feule raifon, qu’au bout d'un 
gertain temps cet homme devienne incapable d’une longue 
& forte attention, Auñli n'eft-on pas en droit d'exiger de 
* Hhhh 
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l’homme en place une femblable attention. Ce n’eft point 
à lui à percer jufqu’aux premiers principes de la morale & 
de la politique; à découvrir, par exemple, jufqu’à quel 
degré le luxe eft utile , quels changements ce luxe doit ap- 
porter dans les mœuss &c fes érats, quelle efpece de com- 
meïce il faut le plus encourager, par quelles loix on peut; 
dans La mêrhe nation, concilier l'efprit de commerce avec 
l'efpuit: militire ; 8 la rendre à la fois riche au-dedans & 
redoutable 'au-dehers:. Pour réfoudre de ‘pareïls problé- 
mes , il faut le Joifir & l'habitude de méditer. Or comment 


‘pénfer beaucoup , quand il fut beaucoup exécuter? On ne 


doit donc pas darmander à l'homme en place cet efprit d’in-. 
vention qui fuppofe de grandes méditations Ce qu’on eft 
en droit d'exiger de lui, c'eft un efprit jufte, vif, pénétrant ; 
& qui, dans les matietes. débattues par Les politiques & ss 
philofophes, foit frappé du vrai, le faiffle avec force, & 

foit allez fertile eh:expédients pour potter jufqu'à l'exécu- 
tion les projets qu'il adoptei C'eft par cette raifon qu’il doit, 
à ce genre d'efprit , joindre un caraëtere ferme , une conf. 
tance à toute épreuve. Le peuple n’eft pas toujours aflez 
reconnüiflant des biens que lui font les gens en place: in- 
grat par ignorance, il ne fait point tous ce qu’il faut de 
courage pour faire le bien & triompher des obftacles que 
l'intérêt perfonnel (a) meta bonheur général. Aufli le çou- 
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w faire. On vous préfenrera mille pro- . un de ces’ projets eft' confidérable ; æ 
> jeté utiles au publiez votisen ses ! Aes affaires . qui vous fürviènétont np es 
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rage éclairé par la probité eft-il le principal mérite des gens 
en place. Vainement fe flatteroit-on de trouver en eux un. 
Certain fonds de connoifflances ; ils’ ne peuvent en avoir de : 
profondes que fur les matieres qu'ils ont méditées avant que 
parvenir aux grands emplois : : or.ces:mBtieres font néceffai- 
remeñt en petit nombre. Qu'on fuive, poursen convain- 
cre , la vie de ceux qui fe deftinent aux grandes places. Ils 
fortent à feize ‘où dix-fept ans du college, apprennent À 
monter à cheval, :à faire leurs exercices; ils paflent deux 
ou trois ans tant-dans les ncadésmies qu'aux écoles de droit. 
Le droit fini, ils achetent une charge: Pour remplir cette 
Charge, il n’eft pas néceflaire de s'inftruire du droit de na- 
ture , du droit des gens, du droit publie, maïs confacrer 
tout fon temps à l’examen de quelques procès particuliers. 
Ils pañent de là au gouvernement d’une province , -où , fur- 
Chargés par le détail journalier , & fatigués par les audiences, 
Als-n’ont pas le temps de méditer. Ils montent.enfuite à des 
places fupérieures , & ne fe trouvent enfin, après trente 
ans d'exercice, que le-même fonds d'idées qu'ils avoient à 
vingt ou vingt-deux ans. Sur quoi j'obferverai que des voya- 
ges faits chez les nations voifines & dans lefquels ils com- 
pareroient les différences dans la forme du gouvernement, 
dans la légiflation, le génie, le commerce & les mœurs 
des peuples, feroient peut-être plus propres à former des 





“ vous permettront pas d'y appliquer lez être entouré de fripons; qu'il « 


» les fonds néceffaires, & vous perdrez 
w votre mife. Si le fuccès dépend de la 
» vigilance & de la probité de ceux que 
» vous emploierez, craignez qu'on ne 
#» vous force la main {ur le choix des 
» fujets : fongez d’ailleurs que vous al- 


faut un coup d’œil bien sûr pour les « 
reconnoitre ; & que la premiere , maïs « 
en même temps Ja plus difhcilefcien- « 
ce d'un miniftre, eft la fcience des « 
choix, ce 
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hommes d'état, que l'éducation aëtuelle qu’on leur donne. 
Je ne m'étendrai pas davantage fur ce fujet. C'eft par lar- 
ticle des hommes de génie que je finirai ce chapitre ; parce 
que c’eft principalement en eux quo. on defire des talents 
"& des qualités exclufives. 

Deux caufes également puiffantes nous portent à cette 
injufice ; l’une , comme je l'ai dit plus haut, eft l'amour 
aveugle de notre bonheur; & l'autre, c’eft l'envie. 

Qui n’a pas condamné , dans le cardinal de Richelieu, 
cet amour excéffif de sloiss qui le rendoit avide de toute 
efpece de ficcès ? ? Qui ne s’eft point moqué de l’ardeur avec 
laquelle, ‘fi lon en croit Dumaurier (8), il defiroit la cano- 
nifation ,-& de l’ordre donné, en conféquence , à fes con- 
: feffeurs de publier partout qu’il n’avoit jamais péché mor- 
tellement? Enfin, qui n’a point ri d'apprendre que , dans 
ce même inftant, épris du defir d’exceller dans la poéfie 
comme dans la politique, ce cardinal faifoit demander à 
Corneille ‘de lui céder le Cid ? C'étoit cependant à cet 
amour de la gloire, tant de fois condamné , qu'il devoitfes 
grands talents pour l’adminiftration. Si depuis l’on n’a point 
vu de miniftre prétendre à tant de fortes de gloire, c’eft 
que nous n'avons encore qu'un cardinal de Richelieu. Vou- 
loir concentrer, dans un feul defir, l’aétion des paflions 
fortes, & s'imaginer qu'un homme vivement épris de la 
gloire fe contente d’une feule efpece de fuccès, lorfqu'il 
croit en pouvoir obtenir en plufieurs genres, c’eft vouloir 
qu’une terre excellente ne produife qu’une feule efpece de 
fruits. Quiconque aïme fortement la gloire fent intérieu- 
rement que la réuflite des projets politiques dépend quel- 


@) Voyez fes Mémoires pour fervir à Phifloire de la Hollande , à l’article de Grotiuse 
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quefbis du hazard , & fouvent de l’ineptie de ceux avec qui 
il traite : il en veut donc une plus perfonnelle. Or, fans 
une morgue ridicule & ftupide , il ne peut dédaigner celle 
des lettres , à laquelle ont afpiré les plus grands princes & 
les plus grands héros. La plupart d’entr'eux, non contents 
de s’immortalifer par leurs aétions, ont encore voulu s’im 
mortalifer par leurs écrits, & du moins laïfler à la poftérité 
des préceptes fur la fcience guerriere-ou politique dans 
laquelle ils ont excellé, Comment ne l’euflent-ils pas voulu ? 
Ces grands hommes aimoient la gloire; & l'on n’en eft point 
avide fans defirer de communiquer aux hommes des idées 
qui doivent nous rendre encore plus eftimables à leurs yeux. 
. Que de preuves de cette vérité répandues dans toutes lés 
hiftoires! Ce font Xénophon, Alexandre, Annibal , Han- 
.non , les Scipions , Céfar, Cicéron, Augufte , Trajan, les 
Antonins, Comnene , Elizabeth , Charles-quint , Richelieu, 
Montecuculi, du Guay-Trouin, lecomte de Saxe , qui, par 
leurs écrits , veulent éclairer le monde en ombrageant leurs 
têtes de différentes efpeces de lauriers. Si maintenant l’on 
ne conçoit pas comment des hommes , chargés de l’adminif- 
_tration du monde, trouvoient encore le temps de penfer & 
. d'écrire ; c'eft, répondrai-je, que les affaires font courtes, 
lorfqu'’on ne s’égare point dans le détail, & qu’on les faifit 
par leurs vrais principes. Si tous les grands hommes n’ont 
point compolé , tous ont du moins protégé l’homme illuf- 
tre dans les lettres , & tous ont dù néceffairement Îe pro- 
téger ; parce que , amoureux de la gloire , ils favoient que 
ce font les grands écrivains qui la donnent. Aufli Charle- 
quint avoit-il, avant Richelieu, fondé des académies : 
auffi vit-on le fier Attila lui-même raffembler près de luiles 
favants dans tous les genres; le khalife Aaron AI-Rafchid 
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en compofer fà cour; & Tamerlan établir l'académie de 

Saimarcande. Quel accueil Trajan ne faifoit-il pas au mé- 
rite! Sous fon regne ; il étoit permis de tout dire, de- 
tout penfer, & de tout écrire; parce que les écrivains, 
frappés de T'éclät de fes vertus & defes talents, ne pou- 
voient être que fes panégyriftes : bien différent; ‘en cela, 
des N éron , des Caligula, des Domitien, qui, pär la raifon 
“conträite , iinpofôient filénce aux gens éclairés, qui, dans 
‘leurs écrits , n'étiffent tranfmis à la-poftérité que la honte 
& les crimes de’ces‘tyrans. 

J'ai fait vôir, dahs les exemples ci-deflus rapportés, que 
‘le même defir de gloire auquel Îes grands'hommes doivent 
leur fupériorité, peut, en fait d'efprit, les faire quelque- 
fois dfpirer à la ‘monatchie univerfelle. ‘Il feroït fans doute 
poilible d'ünir plus dé modeftie aux talents : ces qualités ne 
font pas exclufives par leur'natüre, maïs elles le font dans 
quelques homines. Ifen eft de tels à qui l'on ne pourroit arra- 
_cher cette orgueilleufe opinion d'eux-mêmes , fans étouffer 

le germe de leur éfprit. C’eft un défaut; & l'envie en pro- 
fite pour décréditer le métite : elle‘fe plaît à détailler les 
hommes, sûre d’y trouver‘toujouis quelque côté défavo- 
‘rable , fous lequel elle peut les préfenter au public. On ne fe 
rappelle point affez fouvent qu'il en eft des hommes com- 
me de leurs ouvrages; qu'il faut les juger fur leur enfemble ; 
qu’il n’eft rien de parfait fur lä terre ; & que, fi l’on défi. 
gnoit dans chaque homme, par des rubans de deux couleurs 
différentes , les vertus &'les défauts de’fon efptit & de fon 
caraétere, il n’eft point d'homme qui ne füt bariolé de ces deux 
couleurs, Les grands hommes font comme ces mines riches, 
_ où l'or cependant fe trouve toujours plus ou moins mélangé 
avec le plomb. il faudroit donc que l'envieux fe dit quel- 
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quefois à lui-même : S'il m’étoit poflible d'avilir cet or aux 
yeux du public, quel cas feroit-il de moi, qui ne fuis pure- 
ment qu’une mine de plomb? Mais l’envieux fera toujours 
fourd à de pareils confeils. Habile à faifir les moindres dé. 
fauts des hommes de génie, combien de fois ne les a-t-il 
pas accufés de n'être pas, dans leurs manieres , aufli agréa- 
bles que les hommes du monde? El ne veut pas fe rap- 
peller , comme je l'ai dit ci-devant , que, femblables à ces 
animaux qui fe retirent dans les deferts; la plupart des gens 
de génie vivent dans le recucillement; & que c’eft dans 
le filence de la fokitude que les vérités fe dévoilent à leurs 
yeux. Or tout bomme dont le genre de vie le jette dans 
un enchaïnement particulier de circonftances, & qui con- 
temple les objets fous une face nouvelle, ne peut avoir 
dans l'efprit ni fes qualités ni les défauts communs aux 
hommes ordinaires. Pourquoi le François reffemble-t-il plus 
au François qu’à l'Allemand, & beaucoup plus à l'Allemand 
qu'au Chinois? Ceft que ces deux nations, par l'éducation 
qu’on leur donne; & la reffemblance des objets qu’on leur 
préfente , ont entr’elles infiniment plus de rapport qu’elles 
p’en ont.avec les Chinois. Nous {ommes uniquement çe 
que nous font les objets qui nous environnent. Vouloir 
qu'un homme, qui voit d’autres objets & mene une vie dif 
férente de la mienne, ait les mêmes idées que moi, C’eft 
exiger les. contradiétoires € "et demander qu'un bâton n’ait- 
pas: deux hauts. 

Que d'injuftices de cette efpece ne TE pas aux hide 
mes de géniel Combien de fois ne les a-t-on pas accufés 
de fotrife, dans le temps même qu'ils faifoient preuve de la 
p'us haute fageffe ? Ce n’eft pas que les gens de génie , com« 
me le dit Ariftote, n'aient fouvent un çoin de folie. Ils font : 


en 
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par exemple , fujets à mettre trop d'importance (c) à l'art 
qu'ils cultivent. D'ailleurs, les grandes paflions que fuppofe 
le géñie peuvent quelquefois les égarer dans leur conduite: 
mais ce germe de leurs erreurs l’eft aufli de leurs lumieres... 
Les hommes froids ,; fans paflions &c fans talents, ne tom- 
bent pas dans Îles écarts de l’homme paflionné. Mais il ne 
faut pas imaginer, comme leur vanité lé veut perfuader, 
qu'avant de prendre un parti ils en calculent, les jetons en 
main , lesavantages & les inconvénients : il faudroit , pour. 
cet effet, que les hommes ne fuflent déterminés, dans leur 
conduite, que par la réflexion ; &t l'expérience nous apprend 
qu'ils le font toujours par le fentiment , & qu'à cet égard 
les gens froids font des hommes. Pour s’en convaincre , que 
l'on fuppofe qu’un d'eux foit mordu d’un chien enragé : on 
l'envoie à la mer; il fe met dans une barque , on va le 
plonger. Il ne court aucun rifque, il en eft sûr; il fait que, 
dans ce cas, la peur eft tout à fait déraifonnable ; il fe le dit, 
On le sie. La réflexion n'agit plus fur lui; le fentiment 
de la crainte s'empare de fon ame; & c’eft à cette crainte 
ridicule qu'il doit fa guérifon. La réflexion eft donc, dans 
Jes gens froids comme dans les autres honunes, foumnife 





(c} Souvent ils ont poureux uneef- ‘que vous doivent tous les gens de notre art} 


.#ime exclufve. Parmi çeux-là même 


qui ne fe difiinguent que dans les arts 
des plus frivoles, il en eft qui penfent 


qu'en eur pays il n’y a rien de bien : 


fait que ce qu’ils y font, Je ne puis 
m'empêcher de rapporter, à ce fujet, un 
mot aflez plaifans , attribué à Marcel, 
Un danfeur Anglois fort célebre arri- 
we à Paris ; defcend chez Marcel : Je 
miens , lui dic-il, vous rendre un hommage 


Jouffreg que je danfe devam vous , 6 que 


* je profite de vos confeils.. Polontiers, luf 


dit Marcel. Auffsôt l'Anglois exécute 
des pas très-difficiles & fait mille en- 
trechats. Marcel le regarde, & s'écrie 
éout-à-coup : Monfieur , l'on faute dans 
les autres pays, ©" l'on ne danfe qu'& Pa- 
ris; mais, hélas! l'on n'y fait que cela dé 
bien, Pauyre royaume 1. 


Discours I V. 617 


au fentiment. Si les gens froids ne font pas fujets à des écarts 
aufli fréquents que l’homme pañlionné, c'eft qu'ils ont en 
eux moins de principes de mouvement : ce n'eft, en effet, 
qu’à la foibleffe de leurs paflions qu’ils doivent leur fagefle. 
Cependant quelle haute eftime n’en conçoivent-ils pas d’eux- 
mêmes ! Quel refpe& ne croient-ils pas infpirer au public 
qui ne les laifle jouir, dans leur petite fociété, du titre 
d'hommes fenfés, & les cite point comme foux, que parce 
qu'il ne les nomme jamais. Comment peuvent-ils, fans 
honte, pañler ainfi leur vie à l'affut des ridicules d'autrui? . 
S'ils en découvrent dans l’homme de génie, & que cet 
homme commette la faute k plus légere , füt-ce de mettre, 
par exemple, à trop haut prix les faveurs d’une femme, quel 
triomphe pour eux ! Ils en prennent droit de le méprifer. 
Cependant fi, dans les bois, les folitudes & Îles dangers, la 
crainte a fouvent, à leurs propres yeux, exagéré la grandeur 
du péril, pourquoi l'amour ne s’exagéreroit-il pas les plaifirs, 
comme Îa frayeur s'exagere les dangers ? Ignorent-ils qu’il 
n’y a proprement que foi de jufte appréciateur de fon plaifir; 
que Îes hommes étant animés de paññons différentes, les 
mêmes objets ne peuvent conferver le même prix à des yeux 
différents ; que c’eft au fentiment feul à uger le fentiment ; 
& que le vouloir toujours citer au tribunal d’une raifon 
froide , c'eft aflembler la diéte de l'Empire pour y con- 
noïtre des cas de confcience ? Ils devroïent fentir qu'avant 
de prononcer fur les aëtions de l’homme de génie, il 
faudroit, du moias, favoir quels font les motifs qui le dé- 
terminent , c'eft-à- dire , la force par laquelle il eft en- 
trainé : mais, pour cet effet, il faudroit connoïtre, & a 
puiflance des paffions, & le dégré de courage néceflaire pour 
y réfifter. Or, tout homme qui s'arrête à cet examen s’ap- 
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perçoit bieri-tôt que les paflions feulés peuvent combattré 
contre les paflions ; & que ces gens raifonnables, qui s’en 
difent vainqueurs, donnent à des goûts très-foibles le nom 
de paffions, pour fe ménager les honneurs du triomphe. Dans 
le fait, ils ne réfiftent point aux paflions ; mais ils leur échap- 
pent. La fagefle n'eft point en eux l'effet de la lumiere, 
mais d’une indifférence comparable à des déferts également 
ftériles en plaifirs comme en peines. Aufli ne font-ils point 
heureux. L’abfence du malheur eft la feule félicité dont ils 
jouiflent ; & l’efpece de raifon qui les guide, fur la mer de 
la vie humaine, ne leur en fait éviter les écueils qu’en les 
écartant fans celle de l’ifle fortunée du plaifir. Le ciel n’ar- 
me les hommes froids que d’un bouclier pour parer , & non 
d'une épée pour conquérir. 

Que ha raifon nous dirige dans les aétions importantes 
de la vie, je le veux : maïs qu’on en abandonne les détails 
à fes goûts & à fes paflions. Qui confulteroit , fur tout , la 
raifon , feroit fans cefle occupé à calculer ce qu’il doit faire, 
& ne feroit jamais rien ; il auroit toujours fous les yeux la 
poffbilité de tous les malheurs qui l’environnent. La peine 
& l’ennui Joursalier d’un pareil calcul feroient peut-être 
plus à redouter que les maux auxquels il peut nous fouftrairc. 

Au refte , quelques reproches qu'on faffe aux gens d’efprit, 
quelque attentive que foit l'envie à déprimer les gens de 
génie , à découvrir en eux de ces défauts perfonnels & peu 
unportants que devroit abforber l'éclat de leur gloire, ils 
doivent être infenfibles à de pareilles attaques, fentir que ce 
font fouvent des pieges que l'envie leur tend pour les dé- 
tourner de l'étude. Qu'importe qu'on leur faffe fans ceffe un 
crime de leurs inattentions? Ils doivent favoir que la plupart 
de ces petites attentions, tant recommandées , ont été in 
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ventées par les défœuvrés pour en faire le travail & l’occu- 
pation de leur ennui &t de leur oifiveté ; qu’il n’eft point 
d'homme doué d’une attention fuffifante pour s’illuftrer 
dans les arts & les fciences , s’il la partage en une infinité 
de petites attentions particulieres ; que d’ailleurs cette po- 
liteffe, à laquelle on donne le nom d'attention, ne procurant 
aucun avantage aux nations, il eft de l'intérêt public qu’un 
favant fafle une découverte de plus & cinquante vifites de 
moins. Je ne puis m'empêcher de rapporter à ce fujet un 
fait aflez plaifant, arrivé, dit-on, à Paris. Un homme de 
lettres avoit pour voifin un de ces défœuvrés, fi importuns 
dans la fociété. Ce dernier, excédé de lui-même, monte 
un Jour chez l’homme de lettres. Celui-ci le reçoit à mer- 
veilles, s'ennuie avec lui de la maniere la plus humaine, 
jgufqu’au moment où, las de bâiller dans le même lieu , notre 
défœuvré court ailleurs promener fon ennui. Il part : l’hom- 
me de lettres fe remet au travail, oublie l’ennuyé. Quelques 
jours après, il eft accufé de n'avoir point rendu la vifite qu’il 
a reçue, il eft taxé d'impoliteffe ; il le fait : il monte à fon 
tour chez fon ennuyé: Morfieur., lui dit-il, j'apprends que 
vous vous plaigrez de. moi : cependant, vous de favex , c'eft 
Pennui de vous-même qui vous a conduit chez moi. Je vous 
ÿ di reçu de mon mieux , moi qui ne. mennuyois p4s ; C'efl 
donc vous qui n'êtes obligé, & c'efl moi qu'on taxe d'impo- 
Lreffe. Soyez vous-même juge de mes procédes, 8 voyex fi 
pous devez mettre fon à des plaintes qui ne prouvent rien; 
finon que jé n'ai pæs comme vous le befoin des vifites. l'in- 
hzmanité d'ennyyer mon prochain, 8 l'injuflice d'en me 
dire aprés l'avoir ennuyé. Que de gens auxquels on peut 
appliquer la même réponfe! Que de défœuvrés exigent, dans 
les hommes de mérite, des attentions & des talents incom- 
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patibles avec leurs cecupations, & fe furprennent à deman- 
der les contradiétoires! 

Un homme a pañlé fa vie dans. les négociations ; les af. 
faires dont il s'eft occupé l'ont rendu circonfpe : que cer 
homme aille dans. le monde, on veut qu'il y porte cet air 
de liberté que la contrainte de fon état lui a fait perdre. Un 
autre homme eft d’un caraétere ouvert; c’eft par & franchife 
qu'il nous 3 plu : on exige, que changeant tout-à-coup de 
caraétere , il devienne circonfpeét au moment précis qu'on 
le defire. On veut toujours l’impofhble. Il'eft fans doute un 
fel neutre qui amalgame quelquefois , dans les mêmes 
hommes, du moins toutes les qualités qui ne font pas abfo- 
lument contradiétoires ; je fais qu’un concours fingulier de 
circonftances peut nous plier à des habitudes oppofées : mais 
c'eft un miracle, & l’on ne doit pas compter fur les miracles: 
En général, on peut aflurer que tout fe tient dans le carac- 
tere des hommes ; que les qualités y font liées aux défauts x 
& qu’il eft même certains vices de l’efprit attachés à certains 
états. Qu'un homme occupe un pofte important, qu'il ait 
par jour cent affaires à juger, # fes jugements font fans. 
appel, s'il n’eft jamais contredit, ik faut qu’au bout d'u 
certain temps l’orgueil pénetre dans fon ame, & qu'il ait 
la plus grande confiance en fes lumieres. Il n’en fera pas 
ainfi, ou d’un homme dont les avis feront , par fes égaux » 
débattus & contredits dans un confeil, on d’un favant qui, 
s'étant quelquefois trompé fur les matieres qu’il a mürement: 
examinées , aura néceflairement contra@é l’habitude de Îæ 
fufpenfion d'efprit (d) : fufpenfion qui, fondée fur une falue 





(4) H feroit peut-être à defirer qu’a- les hommes deflinés à les remplir coms 
want que de monter aux grandes places,  pofflencquelque ouvrage tils en fenti-- 
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taire méfiance de nos lumieres, nous fait percer jufqu’à ces 
vérités cachées que le coup d'œil fuperficiel de l’orgueil 
apperçoit rarement. IL fernble que [a connoiffance de la 
vérité foit le prix de cette fage méfiance de foi-même. 
L'homme qui fe refufe au doute eft fujet à mille erreurs : 
il a lui-même pofé la borne de fon efprit. On demandoit 
un jour à l’un des plus favants hommes de Ia Perfe, com- 
ment ik avoit acquis tant de connoifflances : £r demandans 
fans peine, répondäit-il, ce que je ne fawois pas. « Interrogeant « 
un jour un philofpphe, dit le poëra Saadi, je le prefloise 
de me dire de qui if avoit tant appris : Des aveugles, me « 
répondit-if , que ne levent point ds pied fans avoir aupara- « 
vant fondë avec leur bâton le terrein fur lequel ils vont = 
d'appuyer. « 

Ce que j'ai dit fur les qualités exclufives, ou par leur na- 
ture, ou par des habitudes contraires, fuffit à l’objet que.je 
me propofe. H s’agit maintenant de montrer de quelle 
atilité peut être cette connoïffance. La principale, c’efë 
d'apprendre à tirer le meilleur parti pofible de fon efprit : &c 
c'eft la queftion que je vais traiter dans le chapitre fuivant. 





roient mieux la difficulté de bien faires  plication de cette méfiance, ils les exa- 
ils apprendroient à fe méfier de leurs  minesoient avec plus d'attention. 
lumieres: & , faifans aux affaires l'ap- 
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es 
CHAPITRE XVI. 


Méthode pour découvrir le genre d'étude auquel l'on eff 
le plus propre. 


P our cannoître fon talent , il faut examiner & de quelle 
efpece d'objets le hazard & l'éducation ont principalement 
chargé notre mémoire , & quel degré de paflion l’on 2 pour 
la gloire. C'eft fur cette double combinaifon qu’on peut 
déterminer le genre d'étude auquel on doit s'attacher. Il 
n’eft point d'homme entiérement dépourvu de connoïffan- 
ces. Selon qu'on aura dans la mémoire plus de faits de 
phyfique ou d’hiftoire, plus d’ images ou de fentiments, on 
aura donc plus ou moins d'aptitude à la phyfique, à la poli- 
tique ou à la poéfie. Eft-ce à ce dernier art qu'un homme 
s'applique ? Il pourra devenir d’autant plus grand peintre 
en un genre que lé magazin de fa mémoire fera mieux fourni 
des objets qui entrent dans la cempofition d’une certaine 
efpece de tableäux. Un poëte naît dans ces âpres climats 
du nord, que d’une aîle rapide traverfent fans cefle les noirs 
ouragans ; fon œil ne s'égare point dans des vallées riantes; 
il ne connoiït que l'éternel Hyver qui, les cheveux blanchis 
par les frimats , regne fur des déferts arides ; les échos ne lui 
répetent que les hurlements des ours j il ne voit que des 
neiges, des glaces amoncelées, & des fapins, aufli vieux 
que la terre, couvrir de leurs branchages morts les lacs qui 
baignent leurs racines, Un autre poëte naït, au contraire, 
fous le climat fortuné de l'Italie ; l'air y eft pur; la terre 
eft jonçhée de fleurs ; les zéphirs agirent doucement de Jeux 
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fouffle la cime des forêts odorantes ; il voit les ruiffeaux, par 
mille arcs argentés, couper la verdure trop uniforme des 
prairies, les arts & la nature s'unir pour décorer les villes 
& les campagnes : tout y femble fait pour le plaifir des yeux 
& l’ivrefle des fens. Peut-on douter que, de ces deux poëtes, 
le dernier ne trace des tableaux plus agréables, & le premier 
des tableaux plus fiers & plus effrayants ? Cependant ni Pun 
ni l'autre de ces poëtes ne compoferont de ces tableaux, 
s'ils ne font animés d’une paflion forte pour la gloïre. 
Les objets que le hazard & l'éducation placent dans notre 
mémoire font à la vérité la matiere premiere de l’efprit ; mais 
cette matiere y refte morte & fans aétion, jufqu’au moment où 
les paffions la mettent en fermentation. C’eft alors qu’elle pro- 
duitunaffemblagenouveau d'idées, d’images ou de fentiménts, 
auxquels on donne le nom de génie, d’efprit ou de talent. - 
Après avoir reconnu quel eft le nombre & quelle eft 
l'efpece des objets qu’on a dépofés dans le magazin de fa 
mémoire , avant que de fe déterminer pour aucun genre 
d'étude, il faut enfuite conftater jufqu’à quel degré l'on eft 
fenfible à la gloire. On eft fujet à fe méprendre fur ce point, 
& l’on donne volontiers le nom de paflions à de fimples 
goûts ; rien cependant, comme je l'ai déjà dit, de plus fa- 
cile à diftinguer. On eft paflionné, lorfqu’on eft animé d’un 
feul defir, & que toutes nos penfées & nos a@ions font 
fubordonnées à ce defir. L'on n’a que des goûts, lorfque 
notre ame eft partagée en une infinité de defirs à peu près 
égaux. Plus ces defirs font nombreux, plus nos goûts font 
modérés ; au contraire, moins les defirs font multipliés, 
plus ils fe rapprochent de l'unité, & plus nos goûts font 
vifs & prêts à fe changer en pañlions. C’eft donc l'unité, ou 
du moins la prééminence d’un defir fur tous les autres, qui 
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conftate là paffion. La paflion conftatée, il faut en connoître 
la force , & pour cet effet examiner le degré d’enthoufafine 
qu’on a ‘pour les grands hommes. C'eft, dans la premiere 
seuncfle , une mefure affez ‘exaête de notre amour pour la 
gloire. Je dis, dans la premiere jeunefle ; parce qu'alors 
plus fafceptible de paflions ,-on fe livre plus volantiers à fon 
Ærthoufiafme. D'ailleurs, l'on n’a point alors de motifs ;pour 
aviBr le-mérite & les talents; en peut encore efpérer de 
voir-uh Jour eftimer-en foi ce qu'on eftime dans les autres: 
il n’en -eft pas ainfi des hommes faits. Quiconque atteint 
an certain âge fans avoir aucun mérite , affiche toujours le 
amépris des talents, pour fe confolerde-n'en point avoir. Pour 
Être juge du mérite, il faut le juger fans intérêt, & par 
conféquent n'avoir point encore éprouvé le fentiment de 
l'envié. L'on er et peu fifceptible dans la premiere jeu- 
mefle : auffi les jeunes gens'votent-ils les grands hommes 
à peu près du même œil dont la poñtérité les verra. Aufli 
faut-il, en général, renoncer à l'efime des hommes de fon 
âge, & ne s'attendre qu’à celle des jeunes gens. C'eft fur 
leur éloge qu'on peut apprécier à peu près fon mérite; & 
fur l'éloge qu'ils font des grands hommes, qu’on peut ap- 
précier le leur. Si l’on n'efiime jamais dans les autres que 
des idées analogues aux fiennes., le refpeët qu’on a pour 
d'efprit-eft toujours proportionné à l’efprit qu’on a. L’on ne 
Célebre les grands hommes que Iorfqu’on eft {oi-même fait 
pour l'être. Pourquoi Céfar pleuroit-il en s’arrêtant devant 
le bufte d'Alexandre ? c’eft qu'il était Céfar. Pourquoi ne 
pleure-t-on plus à l'afpet de de même bufte ? .c’eft qu'il 
n’eft plus de Céfar.  . 
On peut donc, fur le degré d’eftime conçu pour les 
grands hommes. mefurer le degré de paflion qu’on a pour 
la 


Discours IV. 62$ 
la gloire, & fe déterminer, en conféquence , fur le choix 
de fes études, Le choix eft toujours bon, lorfqu’en quelque 
genre que ce foit, la force des paflions eft proportionnée à 
R difficulté de réuflir : or il eft d’autant plus difficile de 
téuflir en un genre, que plus d'hommes fe font exercés dans 
ce même genre, & l'ont porté plus près de la perfeétion. 
Rien de plus hardi que d'entrer dans la carriere où fe font 
illuftrés les Corneille , les Racine, les Voltaire & les Cré- 
billon. Pour $’y diftinguer , il faut être capable des plus 
grands efforts d’efprit, &, par conféquent, être animé de 
la plus forte paflion pour la gloire. Qui n’eft pas fufceptible 
de cet extrême degré de paflion ne doit point concourir 
avec de tels rivaux, mais s'attacher à des genres d'étude 
dans lefquels il foit plus facile de réuflir. Il en eft de cette 
efpece : dans la phyfique, par exemple, il eft des terreins 
incultes, & des matieres fur lefquelles les grands génies, 
occupés d’abord d'objets plus intéreffants, n’ont, pour aïnfi 
dire , jeté qu'un coup d'œil fuperficiel. Dans ce genre, & 
dans tous les genres pareils, les découvertes &t les fuccès 
font à la portée de prefque tous les efprits; & ce font les 
feuis auxquels puiffent prétendre les pañlions foibles. Qui 
n’eft point ivre d'amour pour la gloire doit la chercher dans 
les fentiers détournés, & furtout éviter les routes battues 
par des gens éclairés. Son mérite, comparé à celui de’ces. 
grands hommes, s’änéantiroit devant le leur; & le public 
prévenu lui.refuferoit même l’eftime qu'il mérite: 

La réputation d’ug homme foiblement paflionné dépend 
donc de l’adrefle avec laquelle il. évite qu’on le compare 
à ceux qui, brûlant d'une plus forte paflion pour la gloire, 
ont fait de plus grands efforts d’efprit. Par cette adrefle, 
Fhomme qui, foiblement palionné, a cependant contraété 
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dans fa jeunefle quelque-habitude du travail & de Îa mé- 
ditation , peut quelquefois, avec très-peur d’efprit, obtenir 
une aflez grande réputation. Il paroit donc que, pour 
tirer le meilleur” parti poflible de fon elprit, la principale 
attention qu'on doive avoir, c'eft de comparer Le degré de 
paffion dont on eft animé au degré de paflion .que fuppofe 
le genre d'étude auquel on s'attache. Quiconque eft, à 
cet égard, exa& obfervateur de lui - même, édhappe à 
mille erreurs où tombent quelquefois les gens de mérite. 
On ne le verra point s'engager, par exemple, dans un nou- 
veau genre d'étude au moment que l'âge rallentit en lui 
’ardeur des pafkons. Il fentira qu’en parcourant fucceflive- 
ment différents genres de fciences ou d'arts , il ne pourroit 
jamais devenir qu'un homme univerfellement médiocre ; 


que cette univerfalité eft un écueil où a vanité conduit & 


_ fait Touvent échouer les gens d'efprit; & qu'enfin ce n’eft 


que dans la premiere jeuneffe qu’an eft doué de certe atten- 
tion imfatigabfe qui creufe jufqu'aux premiers principes d’un 
art ou d’une fcience : vérité impostante , dont l'ignorance 
arrête fouvent le génie dans fa courfe, & s’oppafe au pro- 
grès des fciences. T1 fan, pour la fifir, fe rappeller que 
F'amour de 4 gloire, comme Je l'ai prouvé dans mon troi- 
fieme difcours, eft dans nos cœurs allumé par l'amour des 
plaifirs phyfiques ; que cet amour ne s'y fait jamais plus 
vivement fentir que dans la premiere Jeunefle ; que c'ets 
par conféquent , au printemps de la vie .qu'on-eft fufcep- 
tible d'un plus violent amour pour la gloire. C'eft alors 
qu’on ‘fent en foi des femences enflamunées de vertus & de 
talents. La force @c la fanté, qui circulent alors dans nos 
eines ; y portent le fentiment de l’rmmmortalité ; les années 
paroiffent alors s'écouler avec 4 Lenteur ‘des fecles; on 
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fait, mais l’on ne fent pas qu'on doit mourir; & l'on en et 
d'autant plus ardgnt à pourfuivre L’eftime de la poftérité. II n’en 
eft pas ainft , lorfque l’âge attiédit en nous les paflions. On 
apperçoitalors , dans le lointain , Les gouffres de La mort, Lse 
ombres du trépas, en fe mêlant aux rayons de Îa gloire, 
en terniflent l'éclat. L'univers change alors de forme à nos 
yeux ; nous ceflons d'y prendre intérêt ; il ne s’y fait plus 
rien d’important, Si l'on fuit encore fa carriere.où l'amour 
de la gloire nous a fait d'abord entrer, c’eft qu'on cede à 
l'habitude; c'eft que l'habitude s’eft fortifiée, lorfque les 
pallions fe font affoiblies. D'ailleurs, on craint l'ennui; &, 
pour s'y foufrairé, on continuers de cultiver la fcience dont 
Jos idées fanilieres fe combinent fans peine dans notre ef- 
prit. Mais lon fra incapable de l'astention forte que de- 
mande un nouveau genre d'étude. A-t-on atteint l'âge de 
frente-cinq ans ? on ne fera point alors d'un grand géo- 
metre mn grand poëte, d’un grand. poëte un grand chymifte, 
d'un grand chymifle un grand politique. Qu'à cet âge on 
éleve un homme à quelque grande place; fi les idées, dont 
il a déjà chargé fa mémoire , n’ont auçun rapport aux idées 
” qu'exige la place qu'il occupe, ou cette place deraandera 
peu d’efprit & de talent, ou cet homme la remplira mal. 

Parmi les magiftrats, quelquefois trop concentrés dans 
la difcufion dés intérêts particuliers, en eft-il aucun qui 
püt, avec fupériorité, remplir les premieres places, s'il ne 
faifois en fecret des études profondes xelatives au pofte 
qu'il peut occuper ? L'homme qui néglige de fäire ces étu- 
des ne monte aux places que pour s'y déshonorer. Cet 
‘homme eît-il d’un caractere entier & defpotique ? les entre- 
pres qu'il formera feront dures, foHen, & toujours préju- 
dicishles au bien public. Efäl d'un caraftere deux, emi du 
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bien public ? il n’ofera rien entreprendre. Comment hazar- 
deroit-il quelques changements dans l’adminiftration ? on 
ne marche point d'un pas ferme dans des chemins incon- 
nus & coupés de mille précipices. La fermeté & le cou- 
rage de l’efprit tiennent toujours à fon étendue. L'homme 
_fécond en moyens d'exécuter fes projets eft hardi dans fes 
conceptions : au contraire , l’homme ftérile en reflources 
contraëte néceflairement une habitude de timidité que 1a 
fottife prend fouvent pour fagefle. S'il eft très-dangereux de 
toucher trop fouvent à la machine du gouvernement, je 
fais aufli qu’il eft des temps où la machine s'arrête, fi l’on 
n’y remet de nouveaux reflorts. L'ouvrier ignorant n’ofe 
l'entreprendie ; & ta machine fe détruit d'elle-même. Il n'en 
eft pas ainfi de l’ouvrier habile ; il fait, d’une main hardie, 
la conferver en la réparant. Mais la fage hardieffe fuppoñfe 
‘une étude profonde de Îa fcience du gouvernement; étude 
fatigante, & dont on n'eft capable que dans la premiere 
| jeunefle, & peut-être dans les pays où Feftime publique 
nous promet beaucoup d'avantages. Par-tout où cette 
eftime eft Rérile en plaifirs ,; il n’y croit pas de prands 
talents. Le petit nombre d'hommes illuftres, que le hazard 
d’une excellente éducation ou d’un enchaïinement fingulier 
de circonftances rend amoureux de cette eftime, défer 
tent alors leur patrie; & cet exil volontaire en préfage la 
ruine : femblables à ces aigles dont la fuite annonce la 
chûte prochaine du chêne antique fur lequel ils fe retiroient. 

J'en ai dit aflez fur ce fujet. Je conclurrai, des principes 
établis dans ce chapitre, que ce qu'on appelle e/pris eft en 
nous le produit des objets placés dans notre fouvenir , & de 
ces mêmes objets.mis en fermentation par l'amour de là 
gloire. Ce n’eft donc, comine je Pai déjà dit, qu’en com- 
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binant l'efpece d’objets dont le hazard & l'éducation ont 
chargé notre mémoire, avec Îe degré de paflion qu'on. a 
pour la gloire, qu’on peut réellement connoître &t la force 
& le genre de fon efprit. Qui s’obferve fcrupuleufement à 
cet égard fe trouve à-peu-près dans le cas de ces chymif- 
tes habiles, qui, lorfqu’on leur montre les matieres dont on 
a chargé le matras, & le degré de feu qu’on lui donne, 
prédifent d'avance le réfultat de l'opération. Sur quoi j'ob. 
ferverai que, s'il eft un art d’exciter en nous des paflions 
fortes, s’il y a des moyens faciles de remplir la mémoire 
d’un jeune homme d’une certaine efpece d'idées & d’ob- 
jets ; il eft, en conféquence, des méthodes sûres pour for- 
mer des- hommes de génie. Cette connoiffance de la nature 
de l’efprit peut donc être fort utile à ceux qu'anime le defir 
de s’illuftrer. Elle peut leur en fournir les moyens; leur ap- 
prendre, par exemple, à ne point éparpiller leur attention 
fur une infinité d’objets divers ; mais à la rafflembler toute 
entiere fur les idées & les objets relatifs au genre dans lequel 
ils veulent exceller. Ce n’eft pas qu’on doive, à cet égard; 
poufler trop loin le fcrupule : l'on n’eft point profond en 
un genre, fi l'on n’a fait des incurfions dans tous les gen- 
res analogues au genre que l’on cultive. L’on doit même 
arrêter quelque temps fes regards fur les premiers principes 
des diverfes fciences. Il eft utile & de fuivre la marche uni- 
forme de l'efprit humain dans les différents genres de 
fciences & d'arts, & de confidérer l’enchaïnement uni- 
verfel qui lie enfemble toutes les idées des hommes. Cette 
étude donne plus de force & d’étendue à l’efprit ; mais # 
n’y faut confacrer qu'un certain temps, & porter fa prin- 
-Cipale attention fur es détails de l’art ou de la fcience qu’on 
cultive. Qui n'écoute, dans fes études, qu’une curiofité 
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indifcrete ; atteint rarement à la gloire. Qu'un fculpteur, 
par exemple, foit par fon goût également.entraîné vers l’é- 
, tude de la fculpture & dela politique, & qu'en conféquence 
il charge fa mémoire d’idées qui n'ont entr'elles aucun 
rapport, Je dis que ce fculpteur fera certainement moins 
habile & moins célebre qu’il ne l'eût été, s’il eût toujours 
rempli fa mémoire d'objets analogues à l’art qu’il profefle, 
& qu’il n’eût point. réuni, pour ainfi dire, en lui deux hom- 
mes qui ne peuvent ni {fe communiquer leurs idées, ni cau- 
fer enfemble. | 

- Au refle, cette connoiffance de l’efprit , fans doute utile 
aux particuliers, peut l'être encore au public : elle peut 
éclairer les gens en place fur la fcience des choix; & leur 
faire , en chaque genre , difiinguer homme fupérieur. Ils le 
reconnoîtront , premiérement , à l’efpece d'objets dont cet 
homme s’eft occupé; & fecondement , à la paffion qu'il a 
_ pour la gloire; paflion dont la force, comme je l'ai déjà 
dit, eft toujours proportionnée au goût qu'on a pour l'ef- 
prit , & prefque toujours au mérite, de ceux qui compofent 
notre fociété. ; 

Qui n’aime ni n'eftime ceux qui, par des aëions ou des 
ouvrages, ont obtenu l'eflime générale, eft, à coupsür ,un 
homme fans mérite. Le peu d'analogie des idées d’un fot & 
d'un homme d'efprit, rompt entr'eux toute fociété. En 
fait de mérite , c’eft le figne d’'anathême, que de fe plaire 
trop dans la fociété des gens médiocres. 

Après avoir confidéré l'efprit fous tant de rapports di- 
vers, je devrois, peut - être , effayer de tracer le plan d'une 
bonne éducation. Peut-être qu'un traité complet fur 
cette matiere. devroit être la conclufion de mon ouvrage. 
Si je me refufe à ce travail, c'eft qu'en fuppofant même que 
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je pufle réellement indiquer les moyens de rendre fes hom- 
mes meilleurs , il eft évident que, dans nos mœurs aëtuel- 

les, il feroit prefque impoflible de faire ufage de ces moyens. 
Je me contenterai donc de jeter un coup d'œil rapide fur 
ce qu’on appelle l'éducation. 
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De l'éducation. 


L'ART de former des hommes eft, en tout pays, fi étroi- 
tement lié à la forme du gouvernement, qu'il n’eft peut-être 
pas poflible de faire aucun changement confidérable dans 
l'éducation publique ; fans en faire dans la conftitution même 
des états. 

L'art de éducation n'eft autre chofe que la connoïffance 
des moyens propres à former des corps plus robuftes & plus 
forts, des efprits plus éclairés , & des ames plus vertueufes. 
Quant au premier objet de l'éducation, c’eft fur les Grecs 
qu'il faut prendre exemple, puifqu’ils honoroient les exerci- 
ces du corps, & que ces exercices faifoient même une partie 
de leur médecine. Quant aux moyens de rendre & les ef- 
prits plus éclairés, & les ames plus fortes & plus vertueu- 
fes , Je crois qu'ayant fait fentir & l'importance du choix des 
objets qu’on place dans fa mémoire, & la facilité avec la- 
quelle or peut allumer en nous des paflions fortes, & les 
diriger au bien général, j'ai fuffifamment indiqué au leéteur 
éclairé le plan qu'il faudroit fuivre pour perfe&tionner l’'és 
ducation publique. 

L'on eft, à cet égard, trop éloigné de toute idée de ré- 
forme, pour que j'entre dans des détails, toujours ennuyeux 
lorfqu'ils font inutiles. Je me contenterai de remarquer que 
l'on ne fe prête pas même, en ce genre, à la réforme des 
abus les’ plus grofliers & les plus faciles à corriger. Qui 
doute, par exemple ; que, pour valoir tout ce qu'on peut vas 
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loir, on ne dût faire de fon temps la meilleure diftribution 


poffible ? Qui doute que les fuccès ne tiennent en partie à 
l'économie avec laquelle on le ménage ? Et quel homme, 
convaincu de cette vérité, n’apperçoit pas du premier coup 
d'œil les refontes qu’à cet égard l'on pourroit faire dans l’é- 
ducation publique ? 

L'on doit, par exemple, confacrer quelque temps à l’é-- 
tude raifonnée de la langue nationale. Quoi de plus ab- 
furde que de perdre huit ou dix ans à l’étude d’une langue 
morte, qu'on oublie immédiatement après la fortie des 
claffes ; parce qu’elle n’eft, dans le cours de la vie, de pref- 
que aucun ufage ? En vain dira:t-on que, fi l’on retient fi 
longtemps les jeunes gens dans les colléges, c’eft moins 
pour qu’ils y apprennent le Latin , que pour leur y faire con- 
traéter l'habitude du travail & de l’application. Mais, pour 
les plier à cette habitude, ne pourroit-on pas leur propofer 
une ‘étude moins ingrate, moins rebutante ? Ne craint-on 
pas d’éteindre ou d’émouffer en eux cette curiofité naturelle 
qui, dans la premiere jeunefle , nous échauffe du defir d’ap- 
prendre ? Combien ce defir ne fe fortifieroit-il pas, fi, dans 
l’âge où l’on n’eft point encoré diftrait par de grandes paf 
fions, l’on fubftituoit, à l’infipide étude des mots, celle de la 
phyfique, de l’hiftoire, des mathématiques, de la morale, 
de la poéfie , &c? L'étude des langues mortes , réplique- 
ra-t-on, remplit en partie cet objet. Elle aflujettit à la né- 
ceflité de traduire & d’expliquer les auteurs ; elle meuble, 
par conféquent , la tête des jeunes gens de toutes les idées 
contenues dans les meïlleurs ouvrages de l'antiquité. Mais, 
répondrai-je, eft-il rien de plus ridicule que de confacrer 
plufieurs années à placer dans la mémoire quelques faits 
ou quelques idées qu’on peut, avec le fecours des traduc- 
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tions , y graver en deux ou trois mois ? L’unique avantage 
qu'on puille retirer de huït ou dix ans d'étude, c’eft donc la 
comoïfance fort incertaine de ces fineffes de l'expreflion 
Latine, qui fe perdent dans une tradu@ion. Je dis fort incer- 
raiñes car enfin, quelque étude qu’un homme fe de Ia 
langue Latine, il ne la connoîtra jamais auf parfaitement 
qu’il connoît {a propre langue, Ox fi, parmi nos favants, 
il en eit crès-peu de {enfibles à la beauté, à fa fonce, à la 
finefle de l'expreffion Françoile, peut-on imaginer qu'ils 
foient plus heureux, lorfqu'il s’agit d'une expreffion Latine ? 
Ne peut-on pas {bupçonner que leur fcience, à cet égard; 
n’eft fondée que fur notre ignorance , notre crédulité & leur 
bardieffe ; -& que, fi l’on pouvoit-évoquer les thanes d'Ho- 
race, de Virgile & de Gicéton, les plus beaux diftours de 
nos rhéceurs ne leur paruflent écrits dans un jargon 
prefque ininacelligible ? Je ne m'arrêterai cependant pas à ce 
foupçon; & je convicndsai, fi on le veut, qu'au fortir de fes 
clafles , un jeûne homme eft fôtt initruit des finefles de 
l'expretlion Latine : mais, dans cette fuppoñtion même, je 
demanderai fi l’on doit payer cette connoïffance du prix de 
huit ou dix ans de travail ; &t fi, dans la prefniere jeunefle, 
dans l'âge où la cutiefité n'eft vombattue par auoune paf: 
fon , où l'on eft par -oonféquent plus capable d'application, 
ces huit ou dix années conhformmées dahs l'étude des mots 
nt ferotenit pas mieux employées à l'étude des chofes, & 
fintout des chofes analagues au pofte qu'on doit vrafembla- 
blernent remplir. Non que j'adopte les maximes trop auf 
teres de ceux qui ctoient qu'un jeune homme doit fe bor- 
her uniquerhent aux études convenables à fon état, L'édu- 
cation d'u jeune iomme doit fe prêtet aux différents pareis 
quil peut prendre : le péaie veut être libre, Il cft même des 
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connoffancesquetout citoyen dois avoir : telle eft la connoif- 
fance & des priscipes dela morale & des loix de fon pays. 
Tou ce que je demanderois, c'eff qu'on chargeît principa- 
lement la mémoire d’un jeune homme des idées & des ob- 
jets relatifs. au parti qu’ doit vraifemblablement embrafler. 
Quoi de plus abfurde que de donner exaétement la même 
éducation à trois hommes, dont l’un doit remplir les petits 
cinplois de. la finance , & les deux autres les premièies pla- 
ces de l'aumée, de la megiftrature:, ou del’adminifration ? 
Peut-on, fans étonnement, les vair s’ocœuper des mêines 
études jufqu’à feize ou dix-fept ans; c'eft-à-dire, mifqu'au 
moment qu'ils entrent dans ke monde, 8 que, diftraits par 
les plaïfirs, ils deviennent fouvent incapables d'application ? 

Quiconque examine les idées dont on charge la mémoire 
des jeunes gens , & compare leur éducation avec l’état qu'ils 
doivent remplir, la trouve aufit folle que l'eût été celle des 
Grecs, s'ils 'euflemt donné qu'en maître de flüre à ceux 
qu'ils envoyoient aux jeux alywpiques y difputer Le pris de 
la lutte ou de k courte. 

Mais , dira-t-on , & l’on peut faise un bien meilleur em- 
ploi du temps confacré à l'éducation, que n’eflaie-t-on de 
le faire ? À quelle caufe attribuer l'indifférence où l’on refte 
à cer égard ? Pourquoi met-om, dès l'enfance, le crayon 
dans les mains du deflinateur ? Pourquoi. place-t - on, à cet 
âge, les doigts du mufcien fur: le mancle: de fan violon à 
Pourquoi l'un & l'autre de ces artifes reçorvent-ils une édu-- 
cation fi convenable à l'art qu'ils doivent proféffer ? & né 
glige-t-on fi fort l'éducation des princes:, des: grands, & 
généralement de tous ceux que leur naïffmce appelle aux 
grandes. places ? Tonore-t-on ce que les vertus, & furtout 
les: lumieres des grands , ont d'influence fur le banheur ow 
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le malheur des nations ? Pourquoi donc abandonner au ha- 
zard une partie fi effentielle à l'adminiftration ? Ce n’eft pas, 
répondrai-je , qu'on ne trouve dans les colléges une infinité 
de gens éclairés , qui connoiflent également & les vices de 
l'éducation , & Îles remedes qu’on y peut apporter : mais, 
que peuvent-ils faire fans Paide du gouvernement ? Or, les 
gouvernements doivent peu s'occuper du foin de l’éduca- 
tion publique. Il ne faut pas, à cet égard, comparer Îes 
grands empires aux petites républiques. Dans les grands 
empires, on fent rarement le befoin preflant d’un grand 
homme : les grands états fe foutiennent par leur propre 
mafle. Il n’en eft pas ainfi d’une république telle, par exem- 
ple, que celle de Lacédémone. Elle avoit, avec une pot- 
gnée de citoyens, à foutenir le poids énorme des armées 
de l’Afie. Sparte ne devoit fa confervation qu'aux grands 
‘hommes qui naifloient fucceffivement pour la défendre. 
Auffi, toujours occupée du foin d'en former de nouveaux ; 
c'étoit fur l'éducation publique que devoit fe porter la 
principale attention du gouvernement. Dans les grands 
états, on eft plus rarement expofé à de pareils dangers, & 
Fon ne prend point les mêmes précautions pour s’en ga- 
rantir. Le befoin plus ou moins urgent d’une chofe eft, en 
chaque genre, l’exaéte mefure des efforts d’efprit qu'on fait 
pour fe la procurer. Mais ; dira-t-on , il n’eft point d'état, 
parmi les plus puiffants , qui n’éprouve quelquefois le befoin 
des grands hommes. Oui, fans doute : mais ce befoïn n’é- 
tant point habituel, on n'a pas foin de le prévenir. La pré- 
voyance n'eft point la vertu des grands états. Les gens en 
place y font chargés de trop d’affaires, pour veiller à l’édu- 
cation publique ; & l'éducation doit être négligée. D'’ail- 
leurs, que d’obftacles l'intérêt perfonnel ne met-il pas , dans 
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les grands empires, à la produétion des gens de génie ? On y. 
peut , fans doute, former des hommes inftruits ; rien n’em- 
pêche de profiter du premier âge, pour charger la mémoire 
des jeunes gens des idées & des objets relatifs aux places 
qu’ils peuvent occuper : mais jamais on n’y formera d’hom- 
mes de génie, parce que ces idées & ces objets font ftéri- 
les, fi l'amour de la gloire ne les féconde. Pour que cet 
amour s'allume en nous, il faut que la gloire foit, comme 
l'argent , l'échange d’une infinité de plaifirs, & que les 
honneurs foient le prix du mérite. Or l'intérêt des puiflants 
ne leur permet pas d’en faire une aufli jufte diftribution : ils 
ne veulent pas accoutumer le citoyen à confidérer les graces 
comme une dette dont ils s’acquittent envers le talent. En 
conféquence , ils en accordent rarement au mérite : ils fen- 
tent qu'ils obtiendront d'autant plus de reconnoïiffance de 
leurs obligés, que ces obligés feront moins dignes de leurs 
bienfaits. L'injuftice doit donc fouvent préfider à la diftri- 
bution des graces, & l'amour de la gloire s'éteindre dans 
tous les cœurs. 

- Telles font, dans les grands empires , les principales 
caufes, & de la difette des grands hommes, & de l’indiffé- 
rence avec laquelle on les regarde, & du peu de foin enfin 
qu'on y prend de l'éducation publique. Quelque grands 
cependant que foient les obftacles qui , dans ces pays, s’op- 
pofent à la réforme de l’éducation publique ; dans les états 
monarchiques , tels que Ia plupart des états de l'Europe, ces 
obftacles ne font pas infurmontables : mais ils le deviennenc 
dans les gouvernements abfolument defpotiques, tels que 
les gouvernements Orientaux. Quel moyen, en ces pays, 
de perfe&tionner l'éducation? IE n’eft point d'éducation fans \ 
objet; & l'unique qu'on puifle fe propofer, c’eft, comme je 
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l'ai déjà dit ; de rendre les. citoyens plus forts, plus éclairés, 
plus vertueux, &c enfin plus propres à contribuer au bonheur 
de la fociété dans laquelle. ils vivent. Or, dans les gouver- 
nements arbitraires , l'oppoñtion que. les defpotes croient 
appercevoir entre leur intérêt & Fintérêt général , ne leur 
permet pas d'adopter un fyfiême fi conforme à Putilité pu- 
blique. Dans ces pays, il n’eft donc point d'objet d'éduce 
tion , ni par conféquent d'éducation. En vain la réduireir-on 
aux feuls moyens de plaire au fouverain : quelle éducation 
que celle dent le plan ferois tracé d’après k counaiflancs 
toujours imparfaite des mœurs d’un prince, qui peut ou. 
-_ mourir ou changer de caraétere avant k fin d’une éducation. 
Ce n’eft, en ces pays, qu'après avoir perfe&ionné l'éducæion 
des fouverains, qu'on pousoit utilement travailler à la réfor- 
me de l’éducation publique. Mais un traité fur cette matiere 
devroit , fans doute , être précédé d’un ouvrage , éncore plus. 
dificile à faire, dans lequel on examineroit s'i eft. poflible. 
de lover les puiflanes obfacles que des intérêts perfannels 
mettront toujours à la bonne éducation des rois. C'eft un 
probléme moral qui, dans les gouvernements: arbitraires, 
tels que ceux de l'Orient , ef, je crois, un paohlême info. 
luble, Trop jaloux de régaor fous le nom de leur maître, 
c'eft dansune ignorance honteufe &c prefque invincible que: 
les vizirs netiendront toujows les füultans : ils écarteront 
toujeurs loin d'eux Fhomme qui pourroit les éclairer. Or, 
l'éducation des princes ain abandonnée au hazard, quel 
foin peut-on prendre. de l'éducation des particutiers ? Un 
pere defire l'élévarion de fos fils : il fait que ni les con- 
noiffances, ni les talents, ni les vertus, ne leur ouvriront. 
jamais le chemin de Îa fortune ; que les pfinces ne croient 
jamais avoir befoin d'hommes éclairés & favants : il ne de 
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mandera donc à fes fils ni connoiflances, ni talents ; il fen- 
tira même confufément que, dans de pareils gouvernements, 
on ne peut être impunérment vertueux. Tous les préceptes 
de fa morale fe réduiront donc à quelques maximes vagues, 
& qui, peu liées entr'elles, ne peuvent donner à fes fils 
des idées nettes de la vertu : il craindroit, en ce genre, les 
préceptes trop féveres & trop précis. Il entrevoit qu’une 
vertu rigide nuiroït à leur fortune ; & que, fi deux chofes, 
comme le dit Pythagore, rendent un hormme femblabie aux 
dieux, l’une-de faire le bien public, l'autre de dire Ha vérité, 
celui qui & modéleroit fur tes dieux feroit, à coup sûr, 
maltraité par les hommes. 

Voilà la fource de la contradiétion qui fe trouve entre Îles 
préceptes moraux que, même dans les pays foumis au def- 
potifme ; l’on eft forcé, par l’ufage , de donner à fes enfants, 
& la conduite qu’on leur prefcrit. Un pere leur dit, en gé- 
néral & en maxime : Soyez vertueux. Mais il leur dit, en 
détail & fans k favoir: W'aoutex rule foi à ces maximes.; 

Joyex un coquin mide 8 prudents & n'ayez d'honnéteré, 
comme le dit Moliere, que ce qu'il er faur pour n'être pas 
pendu. Or, dati un pareil gouvernement , comment per- 
fe&ionnerdit-on cette partie même de l'éducation qui con- 
fifte à rendre les hommes plus fortement vertueux ? 1 n'eft 
point de pere qui, fans tomber en contradiéion avec lui- 
mème, pût répondre aux arguments preflünts qu'un fs 
vertueux pourroit {ni faire à ce füjet. 

Pour éclaircir cette vérité par un exemple, je fuppole 
que, fous Île titre de bacha , un pere, deftine on fils au gou- 
vernement dune province ; que, prêt à prendre pofleflion 
de cette place, fon fils fui dife : Mon pere, les principes 
de vertu acquis dans mon ænfancæ ont geñrié dans mon 
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ame, Je pars pour gouverner des hommes : c'eft de leut 
bonheur que je ferai mon unique occupation. Je ne prêterai 
point au riche une oreille plus favorable qu'au pauvre: 
fourd aux menaces du puiffant opprefleur, j’écouterai tou- 
. jours la plainte du foible opprimé; &r la juftice préfidera à 
tous mes jugements. O mon fils ! que l’enthoufiafme de la 
vertu fied bien à la jeuneffe! mais l’âge & la prudence vous 
apprendront à le modérer. Il faut, fans doute, être jufte : 
cependant à quelles ridicules demandes n’allez-vous pas 
être expofé ! à combien de petites injuftices ne faudra-t-il 
pas vous prêter ! Si vous êtes quelquefois forcé de refufer 
les grands, que de graces, mon fils, doivent accompagner 
vos refus ! Quelqu’élevé que vous foyez, un mot du fultan 
vous fait rentrer dans le néant, & vous confond dans la 
foule des plus vils efclaves : la haine d’un eunuque ou d’un 
icoglan peut vous perdre ; fongez à les ménager. ... Moi! 
je ménagerois l'injuftice ? Non, mon pere. La fublime Porte 
exige fouvent des peuples un tribut trop onéreux ; je ne me 
prêterai point à fes vues. Je fais qu'un homme ne doit à l’état 
que proportionnément à l'intérêt qu'il doit prendre à fa con- 
_ fervation.; que l'infortune ne doit rien ; & que l'aifance 
même, qui fupporte les impôts, doit ce qu'exige la fage 
économie, & non la prodigalité : j'éclaireraie fur ce point 
le divan... Abandonnez ce projet, mon fils : vos repréfenta- 
tions feroient vaines ; il faudroit toujours obéir.. Obéir! non; 
mais plutôt remettre au fultan la place dont il m'honore... 
O, mon fils! un fol enthoufiafme de vertu vous égare : vous 
vous perdriez, & les peuples ne feroient point foulagés ; le 
divan nommeroit à votre place un homme qui, moins hu- 
main , l’exerceroit avec plus de dureté... Oui, fans doute, 
l'injuftice fe commettroit ; mais jé n'en ferois pas l'inftru- 

mCnt 


Discours IV. GAt. 
ment. L'homme vertueux, chargé d’une adminiftration, ou 
fait le bien , ou fe retire ; l’homme plus vertueux encore, 
& plus fenfible aux miferes de fes concitoyens, s'arrache du 
fein des villes : c’eft dans les déferts, les forêts, & jufques 
chez les fauvages, qu’il fuit l’afpe& odieux de la tyrannie, 
& le fpettacle trop affligeant du malheur de fes égaur. 
Telle eft la conduite de la vertu. Je n’aurois point, dites- 
vous, d’imitateurs ; je l’ignore : l'ambition en fecret vous 
en aflure , & ma vertu m'en fait douter. Mais je veux qu’en 
effet mon exemple ne foit pas fuivi : le mufulman zélé qui 
le premier annonça la loi du divin prophete, & brava les 
fureurs des tyrans, prit-il garde , en marchant au fupplice, 
s'il étoit fuivi d’autres martyrs? La vérité parloit à fon cœur; 
il lui devoit un témoignage authentique, il le lui rendoit. 
Doit-on moins à l'humanité qu’à la religion ? & les dogmes 
font-ils plus facrés que les vertus ? Mais fouffrez que je vous 
interroge à votre tour: Si je m’aflociois aux Arabes qui pillent 
nos caravanes, ne pourrais-Je p2s me dire à moi-même : Soit 
que Je vive avec ces brigands ou que je m'en fépare , les 
caravanes n'en feront pas moins attaquées : vivant avec 
V'Arabe, j'adoucirai fes moœurs ; je m’oppoferai du moins 
aux cruautés inutiles qu'il exerce fur le voyageur. Je ferai 
mon bien fans ajouter au malheur public. Ce raïfonnement 
eft le vôtre : &, fi ma nation ni vous-même ne pouvez l'ap- 
prouver, pourquoi donc me permettre, fous lenom de bacha, 
ce que vous me défendez fous celui d’Arabe ? O mon pere! 
mes yeux s'ouvrent enfin ; je le vois, la vertu n’habite point 
les états defpotiques, & l'ambition étouffe en vous le cri 
de l'équité. Je ne puis marcher aux grandeurs qu’en foulant 
aux pieds la juftice. Ma vertu trahit vos efpérances; ma vertu 
vous deyient odieufe ; & votre efpoir trompé lui donne le 
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nom de folie, Cependant, c’eft encore à vous qué je m'en 
rapporte ;-fondez l'abyme de votre ame , & répondéz-moi. 
Si j'immoloïs la juftice à mes goûts, à mes plaifirs, aux ca- 
prices d'une odalique, avec quelle. force me rappelleriez- 
vous alor ces maximes aufteres de vertu apprifes dans mon 
enfance ? Pourquoi votre zele ardent s’attiédit-il lorfqu’il 
s'agit de facrifier cette même vertu aux ordres d’un fultan ou 
d’un vizir ? J'oferai vous l'apprendre: c’eft que F'éclat de ma 
grandeur, prix indigne d’une lâche obéiflance, doit rejaillir 
fur vous : alors vous méconnoiflez le crime ; &, fi vous le 
reconnoifliez ; j'en attefte votre vérité , vous m'en feriez un 
devoir. 

: On fent que, ptet par de tels raifonnements, il feroit 
très-difficile qu 'unpere n ‘apperçüt pas enfin une conträdic- 
tion manifefte entre les principes d’une faine morale, & la 
conduite qu'il prefcrit à fon fils. Il feroit forcé de convenir 
qu'en defirant l'élévation de ce même fils, il a, d’une ma- 
niere implicite & confufe , Gefiré que, tout entier aux foins. 
de fa grandeur, ce fils y facrifiät jufqu’à la juftice. Or, 
dans ces gouvernements afiatiques , aù, des fanges-de la fervi- 
tude, l’on tire F'efclave qui doit commander à d’autres éfcla- 
ves, ce defir doit être commun à tous les peres. Quel 
homme s’eflayeroit donc, en ces empires, à tracer le plan 
d’une éducation vertueufe que perfonne ne donneroïit à fes 
enfants ? Quelle manie que de prétendre former des ames 
magnanimes dans des paÿs où les hommes ne font pas vi- 
cieux, parce qu'en général ils font méchants , mais parce que 
la récompenfe y devient Îe prix du crime, & la punition ce- 
lui de la vertu ? Qu’efpéres enfin, en ce genre, d’un peuple 
chez qui l’on ne peut citer comme honnêtes que les hommes 
prêts à à le devonie sf La Forme du. os nn inn s’y prétoit ? 
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où d'ailleurs, perfonne n’étant animé de la pañliont forte du 
bien public, il ne peut par conféquent y avoir d'homme 
vraiment vertueux ? Il faut, dans les gouvernements defpo- 
tiques , renoncer à l’efpoir de former des hommes célebres 
par leurs vertus ou par leurs talents. Il n’en ef pas ainfi des 
états monarchiques. Dans ces états, comme je l’ai déjà dit, 
l’on peut fans doute tenter cette entreprife avec quelque 
efpoir de fuccès : mais il faut, en même temps, convenir 
que l’exécution en feroit d'autant plus difficile, que la conf. 
titution monarchique fe rapprocheroit davantage de la forme 
du defpotifme, ou que les mœurs feroient plus corrompues. 
Je ne m'étendrai pas davantage fur ce fujet; & je me con- 
tenterai de rappeller au citoyen zélé, qui voudroit former 
des hommes plus vertueux & plus éclairés, que tout le pro- 
blême d’une excellente éducation fe réduit, premiérement, 
à fixer, pour chacun des états différents où la fortune nous 
place, l'efpece d'objets & d’idées dont on doit charger la 
mémoire des jeunes gens; &, fecondement, à déterminer les 
moyens les plus sûrs pour allumer en eux la paflion de la 
gloire & de l'eftime. | 
Ces deux problêmes réfolus, il eft certain que les prands 
hommes , qui maintenant font l'ouvrage d’un concours aveu- 
gle de circonftances, deviendroient l'ouvrage du légifla- 
teur ; & qu’en laiffant moins à faire au hazard, une excellente 
éducation pourroit, dans les grands empires, infiniment 
multiplier & les talents ê&c les vertus. | 


FIN. 





De l'imprimerie de Moreau, imprimeur de la Reine & de monfeigneur 
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APPROBATION. 
J A 1 lu par ordre-de monfeigneur le Chancelier, un manufcrit qni a pourtitre, 
De L'EsrriT, dans lequel je n’ai rien trouvé qui m'ait paru devoir en empt- 
cher l'imprefion. Fait à Verfailles, ce 27 mars 1758. TERCIER 





 PRIVILEGE DU ROI | 
Lo UIS, par la grace de Dieu, Roï de France & de Navarre, à nos amés & 
féaux Confeillers, les Gens tenans nos Cours de Parlement , Maîtres des Requêtes 
ordinaires de notre Hôtel , Grand-Confeil, Prevôt de Paris, Ballifs, Sénéchaux, 
leurs Lieutenans Civils , & autres nos Jufticiers qu’ilappartiendra , Sazvr. Notre 


amé le Sieur ** nous a fait expofer qu’il defireroit faire imprimer, & donner 


au public, un Ouvrage qui a pour titre: Discours sur L’Esprir, s’il Nous 
plaïfoit lui accorder nos Lettres de Privilège, pour ce néceffaires. A ces 
causes , voulant favorablement traiter l'Expofant, Nous lui avons permis & per- 
mettons, par ces Préfentes, de faire imprimer ledit ouvrage autant de fois que bon 
lui femblera, & de le faire vendre & débiter par tout notre Royaume, pendant le 
tems de dix années confécutives, à compter du jour de ha date des Préfentes : faifons 
défenfes à tous Imprimeurs, Libraires, & autres perfonnes, de quelque qualité & 
condition qu’elles foient, d’en introduire d’impreflion étrangere dans aucun lieu 
de notre obéifflance; comme aufli d'imprimer ou faire imprimer, vendre, faire 
vendre , débiter, ni contrefaire ledit ouvrage, ni d’en faire aucun extrait, fous 

uelque prétexte que ce puifle être, fans la permiffion exprefle & par écrit dudit 

xpofant , ou dg ceux qui auront droit de lui; & de tous dépens, dommages & 
intérêts ; & de trois mille livres d'amende contre chacun des contrevenans ; dont un 
tiers à Nous, un tiers à l’Hftel-Dieu de Paris, & l’autre tiers audit Expofant. À 
la charge que ces Préfentes feront enregiftrées tout au long fur le Repiftre de la 


Communauté des Imprimeurs & Libraites de Paris, dans trois mois de la date d’i. 


celles ; que l’impreflion dudit Ouvrage fera faite dans notre Royaume, & non ail - 
leurs, en bon papier & beaux cara@eres, conformément :à la feuille imprimée, 
attachée pour mOdele fous le contrefcel des préfentés ; que l’Impétrant fe confor- 
mera en tout aux Réglemens de la Librairie , & notamment à celui du to avril 


3725 ; qu'avant de l’expofer en vente ; le Manufcrit qui aura fervi de copie à l’im- . 


preffion dudit Ouvrage fera remis , dans le même état où l’approbation y aura été 
donnée, ès mains de notre frès-cher & féal Chevalier Chancelier de France, le fieur 
Ds Lamorcnon ; & qu'il en féra enfuite remis deux Exemplaires dans notre Bi- 
bliothéque publique , un dans celle de notre Château du Louvre, & un dans celle de 
notredit très-cher & féal Chevalier, Chancelier de France , le Sieur DE Lamoz- 
Gnon. Le tout à peine de nullité des Préfentes. Du contenu defquelles vous 
mandons & SE en de faire jouir ledit Expofant & fes ayants caufe, pleinement 
& paifiblement, fans {ouffrir qu'il leur foit fait aucun trouble ou empêchement. 
Voulons que la copie des Préfentes , qui fera imprimée tout au long au commen- 
cement où à la fin dudit Ouvrage, foit tenue pour duement fignifiée ; & qu'aux co- 
pies collationnées par l’un de nos amés & féaux Confeillers & Secrétaires, foi foit 
ajoutée comme à l'original. Commandons au premier notre Huiflier ou Sergent 
fur ce requis, de faire, pour l’exécution d'icelles , tous a@es requis & néceffaires, 
fans demander autre permiffion, & nonobftant clameurde Haro, Charte Normande 
& Lettres à ce contraires. Car tel eft notre plaifir. Doxné à Choïify, le douziéme 
jour du mois de mai, l’an de grace 1758, & denotre Regne le quarante-troifiéme, 

ar le Roi en fon Confeil. LE BEGUE. E 

Regiftré fur le Regifire XIV de Le Chambre Royale des Libraires @ Tmprimeurs de Paris, N° 348, Fol. 313 , cenfer- 


mévent aux anciens Réglewents, cenbrmés par celui du 18 février 3713..4 Paris le 19ma53758. P.G.Lx Manci 18. 
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